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PREFACE 

SERVANT  D'INTRODUCTION 

AU  MOUVEMENT  .DES  CROISADES  ET  A  LA  MISSION 

DE  PIERRE  L'HERMITE. 

COUP  D'ŒIL 

SUR  LA  CIVILISATION  CHRÉTIENNE 

DEPUIS  l'eHPERECR  CONSTANTIN  JUSQU'AU  PAPE  GRÉGOIRE  VII. 


INTRODUCTION. 


PIERRE   L'HERMITE    ET    HOMÈRE.   —   CIVILISATION    PAÏENNE  ET 

CHRISTIANISME. 


Il  y  a  sur  Texistence  de  Pierre  VHermite  quelque  chose 
ée  vague  et  de  mystérieux  qui  fait  penser  à  celle  d'Homère. 
Indépendamment  des  doutes  que  les  historiens  n'ont  pas 
encore  complètement  résolus  sur  le  lieu  précis  de  sa  nais- 
sance ,  sur  sa  famille ,  sur  les  occupations  de  sa  jeu- 
nesse, sur  les  phases  diverses  et  les  pérégrinations  de  soa 
âge  mùr,  son  nom  seul  à'Hermite  ou  ErmUe  (l'ortho' 
graphe  ancienne  admet  Tiin  et  Tautre],  offre  une  frappante 
aq^logie  avec  Tappellation  commune  que  s'individualisa 
aussi  le  sublime  Aveugle  de  Smyme  ou  de  Cbio  {\], 
Du  reste,  chez  le  poète  grec  ou  chez  l'apôtre  français, 
contester  l'existence  de  l'homme  à  cause  de  la  sublimité 
de  l'œuvre,  ce  serait  pousser  la  critique  historique  jus^'à 
Tathéisme  du  génie.  De  même  que  l'Iliade  et  l'Odyssée 
BOUS  crieat  :  C'est  Homère  !  de  même  l'œuvre  immeose 
des  Croisades  et  leurs  vastes  résultats  nous  foné  aeclamer 


(1)  Homèfe  en  grec  sigoifie  VAve^le, 
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avec  reconnaissance  et  admiration  Pierre  THermite,  le 
génie  providentiel,  Thomme  de  foi  et  d'action ,  qui  résume 
et  caractérise  éminemment  le  plus  beau  siècle  du  Moyen- 
âge.  L'un  et  l'autre  avaient  reçu  du  ciel  cet  instinct  inexpli- 
cable qui  porte  Tenfant  prédestiné  à  quitter  de  bonne 
heure  son  pays  natal  et  à  .voyager,  a  Ils  pensent  sans 
doute,  suivant  l'expression  de  Lamartine,  qu'ils  trouveront 
au-delà  de  leur  horizon  matériel  un  nouvel  horizon  moral 
dans  lequel  leur  apparaîtront  des  choses  inconnues.  Le 
changement  de  lieux  correspond  à  cette  inquiétude  natu- 
relle de  l'âme  qui  cherche  on  ne  sait  quoi  de  plus  parfait,  d 
Aussi  l'un  et  l'autre  avaient-ils  réussi  à  connaître,  à  com- 
prendre, à  s'incorporer,  pour  ainsi  dire,  les  mœurs,  les 
besoins,  les  passions,  la  tendance  des  peuples  en  général, 
et  spécialement  le  caractère  de  l'époque  qui  les  avait 
produits  et  sur  laquelle  ils  étaient  appelés  à  exercer 
une  influence  puissante  :  Homère,  par  le  charme  de  ses 
vers  et  son  rôle  d'historien  des  fables  sacrées  et  des  exploits 
de  la  Grèce,  si  affamée  de  gloire  et  de  postérité  ;  Pierre 
l'Hermite,  par  l'éloquence  de  sa  parole  et  l'austérité  de 
sa  vie,  parla  sublimité  de  sa  mission  dont  l'éclat  l'cnviron* 
nait,  lui  chétif  pèlerin,  d'une  auréole  surhumaine,  et  inspi*- 
rait  aux  populations  malheureuses  ,  vivement  ranimées 
par  ses  chaleureux  discours ,  cette  conclusion  obligée  de 
la  chevalerie  et  de  la  foi  chrétienne  :  Mourons  pour  celui 
^ui  est  mort  pour  nous.  En  Palestine  !  En  Terre  Sainte  ! 
Dieu  le  veut  ! 

Sans  doute  de  graves  différences  séparent  ces  deux  il- 
lustres inconnus,  dont  l'un  est  tout  pensée,  et  l'autre  tout 
aetion;  l'un  vient,  longtemps  après,  formuler  dans  un 
^rps  poétique  admirable,  une  antiquité  jusqu'alors  indé- 
cise entre  la  fable  et  la  vérité  ;  l'autre,  fils  et  père  du 
moyen-âge,  marche  lui-même  en  tète  de  son  siècle,  héros 
du  fait  gigantesque  dont  il  fut  l'inspirateur.  Tous  deux  ont 
ennobli  les  haillons  de  la  pauvreté,  l'ermite  chrétien,  en 
s'en  couvrant  volontairement^  pour  mieux  préparer  son 
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ceuvre  et  fuir  ensuite  la  gloire  humaine  qui  devait  en  re- 
jaillir sur  lui  ;  le  poète  payen^  en  les  subissant  avec  une 
dignité  d'attitude  qui  le  fait  ressembler  à  un  Dieu  de  ses 
fables,  se  souvenant  de  sa  supériorité  divine,  en  deman- 
dait Taumône  aux  mortels,  et  offrant  de  ville  en  ville  Tim- 
mortalité  en  échange  de  la  subsistance  et  d'un  abri  hospi- 
talier. Mais  ce  qui  nous  a  surtout  frappé,  sous  ces  deux 
noms  d'une  signification  presque  allégorique,  c'est  le  pa- 
rallélisme des  époques  qu'ils  représentent,  époques  vérita- 
blement similaires ,  placées ,  l'une  avant ,  l'autre  après, 
à  une  distance  de  mille  à  douze  cents  ans  du  point  capital 
autour  duquel  gravite  la  vie  de  l^Humanité ,  la  Naissance 
de  Jésus -Christ.  Ces  deux  époques,  en  effet,  vivantes  et 
agissantes  en  ces  deux  hommes  qui  en  sont  les  coryphées, 
peuvent  être  considérées  comme  les  deux  premiers  Â.ctes 
du  drame  humanitaire,  a  drame  sublime,  qui  a  le  mondé 
pour  unité  de  lieu,  les  âges  pour  unité  de  temps,  la  lutté 
du  bien  contre  le  mal  pour  unité  d'action  ,  pour  acteurà 
les  peuples,  pour  figurants  les  individus,  et  le  vrai  Dieu 
pour  spectateur  et  pour  juge  !  »  Homère,  marquant  lié 
point  culminant  de  Thistoire  première  ou  Ancienne,  ère 
païenne;  Pierre  l'Hermite,  de  l'histoire  seconde  ou  dû 
Moyen-âge,  ère  chrétienne. 

■ 

Le  xii*  et  le  xi«  siècle  avant  Jésus-Christ,  tels  qu'ils  ont 
été  dans  la  réalité  et  qu'ils  résultent  pour  nous  des  détails 
fournis  par  Homère,  marquent,  en  effet,  la  création  d'un 
esprit  natïonai  général^  qui  devait  nécessairement  résulter 
du  concours  des  différents  chefs  héréditaires  d^  la  Grèce 
pour  le  succès  d'une  expédition  de  dix  ans,  faite  en  com- 
mun et  si  loin  du  sol  natal  contre  la  pélasgique  cité  de 
Priam.  A  partir  de  cette  expédition  qui  mit  aux  prises  la 
Grèce  pauvre  et  guerrière  avec  l'Asie  riche  et  civilisée,  les 
Hellènes  se  sont  considérés  comme  un  seul  peuple  et  ont 
occupé  le  premier  plan  sur  la  scène  du  monde.  Loin  que 
la  sève  humaine  se  fût  épuisée  dans  cette  lutte  acharnée 
qui  coûta,  dit-on,  huit  cent  mille  hommes  aux  Grecs  et  six 
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cent  mille  aux  Troyens,  c'est  au  sortir  de  là  que  l'histoire 
nous  montre  cette  race  aventureuse,  uniquement  adonnée 
jusqu'alors  à  l'entretien  des  bestiaux,  à  l'agriculture  et  à 
la  guerre,  se  dévouant  désormais  avec  une  activité  et  un 
succès  inouïs  à  la  navigation,  au  commerce,  à  la  culture 
des  arts  et  des  sciences.  Et  du  moment  que  cette  expansion 
de  la  vie  sociale  et  des  émigrations  des  diverses  tribus 
-grecques  en  leurs  riches  colonies,  eût  été  célébrée  par 
Homère  dans  le  sublime  tissu,  que  chacun  sait,  des  tradi- 
tions historiques  et  religieuses  des  Panachéens,  sans  être 
taxés  d'une  excessive  vanité  nationale,  les  Grecs  ont  pu  se 
gloriûer  d'avoir  fondé  la  civilisation  du  monde. 

Les  siècles  suivants  présenteraient  sans  doute  encore 
d'autres  époques,  illustrées  par  leur  éclat  en  législation, 
par  leur  culture  intellectuelle  et  leurs  vastes  conquêtes  ; 
mais  déjà  ils  entraînent  avec  eux  quelque  chose  qui  les  ra- 
petisse, la  froide  analyse,  le  scepticisme,  l'apathie  des  es- 
prits et  des  cœurs,  eu  un  mot  les  symptômes  d'une  déca- 
dence politique  et  pjorale.  Aussi,  est-ce  à  la  période  poé- 
tique et  grandiose  de  la  guerre  de  Troie,  de  son  chantre 
immortel  et  de  ses  magnifiques  conséquences,  période  oà 
brille  dans  tout  son  jour  l'idéal  de  l'héroïsme  et  de  la 
poésie  antique,  qu'il  nous  paraît  le  plus  convenable  de 
comparer  l'ère  des  Croisades,  qui  sont  les  temps  héroïques 
du  Christianisme.  C'est  ici,  en  effet,  une  des  plus  impo- 
santes journées  de  l'humanité!  Il  ne  s'agit  plus  d'un  petit 
peuple  d'Occident  entrant  en  contact  avec  un  autre  peuple 
d'Orient,  par  une  lutte  opiniâtre  de  dix  années,  pour  sa- 
voir quel  sera  le  possesseur  de  la  belle  Hélène;  ce  n'est 
pas  non  plus  ce  même  Orient,  usant  de  représailles,  et 
inondant,  sous  les  ordres  de  Darius  et  de  Xerxès,  une 
étroite  contrée  insuffisante  à  le  contenir,  mais  qui  cepen- 
dant l'écrase  en  vingt  rencontres  différentes;  ni  l'Occident, 
se  faisant  envahisseur,  à  son  tour,  et  triomphant  de  l'Orient 
tout  entier  avec  Alexandre  et  son  plus  digne  héritier,  le 
peuple  romain  ;  ni,  tombant  de  tous  les  points  de  l'horizon^ 
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des  avalanches  de  barbares  qui  ensevelissent  sous  ses  pro- 
pres débris  la  civilisation  du  vieux  monde.  Non ,  quelque 
grandes  que  soient  ces  luttes  et  ces  transmigrations  de  peu- 
ples, elles  n'offrent  point,  toutes  ensemble,  un  spectacle 
aussi  étonnant  et  digne  d'attention,  que  celui  auquel  nous 
sommes  en  ce  moment  conviés. 

Aujourd'hui,  la  face  des  choses  est  toute  différente. 
Les  Barbares  onit  vu  la  croix  du  Christ,  et  son  vicaire,  le 
pontife  de  Rome.  Il  ont  baissé  la  tète;  et  l'eau  baptismale, 
détrempant  la  dure  terre  dont  étaient  formées  ces  rudes 
âmes,  les  a  changées  en  une  argile  plus  facile  à  travailler 
aux  mains  du  potier.  Ce  potier,  c'est  l'Eglise;  c'est  le 
pape  ou  l'ermite  ,  qui  parle  et  devant  qui  l'on  se  tait , 
qui  commande  et  à  qui  l'on  obéit.  Plus  que  jamais  on 
peut  dire  que  l'Occident  tout  entier  s'arrache  à  ses  bases 
pour  se  précipiter  sur  l'Orient.  Car  c'est  encore  sur  cette 
même  terre  d'Asie  /  berceau  du  genre  humain ,  sol 
privilégié  où  naquit,  vécut  et  mourut,  pour  le  salut  des 
hommes,  le  divin  fondateur  de  la  religion  chrétienne , 
qu'un  nouveau  Cycle  est  imposé  à  l'activité  des  peuples. 
Ce  mouvement  irrésistible,  imprimé  par  un  aimant  d'en 
haut  dans  les  directions  de  la  boussole  humaine  ,  ne 
comprend  pas  moins  de  huit  expéditions  dans  une  durée 
qui  embrasse  deux  siècles.  Il  produit  un  ébranlement 
universel  et  terrible  qui  secoue  toutes  les  parties  de  l'édi- 
fice social,  renverse  les  unes,  donne  plus  de  consistance 
à  d'autres ,  oblige  d'en  élever  de  nouvelles,  et  amène 
pour  les  états  comme  pour  les  particuliers,  une  autre  ma- 
nière d'exister.  Tel  est  l'événement  suprême  auquel  est 
resté  attaché  l'humble  nom  de  Pierre  l'Hermite,  et  qui,  par 
quelques  causes  qu'on  veuille  l'expliquer,  a  été,  avant 
tout,  un  acte  de  foi  de  la  chrétienté  tout  entière,  marchant 
à  la  conquête  de  son  salut  par  la  délivrance  du  tombeau 
de  son  Dieu. 


OBJET  DE  CETTE  INTRODUCTION. 


Notre  but  étant  de  faire  comprendre  la  grandeur 
Pierre  THermite  par  l'importance,  l'opportunité  et  les 
sultats  de  l'œuvre  à  laquelle  il  a  donné  l'impulsion  d< 
sive,  nous  croyons  utile  de  faire  précéder  sa  vie  et  sa  ui^eg 
sion  merveilleuse  par  l'exposé  des  faits  généraux  qui  *i'< 
pliquent  et  qui  l'ont  rendue  nécessaire.  Cette  histoire  |(' 
confond  avec  celle  de  la  civilisation  chrétienne^  de  mêi-ji , 
que  celle-ci  est  inséparable  de  l'histoire  de  France.  Voifcp 
pourquoi  nous  partons  de  l'avènement  du  ChristianisH 
chez  les  Gallo-  Francs^  dont  le  génie  social  et  initiateur 
dès  l'abord ,  conquis  la  prééminence  sur  les  peuples  m 
dernes,  et  s'est  acquis  la  principale  part  et  presque  tou 
la  gloire  de  la  guerre  sainte  ;  au  point  que  le  nom  de  Fron 
est  devenu  et  est  resté  synonyme  de  celui  de  Chrétiens 
d'Occidentaux.  Nous  parcourrons  assez  rapidement  les  pre 
miers  siècles  du  moyen-âge,  pour  nous  arrêter  un  peu  plu  ' 
sur  ce  qui  constitue  le  cœur  même  de  notre  sujet,  c'est-à 
dire  la  physionomie  religieuse,  intellectuelle  et  politique  du| 
XI®  siècle,  et  spécialement  en  Picardie,  où  Pierre  l'Hermite 
a  dû  puiser  son  héroïque  inspiration. 
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ntt^4a  race  celtique,  dont  les  invasions  diverses  d'Asie  eil 
Vo  ope  ont  déterminé  la  formation  des  nations  civUisées 
l'antiquité  par  les  peuples  principaux  de    Pélasges; 
ères,  de  Galls  ou  Keltes  (i),  partagée  en  vingt-deux 
us,  confondues  sous  le  nom  unique  de  Gaulois,  avait, 
es  m  |u'à  son  asservissement  sous  Jules  César,  vécu  de  là 
^^  le  erreur  capitale  sur  laquelle  étaient  fondées  toutes  les 
étés  de  Tantiquité;  barbares  ou  policées,  avec  leui* 
érences  de  mœurs,  de  lumières,  de  destinées  :  1*  la 
Itiplicité  des  dieux  ;  ^  l'esclavage  ;  3<*  la  vilité  des  fem^ 
et  des  enfants. 

ette  triple  erreur  du  monde  ancien,  qui  le  rendait  près- 
étranger  aux  trois  grandes  passions  du  monde  mo- 
e,  la  foi,  la  liberté  et  Tamour,  avait  eu  pour  consé- 
.yedftnce  rétat  de  haine  perpétuelle  entre  les  races,  parnii 
•jl  sociétés,  dans  les  familles.  Elle  avait  fait  de  la  guerre 
'^   ^t  normal  de  Tantiquité.  Conquérir,  voilà  le  but  de  Tac- 
ite individuelle  et  sociale  ;  c'était  la  grande  science,  la 
ande  voie  de  civilisation. 

(1)  Du  mot  celtique  Gaels,  les  Grecs  ont  fait  Relies ,  et  les  Ro- 
GallL 
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La  Gaule  en  était  là,  à  ravènement  du  christianisme. 
Egale  en  morale  à  tous  les  autres  peuples,  inférieure  à  la 
Grèce  dans  les  travaux  intellectuels,  à  Rome  dans  les  idées 
politiques,  une  seule  qualité  pouvait  dès  lors  la  distinguer 
et  lui  assigner  le  premier  rôle  dans  l'avenir  de  l'espèce  hu- 
maine. C'était  sa  faculté  sympathique,  par  laquelle  elle  de- 
vait absorber,  transformer  et  s* assimiler  les  choses  et  les 
idées  des  autres  races,  principalement  celles  de  la  Grèce, 
de  Rome  et  de  la  Judée.  A  la  Grèce,  elle  pouvait  emprun- 
ter le  développement  accompli  de  tous  les  éléments  de  la 
nature  humaine,  art,  science,  politique,  philosophie;  à 
Rome,  l'organisation  nationale  sous  l'image  de  la  cité,  le 
génie  militaire,  l'amour  de  la  gloire  et  de  la  domination  ; 
à  la  Judée,  ses  coutumes  et  ses  institutions  théocratiques, 
le  dogme  de  l'unité  de  Dieu,  base  de  son  unité  politique. 
Enfin,   pour  compléter  cette  assimilation  qui  lui  faisait 
tourner  à  son  profit  ses  défaites  elles-mêmes,  la  Gaule 
semble  n'avoir  reçu  la  domination  romaine  que  pour  être 
mieux  préparée,  par  la  destruction  du  sauvage  druidisme, 
l'oppression   de  la  tyrannie  impériale,  et  l'établissement 
d'une  administration  et  d'une  langue  uniformes,  à  l'arrivée 
de  la  bonne  nouvelle^  si  longtemps  attendue,  d'un  Sauveur 
venant  régénérer  le  monde  par  la  proclamation  d'un  seul 
et  même  Dieu,  père  du  genre  humain,  par  le  dogme  de  la 
paix  et  de  la  fraternité  universelles. 

Devenue  chrétienne  avant  toutes  les  autres  nations  mo- 
dernes, la  Gaule  embrassa  la  foi  avec  une  ardeur  et  une 
énergie  qui  lui  en  fit  prendre  dès  l'abord  le  caractère  énai- 
nemment  humain  et  social,  avec  une  fidélité  à  l'orthodoxie 
et  un  prosélytisme  qui  n'ont  jamais  démenti  son  titre  de 
fille  aînée  de  l'Eglise.  C'est  du  milieu  des  Francs,  encore 
barbares,  et  de  cette  énergique  race  celtique  déjà  chré- 
tienne, que  le  jeune  Constantin,  proclamé  empereur  par  les 
légions  du  Rhin,  répondit  à  l'édit  de  Dioclétien  qui  croyait 
consolider  l'ordre  social  en  vouant  le  christianisme  à  uae 
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proscription  universelle  et  sanglante,  par  l'adoption  de  «  la» 
folie  de  la  croix,»  qui  était  déjà  la  folie  de  la  moitié  de 
Fempire.  Le  gibet  des  esclaves  allait  remplacer  Taigle  des 
Césars.  Poussé  par  l'inspiration  de  la  Divinité  et  la  gran- 
deur de  son  génie,  il  prend  cette  croix  pour  bannière,  et, 
certain  de  a  vaincre  par  ce  signe ,  »  il  dispute  et  enlève 
l'empire  à  six  rivaux,  et  fait  entrer  avec  lui  le  christianisme 
en  triomphe  dans  la  ville  éternelle  (312]. 

Constantin  avait  reconnu  que  Tunité  de  l'empire,  fondée 
seulement  sur  celle  de  l'administration^  était  désormais  im- 
possible. Il  veut  lui  substituer  l'unité  religieuse  et  retenir 
les  peuples  sous  son  pouvoir  par  le  lien  d'une  même  foi.  D 
cherche  une  constitution  nouvelle  qui  soit  en  harmonie 
avec  les  besoins  de  la  nouvelle  société.  Le  polythéisme 
n'étant  plus  qu'un  culte  d'habitude  et  non  de  conviction  ne 
produisit  ni  dévots  ni  martyrs.  Aussi  fut-il  remplacé  sans 
aucune  difficulté  par  l'Eglise  chrétienne^  qui  ne  tarda  pas  à 
emprunter  les  formes,  les  moyens  et  la  force  du  gouver- 
nement civil,  que  le  nouvel  empereur  lui  octroya  en  se  ré- 
servant la  suprême  autorité  de  protecteur.  Mais  l'Eglise 
avait  beau  se  mêler  à  la  société  civile ,  emprunter  la  force 
et  le  prestige  du  gouvernement  impérial,  et  recevoir  de  lui 
des  privilèges  politiques,  elle  témoignait  par  ses  institutions 
et  ses  idées  qu'elle  était  en  lutte  et  en  contradiction  avec 
cette  même  société  telle  que  les  siècles  l'avaient  faite,  et 
que  sa  subordination  au  pouvoir  temporel  était  plus  exté-* 
rieure  que  réelle.  La  forme  seule  et  l'apparence  étaient 
pour  l'empereur,  le  fond  et  l'esprit,  la  vie  véritable,  l'ave- 
nir étaient  à  l'Eglise.  Chez  elle,  en  effet,  s'était  réfugiée 
l'antique  liberté,  si  chère  aux  opprimés  ;  les  nouveaux  tii* 
buns  étaient  les  évéques,  élus  librement  et  parmi  tous  dans 
les  assemblées  des  fidèles  ;  les  nouveaux  comices  étaient 
ies  conciles,  où  se  jeta  l'esprit  d'opposition  au  despotisme, 
et  où  tous  les  problèmes  de  la  pensée  étaient  largemeal 
élaborés.  L'Eglise,  dès  le  moment  qu'elle  se  vit  existante 
dans  le  gouvernement  civil  et  menacée  d'être  absorbée  par 
lui,  se  couvrit  du  grand  principe   de  la  séparation  des 
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pouvoirs  temporel  et  spirituel,  a  C'était  proclamer,  dit 
M.  Guizot,  Tiadépendance  de  la  pensée,  la  liberté  de  la 
conscience,  Vidée  féconde  et  sublime  que  la  force  maté- 
rielle n'a  ni  droit  m  prise  sur  les  esprits,  sur  la  conviction, 
sur  la  vérité  (1).  » 

Notre  but  n'est  pas  ici  d'examiner  les  conséquences  né- 
cessaires et  qui  n'ont  pas  tardé  à  ressortir  de  ce  principe 
proclamé  par  les  pères  ou  fondateurs  de  la  religion  nou- 
icelle.  Il  nous  suffit  de  constater  que  la  société  chrétienne 
marcha  rapidement  à  la  puissance  universelle,  en  dépit  des 
résistances  du  philosophisme  et  du  poétisme  ancien,  mal- 
gré les  protestations  de  la  raison  individuelle  et  surtout  de 
l'hérésie  d'Arius,  qui  n'allait  à  rien  moins  qu'à  nier  la  di- 
vinité de  Jésus-Christ.  A  la  vérité,  l'arianisme,  d'abord 
protégé  puis  persécuté  par  les  empereurs,  eut  ses  évèques^ 
ses  conciles,  et  sembla  destiné  à  dominer  l'empire.  L'esprit 
subtil  et  l'imagination  allégorique  des  Grecs  et  de  l'Orient 
l'adoptèrent  avec  empressement  ;  mais  l'Occident^  moins 
sophistique  et  plus  froid,   la  Gaule  surtout,  le  repoussa 
comme  par  instinct  et  par  de  puissantes  raisons  de  dogme 
et  de  pratique.  Les  Goths,  les  Bourguignons,  les  Vandales 
l'embiassèrent  et  ruinèrent  ainsi  leur  avenir.    Quant  à 
rarianisme  en  lui-même,  il  resta  définitivement  en  Orient, 
où  il  engendra  de  nombreuses  sectes  et  finit  par  donner 
naissance  à  la  religion  de  Mahomet.  Mais,  changement  de 
religion,  de  constitution,  de  capitale,  rien  ne  put  sauver  le 
inonde  romain  dont  le  rôle  était  désormais  fini.  Constanti- 
nople,  fondée  dans  la  plus  belle  et  la  plus  puissante  posi- 
tion du  monde,  à  l'entrée  de  cette  Asie  où  les  peuples  se 
courbent  si  facilement  sous  un  maître,  prolongera,  il  est 
vrai,  pour  mille  ans  encore  l'existence  d'une  partie  de  ce 
vaste  colosse,  mais  ce  n'est  plus  qu'un  humble  reflet  du 
f)riliant  tableau,  ce  n'est  plus  que  le  Bas-Empire. 

(1)  Histoire  de  la  Civiliaaiion  en  Europe,  2«  leçon. 
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Les  causes  matérielles  de  cette  décadence,  que  rien  ne 
put  empêcher,  ne  sont  pas,  ainsi  qu'ont  pu  le  croire  les 
successeurs  de  Constantin,  les  révoltes  des  légions,  les 
finances  obérées,  les  Barbares  de  plus  en  plus  entrepre- 
nants. C'était  la  mauvaise  constitution  de  l'Etat  lui-même, 
épuisé   par  la  contradiction  et  l'incessante  mobilité  des 
gouvernements  qui  ne  se  faisaient  connaître  que  par  des 
vexations  sans  cesse  renaissantes;  c'était  une  société  com- 
posée de  maîtres  sans  influence  et  d'esclaves  sans  patrie  ; 
une  société  sans  classes  intermédiaires  où  les  familles 
sénatoriales  et  curiales  pussent  se  recruter  ou  se  renou- 
veler. «De  tels  éléments  de  population,  nous  expliquent 
d'emblée  comment  les  Ijarbares,  une  fois  les  légions  vain- 
cues, s'emparèrent  de  l'empire  comme  d'un  désert  -,  com- 
ment la  masse  des  affranchis,  des  colons,  des  esclaves, 
étrangère  à  la  société  civile  païenne,  dont  les  maîtres  ne 
lui  avaient  pas  fait  sa  place,  entra  avec  ardeur  dans  la 
société  chrétienne,  dont  les  chefs  lui  tendaient  les  bras. 
L'aristocratie  sénatoriale  et  curiale  n'était  qu'un  fantôme  : 
le  clergé  devint  l'aristocratie  réelle  ;  il   n'y  avait  pas  de 
peuple  romain,  il  y  eut  un  peuple  chrétien  (1).  »  Le  co- 
losse aux  pieds  d'argile  devait  donc  s'écrouler  au  premier 
choc  des  Barbares,  miné  qu'il  était  par  sa  propre  caducité, 
ébranlé  par  le  christianisme  qui  poursuivait  son  triple  but 
d'amélioration  morale  de  l'homme,  de  réforme  de  la  légis- 
lation et  d'abolition  de  l'esclavage.  Il  y  a  soixante  ans  à 
peine  qu'il  est  sorti  des  cachots,  et  déjà  il  est  partout  le 
maître.  Les  décrets  impériaux,  empreints  de  son  influence, 
adoucissent  les  peines,  modifient  les  confiscations,  inter- 
disent les  combats  de  gladiateurs,  les  prostitutions,  l'expo- 
sition des  enfants.  Constantin  avait  abdiqué  le  grand  pon- 
tificat, la  première  des  dignités  impériales  ;  Gratien  avait 
renversé  à  Rome  l'autel  de  la  Victoire  ;  T^éodose  acheva 
de  proscrire  l'ancien  culte  :  il  ordonna  de  suivre  la  reli- 
gion du  Christ,  ût  détruire  les  temples,  confisqua  leurs 

(1)  Guizot,  Civilis.  franc.,  tomel. 
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biens  et  interdit  les  sacrifices  sous  peine  de  mort.  Rien  ne 
fut  sauvé  que  ce  qui  put  être  converti  au  profit  du  chris» 
tianisme.  a  Alors,  dit  M.  Théophile  Lavallée,  apparurent 
des  idées  et  des  passions  d'un  ordre  nouveau,  qui  achevé*- 
rent  la  confusion  de  l'ancien  monde.  Ce  ne  furent  plus  les 
hommes  d'Etat*  les  grands  capitaines,  les  bons  princes  qui 
excitèrent  l'enthousiasme  des  peuples  ;  ce  furent  les  évé- 
ques^  les  solitaires,  les  saints.  Les  intérêts  religieux  prirent 
la  place  des  intérêts  politiques  et  même  domestiques  ;  la 
patrie  fut  la  cité  céleste.  Les  biens  des  villes  furent  donnés 
aux  églises  ;  la  paroisse  remplaça  le  municipe  ;  on  aima 
mieux  être  chrétien  que  citoyen.  Ainsi  TEglise  hérita  de 
tout,  tendit  à  tout  gouverner,  s'appropria  toute  la  vie  qui 
restait  au  corps  romain.  Le  clergé  formait  une  société  forte, 
nombreuse,  compacte ,  ayant  de  la  dignité,  des  vertus  et 
des  lumières  ;  il  était  seul  libre,  participant  au  gouverne- 
ment, maître  des  villes,  influent  sur  la  multitude  et  dans 
les  conseils  :  le  sacerdoce  se  trouva  donc  l'unique  carrière 
où  l'homme  pût  déployer  son  énergie  ;  et  quand  les  Bar- 
bares devinrent  les  maîtres,  tout  ce  qui  était  romain  et 
avait  des  lumières  se  jeta  dans  le  clergé  :  c'était  le  seul 
moyen  d'avoir  de  l'indépendance  en  face  des  vainqueurs 
et  même  de  la  supériorité  sur  eux  (1)  !  » 

Bientôt,  avec  des  circonstances  différentes,  se  manifestè- 
rent aussi  différents  changements  dans  les  mœurs  et  dans 
les  institutions.  Le  gouvernement  de  l'Eglise  militante  avait 
été  essentiellement  démocratique,  celui  de  l'Eglise  triom- 
phante devint  aristocratique.  Hommes  ardents,  austères 
héros  du  martyre,  qui  frappaient  l'imagination  par  leurs 
vertus  sauvages  et  enthousiastes,  les  évêques,  sous  les  em- 
pereurs païens,  sortaient  presque  tous  des  rangs  infimes  de 
la  société  j  sous  les  empereurs  chrétiens,  les  évêques  furent 
des  gens  riches  ;et  savants  qui  appartenaient  aux  familles 
les  plus  distinguées,  avaient  exercé  des  charges  publiques 
et  conservaient  dans  l'épiscopat  leur  existence  brillante, 

(1)  Histoire  des  Français  ;  tome  1. 
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leur  intérieur  mondain  et  même  leur  famille.  Leur  auto- 
rité s'accrut  continuellement  de  celle  que  perdaient  tous 
les  pouvoirs  en  décadence  ;  leurs  devoirs  se  multiplièrent 
avec  les  dangers  de  l'empire,  et  toutes  les  choses  humaines 
et  divines  durent  passer  entre  leurs  mains.  Dès  le  iv*  siècle^ 
répiscopat  avait  acquis  tant  d'importance,  qu'il  fut  con- 
voité pour  l'argent,  le  luxe  et  le  crédit  qu'il  donnait,  et  les 
-élections  furent  souvent  troublées  par  des  tumultes  scan- 
daleux. Dès  lors  les  évéques  commencèrent  à  se  lasser  de 
l'intervention  des  princes  dans  les  affaires  ecclésiastiques, 
intervention  qui  semblait  mettre  l'Eglise  dans  l'Etat,  et  ils 
tendirent  non-seulement  à  faire  coexister  les  deux  sociétés 
civile  et  religieuse,  mais  à  ce  que  l'Etat  fût  dominé  par 
l'Eglise.  c(  L'empereur,  avait  dit  saint  Ambroise  bien  avant 
Hildebrand ,  est  au  dedans  de  l'Eglise  et  non  au  dessus 
d'elle.  »  ce  Les  princes  et  les  magistrats,  dit  un  autre  évê- 
que,  n'ont  qu'un  domaine  passager  et  terrestre,  tandis  que 
la  puissance  épiscopalc  vient  de  Dieu,  et  s'étend  dans  ce 
monde  et  dans  l'autre.  »  Les  empereurs  cherchèrent  à 
abaisser  cet  esprit  d'indépendance  ,  en  subordonnant  tous 
les  évéques  au  siège  de  Rome,  et  il  leur  fut  prescrit  a  non 
seulement  de  ne  rien  tenter  contre  l'autorité  du  vénérable 
pape  de  la  ville  éternelle,  mais  encore  de  prendre  pour  loi 
ce  qu'il  a  décidé  et  ce  qu'il  décidera  (1).  » 

Cependant  la  tendance  sévère  et  primitive,  la  pureté 
idéale  du  christianisme^  tel  qu'il  avait  été  compris,  prêché 
et  pratiqué  sous  le  feu  de  la  persécution  et  par  antagonisme 
à  la  société  païenne,  se  réfugia  dans  une  nouvelle  institu- 
tion, celle  de  la  vie  monastique,  qui  avait  pris  naû;sance 
dans  l'imagination  ardente  des  Orientaux.  Mus  par  l'en- 
thousiasme religieux,  ou  par  le  dégoût  des  misères  et  de 
la  corruption  du  temps^  les  moines  fuyaient  la  société  et 
s'en  allaient  dans  les  lieux  déserts  pour  y  vivre  seuls,  prier 
et  méditer  ;  ils  se  réunirent  ensuite  en  communautés  pour 

(1)  Loi  de  Théodose  et  de  ValeaUniea  II. 
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s'occuper  d'œuvres  pieuses  et  de  travaux  manuels.  Ils  vi- 
vaient en  dehors  du  clergé ,  et  même  devenus  prêtres,  il& 
n'exerçaient  point  de  fonctions  ecclésiastiques  ;  les  uns  me- 
naient une  vie  frugale  et  sédentaire,  les  autres  traînaient 
une  existence  vagabonde  dans  les  villes  et  les  campagnes» 
En  Occident,  les  moines,  ceux  surtout  qui  affichaient  ua 
zèle  poussé  jusqu'au  cynisme  et  à  l'extravagance,  furent 
d'abord  assez  mal  accueillis  ;  mais,  protégés  par  l'autorité 
de  saint  Martin»  de  saint  Ambroise  et  de  saint  Augustin,  et 
par  le  prestige  même  qu'excitaient  leurs  incroyables  austé- 
rités, ils  ne  tardèrent  pas  à  fonder  des  monastères  qui 
devinrent  des  bourgades  aussi  peuplées  que  des  villes,  et 
où  vinrent  se  réfugier  une  foule  de  colons  et  d'opprimés. 
Aux  solitaires  contemplatifs,  stationnaires  et  extravagants 
de  l'Orient  succédèrent  les  communautés  travailleuses,  in- 
tellectuelles et  réglées  de  l'Occident;   elles  remplacèrent 
les  écoles  impériales  dont  l'enseignement  et  les  professeurs 
étaient  païens,    et  devinrent  les  écoles  philosophiques  du 
christianisme. 

C'est  une  délicieuse  oasis  où  l'on  aime  à  se  reposer  que 
cette  belle  et  trop  courte  époque  du  iy^  siècle ,  où  les  tra- 
vaux de  la  pensée,  poussés  de  toutes  parts  vers  un  même 
but  et  comme  animés  d'un  même  souffle^  ont  amené  le  re- 
nouvellement non  pas  d'un  peuple ,  mais  de  l'humanité 
tout  entière  ;  où  la  merveilleuse  puissance  des  orateurs 
chrétiens  ,  quoiqu'elle  portât  elle-même  l'empreinte  du 
monde  ancien  trop  caduc  et  du  inonde  nouveau  trop  jeune 
encore,  remuait  profondément  les  plus  humbles  comme  les 
plus  hautes  intelligences  ,  faisait  éclore  en  tous  lieux  des 
vertus  qu'un  petit  nombre  de  sages  avaient  seulement  pres- 
senties, et  élevait,  au  milieu  de  la  plus  honteuse  déca- 
dence et  des  plus  effroyables  ruines  qui  furent  jamais,  le 
plus  sublime  édifice  de  lareligion,  le  plus  fort  et  le  plus  uili- 
versel  gouvernement  des  esprits,  des  cœurs  et  des  sociétés. 

Alors  il  se  fit  un  rapprochement  naturel  entre  les  secta* 
teurs  des  pures  doctrines  de  l'antiquité  et  les  savants  chré- 
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tiens.  Au  lieu  de  haines,  on  n'entendit  plus  que  des  regrets 
et  de  touchantes  exhortations  ;  il  y  eut  comme  un  agréable 
unisson  d'idées,  de  langage  et  de  mœurs.  De  cet  accord 
naquit  une  littérature  onctueuse,  féconde,  indépendante^ 
hardie  autant  que  l'exigeaient  les  besoins  du  temps,  «  trai- 
tant des  choses  qui  remuent  les  âmes  au  fond  de  la  soli- 
tude, et  les  peuples  au  milieu  des  cités  (i).  »  Ce  fut  l'âge 
d'or  de  la  littérature  chrétienne,  illustrée  par  les  Jean 
Chrysostôme,  les  Basile,  les  Grégoire,  les  Augustin  d'Hip* 
pone,  les  Jérôme  de  Bethléem,  les  Ambroise  de  Milan,  les 
Paulin  de  Nôle,  les  Hiiaire  de  Poitiers,  âmes  rêveuses,  ar-  * 
dentés,  mystiques,  dont  les  écrits  sont  pleins  d'un  charme 
tout  nouveau,  parce  qu'ils  nous  révèlent  un  spectacle  in-> 
connu  à  l'antiquité,  celui  du  cœur  humain  dans  ^es  replis 
les  plus  intimes,  ses  multiples  incertitudes,  ses  furtives 
émotions,  ses  inexplicables  appétences  de  perfection  (3). 
L'idéal  de  ce  génie  moderne  est  posé  devant  nous  dans 
saint  Augustin,  vaste  intelligence  qui  a  tout  embrassé ^ 
cœur  labouré  par  les  passions,  âme  bouillante  du  désir  in- 
défini du  bonheur  et  de  la  vérité  :  ses  Confessions  sont 
pleines  de  ce  sentiment  de  vague  tristesse  et  de  tendre  mé- 
lancolie qui  entraîne  l'homme  vers  le  ciel  par  dégoût  de  la 
terre,  et  que  lui-même  appelle  une  piété  gémissante  ;  la 
Cité  de  Dieu  développe  cette  pensée  sur  laquelle  repose 
tout  l'avenir  du  monde,  que  le  christianisme  est  un  pro- 
grès, non  une  décadence,  et  que,  malgré  les  désastres  de 
l'empire,  le  genre  humain  marche  à  de  meilleures  desti- 
nées. 

Un  immense  service  fut  rendu  par  saint  Augustin  à  cette 
époque  de  pénible  transformation  sociale,  par  la  destruc- 
tion, avant  qu'il  eut  fait  schisme,  de  la  redoutable  hérésie 
du  Breton  Pelage.  Cette  hérésie,  née  dans  le  calme  et  mé- 


(1)  Guizot,  Civilis.  franc,  tomel. 

(2)  Th.  La  vallée,  Histoire  d^  Français  ^  tome  1. 
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ditatif  Occident,  soulevait  un  problème  que  toutes  les  reli- 
gions et  les  philosophies  ont  cherché  à  résoudre,  la  liberté 
de  l'homme  et  l'influence  divine.  Pelage,  en  proclamant, 
•comme  les  stoïciens,  le  libre  arbitre,  niait  implicitement  le 
péché  originel  et  l'utilité  de  la  rédemption.  La  doctrine  de 
saint  Augustin  sur  la  grâce,  modifiée  sous  le  rapport  de  la 
prédestination,  fut  acceptée  par  toute  l'Eglise,  et  devint 
le  fanal  qui  éclaira  les  esprits  au  milieu  des  ruines 
du  génie  antique  qui  s  écroulait  de  toutes  parts.  «  Le 
Pélagianisme  était  sans  doute  une  noble  réclamation  du  moi 
humain  ;  mais  ce  réveil  de  la  liberté  était  intempestif  au 
milieu  des  calamités  et  à  l'approche  des  barbares  qui  al- 
laient accabler  le  monde;  il  n'y  avait  que  l'humilité  la  plus 
complète  et  la  résignation  la  plus  abandonnée  qui  pussent 
faire  comprendre  et  supporter  les  unes  ;  il  n'y  avait  que  le 
despotisme  divin  qui  pût  soumettre  les  autres  au  joug  de  la 
civilitiation  et  de  l'Eglise  (i)  ». 

n  était  temps  que  ceux  qui  voulaient  vivre  secouassent 
les  oripeaux  du  vieux  scepticisme,  et  se  couvrissent  de  la 
cuirasse  impénétrable  d'une  foi  nouvelle  et  d'une  moralité 
qui  prît  sa  base  dans  l'infaillibilité  religieuse.  Car  la  tem- 
pête était  imminente,  et  la  constitution  civile  de  la  société 
romaine,  comme  sa  forme  extérieure,  depuis  longtemps 
en  décadence,  n'attendaient  plus  que  la  mort,  non  point, 
ainsi  que  le  prétendaient  les  païens  ,  voulant ,  comme 
César  frappé  au  cœur,  se  voiler  la  tête  pour  tomber  avec 
dignité,  non  point  parce  que  le  christianisme  était  la 
cause  de  tous  les  malheurs  publics  (^2)  ;  mais  plutôt  comme 
conséquence  naturelle  des  méfaits  accumulés  pendant  la 
longue  série  des  siècles  antérieurs  ;  ou,  comme  le  dit  Sal- 
vien,  dans  son  livre  sur  le  gouvernement  de  Dleu^  parce 
que  les  calamités  de  cette  époque  et  les  invasions  des  Bar- 

(1)  Guizot ,  6'm7ts.  franc. f  b^  leçon. 

(2)  Paul  Orose,  liv.  vn,  Histoire  du  Paganisme. 
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bares  étaient  la  punition  nécessaire  ou  le  nouveau  déluge 
que  Dieu  avait  résolu  d  infliger  à  l'humanité.  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  fin  de  Théodose  donna  comme  le  signal  de  la  rup- 
ture des  cataractes  célestes.  Les  Barbares  accoururent  et 
se  précipitèrent  à  l'envi  sur  le  cadavre  de  la  civilisation 
antique,  qui  leur  fut  livrée  en  proie,  «  curée  digne  de  ces 
chiens  dévorants  ameutés  à  la  voix  toute  puissante  de 
Dieu,  et  appelés  par  lui  des  extrémités  de  la  terre  (i).  » 

En  Grèce  d'abonl,  les  Yisigoths  promènent  leurs  ravages 
sous  les  ordres  d'Alaric.  L'Italie  bientôt  se  couvre  de 
ruines  et  de  débris,  sous  les  pris  de  ces  mêmes  Yisigoths, 
renforcés  d'une  colonne  immense  de  Suèves,  de  Vandales 
et  de  Sarmates,  conduits  par  Radagaise,  et  se  vengeant  d'ua 
débordement  de  la  Baltique  par  une  invasion  d'hommes 
qui  affronte  les  forêts  de  la  Germanie  et  les  glaciers  des 
Alpes.  Les  Huns  poussent  en  avant  les  peuples  Slaves^ 
ceux-ci  les  Germains,  et  tous  ensemble  ils  se  précipitent 
sur  l'empire,  en  deux  grandes  colonnes,  conduites,  l'une, 
par  les  Alains,  l'autre,  pdr  les  Vandales,  auxquels  essaient 
en  vain  de  résister  les  Francs,  alliés  de  Rome  et  gardiens 
des  rives  du  fleuve  du  Rhin  qui  désormais  ne  séparera  plus 
^eux  mondes.  L'Europe  occidentale  offre  alors  le  tableau 
le  plus  déplorable  :  l'Italie  en  proie  successivement  aux 
Alaric,  aux  Attila,  Genséric  et  Odoacre  ;  la  Gaule  ensan-  - 
glantée  par  le  passage  des  Suèves  et  des  Vai\dales  est  mise 
en  lambeaux  par  les  Goths ,  les  Francs  et  les  Bourgui* 
gnons ,  qui  l'occupent  à  la  fois  et  dont  les  rivalités  en- 
fantent des  guerres  terribles  ;  l'Espagne  encore  fumante 
é\i  sang  de  ses  valeureux  enfants  qui  ont  voulu  défendre  , 
leur  indépendance  contre  le  torrent  barbare  que  n'ont 
pas  arrêté  les  Pyrénées ,  devient  le  théâtre  de  la  lutte 
entre  Hermanric  et  Astaulphe,  et  éprouve  à  la  fois  les  hor- 
reurs de  la  guerre,  de  la  famine  et  de  la  peste  ;  la  Bre- 
tagne, abattue  après  une  résistance  héroïque  et  malgré  la 
Taleur  d'Arthur,  gémit  esclave  sous  les  Saxons  qu'elle 

(1)  Gatien-ArnouU,  Doctrine  philosophique. 
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avait  appelés  comme  alliés,  et  que  la  perfidie  et  la  force 
ont  faits  ses  maîtres. 

Tout  est  bouleversé,  confondu  ;  le  choc  de  la  barbarie 
contre  elle<méme  a  tout  ébranlé,  tout  détruit.  11  n'y  a  plus 
que  le  chaos,  mélange  d'éléments  hétérogènes  qui  répu- 
gnent à  s'unir,  d'une  barbarie  vigoureuse  et  pleine  d'éner- 
gie foulant  aux  pieds  le  cadavre  d'une  société  décrépite, 
vermoulue,  a  Ce  que  les  Barbares  avaient  de  commun,  dit 
Chateaubriand,  c'était  le  mépris  de  la  vie,  la  soif  du  sang 
et  la  fureur  de  détruire.  »  Pendant  deux  ans  le  flot  de  l'in- 
vasion victorieuse  se  déchaîna  au  hasard,  sans  autre  règle 
que  la  volonté  capricieuse  des  bandes  barbares.  Tous 
ensemble,  ils  détruisent  le  vieux  monde  jusque  dans  ses 
derniers  fondements,  à  ne  pas  laisser  pierre  sur  pierre  ;  et 
les  nuages  de  poussière  que  ce  monde  soulève  en  s'écrou- 
lant  étendent  sur  la  terre  une  nuit  de  plus  en  plus  profonde 
que  dissipe  à  peine,  par  intervalles,  la  lueur  des  incendies 
allumés  par  ces  Barbares  sur  une  foule  de  points,  ou  celle 
des  bûchers  autour  desquels  ils  dansent  en  riant,  joyeux 
d'entendre  pétiller  tout  ce  qui  faisait  la  gloire  d'un  passé 
qu'ils  ne  comprennent  même  pas. 

C'est  un  bien  triste  rôle  que  celui  de  détruire  pour  dé- 
truire, et  nous  ne  pouvons  éprouver  qu'une  invincible  ré- 
pulsion pour  ces  conquérants  impitoyables  que  Dieu  envoie^ 
selon  Genséric,  vers  les  contrées  qu'il  veut  punir,  «  ou  qui 
se  glorifient,  comme  Attila,  d'être  le  fléau  de  Dieu  et  le 
marteau  de  l'univers,  »  titres  qu'il  justifiait,  de  son  mieux, 
en  brisant  tout  ce  qui  se  présentait  dans  sa  marche,  «  parce 
qu'il  ne  fallait  pas  que  l'herbe  repoussât  où  son  pied  avait 
passé.  » 

Il  en  a  coûté  de  bien  plus  grands  efforts,  et  c'est  un 
tout  autre  honneur  de  tendre  à  relever  la  société  de  ses 
ruines,  ne  fût-ce  que  par  la  conservation  de  quelques-uns 
de  ses  débris.  Ce  n'est  plus  ici  le  jeu  d'un  instant,  c'est 
une  entreprise  toujours  pénible,  souvent  infructueuse;  une 
époque  critique  de  labeur  et  d'enfantement  qui  dure  quel- 
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quefois  pendant  des  siècles.  Ce  travail  de  sauvetage  social 
et  de  réédification  d'une  civilisation  nouvelle,  nous  avons 
le  droit  de  supposer  qu'il  ne  déplaît  pas  plus  à  l'œil  de 
Dieu  que  celui  de   renversement  permis  aux  barbares. 
Aussi  admettons-nous  avec  bonheur,  au  milieu  de  cette 
dissolution  générale,  une  sorte  de  concurrence  de  l'action 
providentielle^  signalée  par  les  pieuses  légendes  de  l'évéque 
St-Aignan,  à  Orléans,  de  la  bergère  Ste-Géneviève,  à  Paris, 
et  du  pape  Léon  III,  sous  les  remparts  de  Rome.  Nous 
l'admettons  surtout  dans  le  rôle  de  Théodoric-le-Grand, 
roi  des  Ostrogoths,   qui,  par  le  nombre  et  la  rapidité 
de  ses  victoires,  nop  moins  que  par  ses  puissantes  alliances 
de  famille,  a  jeté  un  salutaire  effroi  chez  tous  les  Barbares 
encore  indisciplinés,  intervenant  comme  arbitre  au  milieu 
des  sanglants  débats  qui  surgissaient  de  toutes  parts,  et 
loin  de  se  poser  en  Attila   du  monde  germanique^    mon- 
trant la  noble  ambition  d'en  être  l'Auguste.  Car  ce  n'est 
point  seulement  par  ses  victoires,  c'est  par  son  gouverne- 
ment que  Théodoric  est  célèbre.  Il  a  donné  au  monde  le 
spectacle  curieux  d'un  Barbare  qui,  ne  sachant  pas  lire, 
aima  les  lettres  et  protégea  les  arts.  Héritier  des  Césars,  il 
voulut  continlier  leur  œuvre.  Il  modela  la  cour  de  Ravenne 
sur  celle  de  Constantinople,  rétablit  les  charges  et  les  di- 
gnités romaines,  ainsi  que  l'autorité  du  sénat,  et  les  dis- 
tributions au  peuple,  et  les  jeux  et  les  courses  de  chars. 

Malheureusement  cette  prospérité  n'avait  d'autre  fon- 
dement que  le  prince  éclairé  qui  l'avait  fait  naître.  Avec 
lui  disparut  l'union  momentanée  des  Romains  et  des 
Goths,  et  cette  séparation  factice  d'occupations  militaires 
pour  les  uns,  et  des  arts  de  la  paix,  agriculture,  industrie, 
administration  pour  les  autres.  Aux  passions  de  race  s'ajou- 
tèrent, entre  les  Goths  Ariens  et  les  Italiens  Orthodoxes, 
les  passions  religieuses,  rendues  plus  terribles  que  jamais 
par  cette  triste  lutte  des  iconoclastes  et  des  iconolâtres 
dans  laquelle  Théodoric  eut  le  tort  de  se  décider  d'après 
les  entraînements  de  son  origine  barbare.  Arienne,  c'est- 
à-dire  ennemie  de  l'unité ,  vouée  au   rétablissement  du 
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passé,  antipathique  aux  peuples  vaincus,  la  double  famille 
des  Gotbs  ne  pouvait  pas,  quoique  maîtresse  de  presque 
tout  l'Occident,  succéder  au  prestige  et  à  la  domination 
romaine.  Ce  n'est  pas  à  elle,  pon  plus  qu'aux  Bourguignons 
également  hérétiques  et  de  plus  déchirés  par  des  discordes 
intestines,  que  l'élise,  seule  puissance  qui  eût  la  force  so- 
ciale, destinait  l'héritage  des  Romains  et  le  rôle  de  Peuple- 
Directeur,  suivant  ses  projets  d'unité. 

Portée  d'instinct  à  favoriser  les  Barbares  dont  les  succès 
lui  paraissaient  dans  les  vues  de  Dieu,  parce  qu'eux-mêmes, 
dit  Salvien ,  confessent  que  ce  qu'ils  font  ne  vient  pas 
d'eux,  qu'ils  sont  entraînés  et  poussés  en  avant  par  une 
mission  divine ,  l'Eglise  se  tourna,  avec  un  amour  plein 
d'espoir^  vers  celui  des  peuples  Germains  qu'elle  trouva 
le  plus  jeune  et  le  plus  vivace,  tout  plein  encore  de  son 
énergie  sauvage,  mais  mieux  disposé  que  tout  autre  à  sa 
fondre  avec  la  nation  gallo-romaine,  et  à  recevoir  le  chris- 
tianisme pur  et  simple  des  Latins.  Mieux  inspiré  que 
Théodoric  et  non  moins  habile  que  ('.onstantin,  Clovis,  roi 
des  Francs,  comprit  qu'il  fallait  en  finir  avec  les  derniers 
débris  de  la  domination  romaine,  s'imposer  comme  unique 
représentant  des  Barbares  envahisseurs,  et  se  faire  accepter 
pour  le  bras  droit  de  l'autorité  religieuse,  en  respectant  les 
privilèges  du  clergé,  en  épousant  la  seule  femme  catbohque 
qu'il  y  eût  dans  les  familles  des  rois  germains,  et  en  ado- 
rant le  dieu  de  Glotilde,  par  l'invocation  duquel  il  venait 
de  remporter  la  bataille  de  Tolbiac.  Le  baptême  de  Clovis 
et  de  ses  guerriers  peut  être  considéré  comme  l  élément 
fondamental  de  la  grandeur  de  la  nation  française.  Gaule 
et  France  furent  désormais  un  pays  privilégié  qui  devint 
le  foyer  du  catholicisme  et  le  siège  de  la  magistrature  de 
l'Occident.  Clovis,  malgré  l'empressement  qu'il  mit  à  se 
parer  des  insignes  du  consulat  et  du  titre  de  patrice  que 
lui  avait  adressés  l'empereur  Anastase,  en  consécration  so- 
lennelle de  ses  victoires,  n'en  fut  pas  moins  le  destructeur 
du  vieil  état  impérial  et  le  fondateur  de  la  société  barbasse. 
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Heureusement  que  sa  reconnaissance  et  sa  conversion 
firent  de  lui  un  homme  nouveau,  comprenant  qu'il  fallait 
un  lien  entre  le  monde  ancien  et  le  monde  moderne,  une 
médiation  entre  les  vainqueurs  et  les  vaincus,  pour  enga- 
ger les  uns  à  la  modération  et  les  autres  à  Tobéissance. 
L'Eglise  prit  ce  rôle  de  conciliation  et  de  direction;  bien* 
tôt  même,  elle  administra  et  gouverna  en  son  propre  nom 
ce  chaos  romain  et  germanique  qui  devait  former  la  société 
moderne,  au  p6int  que  son  histoire  se  confondit  avec  celle 
des  Francs  (i).  a  La  société  entière,  dit  Chateaubriand, 
prit  la  forme  ecclésiastique;  tout  se  gouverna  pour  l'Eglise 
et  par  l'Eglise,  depuis  les  nations  jusqu'aux  rois,  dont  le 
sacre  était  purement  le  sacre  d'un  évè{ue(2)».  Alors 
apparut  le  pouvoir    des  papes,  resté  jusque-là  voilé  son* 
le  modeste  nom  d'évéque  de  Rome.  N'ayant  d'autre  sou- 
verain que  le    roi  des  Oslrogoths  et  ensuite  celui  des 
Lombards,  qui  con6rmait  seulement  leur  élection ,  ils  se 
montrèrent  aux  Francs ,  autant  comme  des  princes  indé- 
pendants et  les  maîtres  de  Rome ,  que  comme  les  succes- 
seurs de  St-Pierre  et  les  évéques  de  l'ancienne  capitale  du 
monde,  et  ils  prirent  à  leur  égard  des  habitudes  de  souve- 
rains temporels  et  spirituels.  Les  Francs  s'accoutumèrent  à 
regarder  les  pontifes  comme  des  espèces  de  Dieux  terrestres; 
leur  soumission  entraîna  celle  des  autres  peuples;  l'unité 
religieuse,  rêvée  inutilement  par  Constantin,  commença, 
mais  avec  la  royauté  germaine  pour  instrument,  et  non  la 
royauté  impériale  pour  maîtresse  ;  Et  Rome ,   reconnue 
des  Barbares  eux-mêmes  comme  l'ancienne  source  de  la 
domination,  parut  recommencer  son  existence,  et  continuer 
la  Ville  éternelle. 

En  Orient,  le  christianisme  suivait  un  mouvement  in- 
-verse  de  décadence,  au-dedans  par  ses  déchirements  inté- 

(1)  C'est  ce  qui  explique  le  titre  donné  par  Grégoire  de  Tours  U 
son  ouvrage  :  Histoire  ecclésiastique  des  Francs. 

(2)  Analyse  rasionnëe  de  l'Histoire  de  France. 
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rieurs  en  sectes  innombrables  (Anthropomorpbites,  Gnos- 
tiques.  Manichéens,  etc.),  et  au-dehors,  par  des  pertes  ma- 
térielles et  des  persécutions  renaissantes.  Lorsque  le  roi, 
Chosroès  IT,  s'empara  de  Jérusalem  en  614,  et  enleva 
quelques  autres  provinces  à  Tempire  romain  d'Orient,  il  en 
résulta  une  persécution  destructrice  et  sanglante  pour  les 
institutions  chrétiennes  et  pour  les  chrétiens  eux-mêmes 
qui  habitaient  ces  contrées.  Mais  bientôt  il  s'éleva  contre 
l'Eglise  un  ennemi  beaucoup  plus  redoutable  dans  l'érup- 
tion du  Mahométlsme  et  sa  violente  propagation  par  les 
armes,  a  C'était,  dit  M.  Guerike  (i)  un  signe  éclatant  de 
la  justice  divine,  châtiant  paternellement  la  chrétienté  tout 
entière,  parce  qu'elle  s'était,  en  maintes  circonstances, 
laissé  pénétrer  par  l'esprit  du  monde,  qu'elle  avait  perdu 
le  vrai  sens  chrétien  au  milieu  de  ses  spéculations  oiseuses 
et  de  ses  disputes  frivoles,  parce  qu'enfin,  en  mille  occa- 
sions, la  communauté  chrétienne  avait  cessé  d'être  le  sel 
de  la  terre.  C'est  pourquoi  l'Eglise  perdit  sa  domination 
dans  un  grand  nombre  de  pays  sur  lesquels  elle  régnait 
sans  conteste,  et  surtout  en  Orient  où  ses  fautes  s'étaient 
le  plus  scandaleusement  manifestées  :  de  sorte  qu'il  se 
forma,  à  ses  dépens,  une  nouvelle  et  fausse  religion,  qui, 
se  donnant  pour  celle  des  patriarches,  religion  monothéiste 
primitive,  seul  théisme  pur,  débarrassé  des  éléments  hété- 
rogènes, judaïques  ou  chrétiens,  n'est,  en  réalité,  tout  au 
plus,  qu'un  judaïsme  affaibli,  deshonoré,  rabaissé  au  ni- 
veau d'une  religion  naturelle  ;  réaction  du  judaïsme  se  sé- 
parant d'un  christianisme  trop  austère  pour  tomber  dans 
un  paganisme  oriental.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  de  l'année  même  de  l'avènement  de 
Dagobert  au  trône  d'Austrasie  sous  la  tutelle  de  Pépin  de 
Landen,  maire  du  palais,  et  d'Arnoult,  évêque  de  Metz,  (622) 
data  la  fondation  d'une  religion  ou  société  nouvelle  qui,  im- 
posée par  l'épée,  avait  déjà  conquis,  avant  la  fm  du  siècle, 
toute  l'Arabie,  la  Syrie,  la  Palestine,  la  Perse,  l'Egypte  et 

(i)  Manuel  d'Histoire  Ecclésiastique, 


tout  le  nord  de  TAfrique.  Maîtres  de  l'Espagne  en  71 4 ,  les 
Musulmans  pénètrent  jusqu'au  cœur  de  la  France,  dans  le 
but  d'étreindre  dans  cette  marche  l'Occident  et  TOrient» 
comme  par  une  chaîne  de  conquêtes.  Formidable  projet 
que  leur  fit  abandonner  Charles  Martel,  en  brisant  pour 
jamais,  à  la  journée  de  Poitiers  (732),  la  puissance  des 
Arabes  en  deçà  de&.Pyrénées.  Mais  l'islamisme  n'en  avait 
pas  moins  déjà  frappé  deux  fois  aux  portes  de  Constanti-». 
nople,  renversant  les  murs  de  séparation  qui  divisaient  les 
peuples,  et  malgré  ses  luttes  intérieures  pour  la  succession 
du  prophète,  faisant  fléchir  sous  ses  lois  le  monde  oriental 
au-delà  même  des  bornes  connues  d'Alexandre  et  des 
Romains.  Il  toléra  les  chrétiens  moyennant  une  somme 
d'argent  par  tète  ;  mais  un  grand  nombre  de  ceux-ci,  sur- 
tout en  Orient,  mus  par  la  crainte  ou  par  l'espoir  d'un 
profit  matériel,  s'attelèrent  au  char  du  vainqueur;  de 
sorte  que  partout  la  religion  chrétienne  y  perdit  sa  puis- 
sance et  son  crédit  extérieur,  et  que  les  patriarcats  d'An- 
tioche,  de  Jérusalem  et  d'Alexandrie  finirent  par  n'être 
plus  que  des  titres  illusoires,  quoique  la  ville  de  Jérusalem 
fût  toujours  restée,  même  pour  les  Mahométans,  El-Kodsch, 
ou  la  Ville  sainte. 

Pendant  que  le  Croissant  se  dressait  en  triomphateur  sur 

les  ruines  du  vieux  monde  oriental,  le  nord  de  l'Europe,' 

encore  plongé  dans  les  ténèbres  de  la  barbarie,  offrait  à 

l'Evangile  un  vaste  champ  pour  ses  conquêtes  pacifiques. 

Il  s'ouvrait  sans  résistance  à  la  prédication  vivante  de  la 

parole  du  salut,  qui  lui  était  apportée  par  des  hommes 

enflammés  de  l'amour  divin  et  d'une  charité  fraternelle. 

Les  sauvages  habitants  de  l'Irlande  et  de  l'Ecosse  avaient 

embrassé  le  christianisme  au  5®  et  au  6*  siècle,  sous  Tin- 

jËuence  civilisatrice  de  leurs  apôtres  révérés,  saint  Patrice, 

saint  Gildas  et  saint  Colomban;  et  l'Angleterre  vit  bientôt 

relever  de  leurs  ruines  les  institutions  religieuses,  renver- 

sées  par  l'invasion  Anglo-Saxonne,  lorsque  celle-ci  fut 

«lle-méme  amenée  au  christianisme  et  à  la  civilisation  par 
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riniervention  puissante  du  pape  6régoire-le-Grand  et  de 
ses  intrépides  missionnaires ,  Augustin ,  Laurence ,  Pierre, 
Meilitus  et  trente  autres. 

Chez  les  Francs,  depuis  la  conversion  de  Clovis,  le 
christianisme  était  devenu  la  religion  dominante,  et  sa  pré- 
pondérance s'assurait  de  plu.s  en  plus  par  Tétablissemeat 
de  riches  abbayes  ;  mais  Tavidité  des  grands  pour  s'emparer 
de  ces  biens,  comme  des  autres,  çoit  par  la  violence, 
soit  à  titre  d'aïeux^  de  fiefs,  ou  bénéfices;  le  despotisme 
barbare  des  rois  de  Neustrie,  changeant  leur  couronne  de 
cheveux  en  un  diadème  d'or,  despotisme  favorisé  par  la 
servitude  gauloise  et  la  misère  des  temps  ;  la  résistance 
énergique  des  vieux  Austrasiens  contre  les  empiétements 
du  pouvoir  et  des  usages  nouveaux  sur  leurs  antiques 
libertés;  l'ambition  et  la  cupidité  des  prêtres  eux-mêmes ^ 
briguant  à  prix  d'or  les  dignités  ecclésiastiques,  exer* 
cant  tous  les  actes  et  tous  les  abus  de  la  souveraineté, 
satisfaisant  les  caprices  du  maître  au  détriment  des  lois<)e 
l'Eglise  et  de  leur  indépendance  spirituelle,  rivalisant  enfin 
avec  les  leudes  pour  le  service  militaire,  les  exercices  de 
la  chasse  et  des  tournois,  pour  l'ignorance  et  pour  tous 
les  privilèges  de  la;  vie  mondaine  et  dissolue  de  la  féo«- 
dalité  naissante;  tout  cela  avait  imprimé  à  la  religion  un 
caractère  d'obséquiosité  politique  et  une  sorte  de  com- 
plicité dans  les  désordres  inouïs  de  la  monarchie  méro- 
vingienne et  de  la  dégénération  sociale,  qui  était  à  so» 
comble. 

Heureusement  de  l'excès  du  mal  jaillit  un  puissant  re- 
mède. A  ces  déplorables  irrégularités  qui  mettaient  en  péril 
la  civilisation  elle-même,  fut  opposée  une  salutaire  réforme 
introduite  en  543,  par  saint  Maur,  dans  les  institutions 
monastiques,  qui  furent  alors  régénérées  par  la  règle  de 
saint  Benoit.  Cette  règle,  l'une  des  plus  belles  coneep- 
tiens  de  l'esprit  humain  ,  fut  même  appliquée,  plus  tard, 
par  quelques  pieux  évêques  au  clergé  séculier  de  leurs  mé» 
tropoles,  réuni  en  communauté  canonicale  ou  de  chanoines* 


(  3*  ) 
En  Alleiaagne^  maintes  contrées  avaient  déjà  reçu  le 
dmstiïiBJsine  avant  la  chote  de  Tempire  romain;  un  grand 
nombre  de  ces  établissements  avaient,  il  est  vrai,  péri  dans 
l'immense  débordement  des  barbares;  mais  la  puissance 
croissante  de  Tempire  des  Francs,  leurs  alliés,  les  eut 
bientôt  relevés.  L'Evangile  (bt  prêché  vers  600,  sur  les 
bords  du  Rhin ,  par  un  ermite  Franc,  en  l'honneur  et  sous 
le  nom  duquel  on  bâtit  Saint-Goar.  Ainsi,  vers  la  même 
époque,  sortis  des  îles  Britanniques,  des  moines,  en  tête 
desquels  il  faut  citer  saint  Gall  et  saint  Colomban ,  s'arrê- 
tèrent dans  les  montagnes  des  Vosges  où  ils  fondèrent  les 
couvents  de  Luxeuil  et  de  Fontena\%  plus  tard,  l'abbaye 
deSainl-Gall,  en  Suisse,  et  en  Ligurie,  le  monastère  de 
Bobio,  près  de  Pavie.  Dans  la  Franconie  actuelle,  le  moine 
Irlandais,  saint  Kilien;  en  Bavière,  l'abbé  saint  Séverin, 
Eustache  de  Luxeuil,  l'évêque  Emmeran  d'Aquitaine,  Ru- 
pert,  évêque  de  Worms,  et  le  moine  Franc  Corbinien,  fon- 
dateur de  l'église  de  Freisingen.  Les  premiers  essais  de 
prédication  chez  les  Frisons  furent  tentés  par  le  zèle  des 
évêquesFrancs,  notamment  par  saint  Amand,   évêque  de 
Maestricht  et  par  saint  Eloi,   évêque  de  Noyon,  favorisés 
dans  leur  mission  par  Je  maire  du  palais ,  Pépin  d'Héristall. 
Mais  ce  n'étaient  là  que  des  essais  et  des  défrichements 
partiels,  incapables  de  résister  aux  orages  des  temps  ;  il  fal- 
lait pour  fonder  l'Eglise  chrétienne  en  Allemagne,  la  main 
ferme  et  la  foi  héroïque  de  saint  Boniface,  l'apôtre  de  la 
Germanie.  Saxon  de  naissance,  ainsi  que  l'indique  son  nom 
(Winfried),  maisné  sur  le  sol  Britannique,  d'une  famille 
de  conquérants ,  il  s'éprit  d'admiration  pour  les  mission- 
naires anglais,  et  entreprit  en  7 15  la  conversion  de  la  Frise, 
Loin  de  le  décourager,  l'insuccès  l'enflamma  d'une  ardeur 
nouvelle,  et  il  se  rendit  auprès  du  pape  Grégoire  II  pour 
en  (détenir  les  instructions  et  le  pouvoir  nécessaires  à  l'or- 
ganisation de  TEglise  germanique  et  à  son  affiliation  au 
Saint-Siège ,   envers  lequel  il  s*engagea  par  serment  «  à 
persister,  avec  l'aide  de  Dieu ,  dans  l'unité  de  la  foi  catho- 
lique. 8  Fort  de  l'autorité  du  Pape,  il  s'assura  également 
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de  Tappui  du  vainqueur  de  Poitiers;  et  c'est  alors  qu'on  le 
vit  parcourir,  en  préchant,  la  Hesse  et  la  Thuringe,  où 
plein  de  confiance  en  Dieu,  pressé  d'accélérer  les  fruits  de 
sa  prédication ,  il  abattit  hardiment  l'antique  chêne  du 
tonnerre,  à  la  place  et  avec  le  bois  duquel  il  érigea  une 
chapelle  à  saint  Pierre.  La  mort  de  Charles  Martel  ne  nui* 
sit  point  aux  projets  de  Bonifaee  pour  la  constitution  de 
l'Eglise  germanique,  puisque  au  lieu  d'un  maître,  appelant 
les  ecclésiastiques  aux  expéditions  guerrières  et  distribuant 
largement  à  ses  favoris  les  églises  et  les  abbayes,  il  y  eut 
à  la  tête  des  affaires.  Pépin  et  Garloman,  deux  princes  dé- 
voués au  clergé,  dont  l'un  se  fit  moine  et  l'autre  devait 
être  sacré  roi  par  lui  quelques  années  plus  tard.  Ainsi 
furent  instituées  les  églises  de  Bavière,  de  la  France  orien- 
tale, de  la  Hesse  et  de  la  Thuringe  ;  ainsi  siégèrent  régu- 
lièrement leurs  synodes  provinciaux ,  sous  la  présidence  de 
saint  Bonifaee,  en  qualité  de  légat  du  Pape,  pour  régler  les 
affaires  de  discipline  intérieure ,  détruire  les  restes  da 
paganisme,  et  propager  la  foi  chrétienne  parmi  les  peuples 
Germains. 

Les  disciples  de  saint  Bonifaee^  Grégoire  d'Utrecht  et 
Sturmio  de  Fulde,  continuèrent  son  œuvre  de  civilisation, 
en  fondant  des  couvents  de  missionnaires  ou  de  moines, 
destinés  à  défricher  les  immenses  forêts  qui  couvraient  la 
Germanie. 

Cependant  les  Saxons,  cette  nation  de  fer,  qui  habitaient 
les  contrées  septentrionales,  refusaient  obstinément  de  rece- 
voir les  missionnaires  chrétiens.  D'instinct  et  par  farouche 
esprit  guerrier,  ils  abhorraient  le  christianisme.  Ce  fut  bien 
pis,  lorsque  cette  religion  leur  fut  apportée  par  la  race  vic- 
torieuse des  Francs,  leurs  ennemis;  car  Charlemagne ,  qui 
se  sentait,  par  une  voix  intérieure,  excité  à  porter  la  bé- 
nédiction de  l'évangile  chez  tous  les  peuples  vaincus  ou 
à  vaincre,  s'était'  spécialement  donné  pour  but  la  défaite 
et  la  conversion  des  Saxons.  Aussi  lui  opposèrent-ils  une 
résistance  acharnée,  qui  provoqua  des  atrocités  sanglantes^ 
et  ne  cessa  qu'après  33  ans  d'une  lutte  d'extermination  où 
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périrent  la  plupart  de  leurs  chefs,  et  à  la  fin  de  laquelle 
Witikindy  le  plus  illustre  d'entre  eux,  entraîna,  par  sa 
conversion,  la  soumission  de  toute  la  race  Saxonne  à  la 
supériorité  des  Francs  et  à  la  religion  chrétienne. 

Charlemagne  fit  aussi  de  grands  efforts,  quoique  non 
couronnés  d'un  succès  immédiat,  pour  soumettre  et  conver« 
tir  (pour  lui  c'était  tout  un)  les  pays  Scandinaves  (Dane* 
mark  et  Suède),  évangélisés  en  8^8  par  Anschaire,  Ëco« 
lâtre  de  Tabbaye  de  Corbie,  surnommé  Tapôtre  du  Nord, 
il  voulait  fonder,  par  la  création  d'un  archevêché  à  Ham- 
bourg, un  centre  pour  les  prédications  chez  les  Slaves, 
comme  il  avait  déjà  confié  à  l'évéque  Arno  de  Salzbourg, 
après  la  défaite  des  Avares,  une  mission  semblable  en 
Autriche  et  en  Hongrie. 

Le  règne  de  Charlemagne  est  un  des  moments  les  plus 
précieux,  une  halte  des  plus  intéressantes^  non  seulement 
dans  l'histoire  des  Francs,  mais  dans  toute  la  vie  de  Thu- 
manité.  C'est  un  point  de  mire  entre  deux  périodes  de 
troubles  et  d'ignominie,  a  une  sorte  de  pont  jeté  entre  la 
barbarie  et  la  féodalité  sur  les  débris  desquelles  s'élèveront 
les  nations  modernes  et  l'ordre  social  du  moyen-âge  (1) .  »  Ce 
que  les  maires  du  palais,  ses  aïeux,  s'étaient  efforcés  de  faire, 
au  milieu  du  chaos  d'une  société  demi-romaine  et  demi- 
barbare,  sans  forme  arrêtée,  sans  unité,  sans  communauté 
de  nom,  de  langage,  d'intérêts,  c'est  à  dire  un  Etat  et  une 
société  stable  au  lieu  et  place  de  ce  vaste  camp  où  les 
Francs  combattaient  sans  frontières  déterminées,  Charle- 
magne l'acheva  en  refoulant  vigoureusement  les  envahis- 
seurs, en  arrêtant  cette  décadence  constante  et  universelle 
de  huit  siècles  ,  qui  rendait  le  rétablissement  de  l'ordre 
impossible,  a  A  lui  finit  la  dissolution  de  l'ancien  monde, 
à  lui  commence  l'édification  du  monde  moderne;  c'est  sous 
sa  main  que  s'est  opérée  la  secousse  par  laquelle  la  société 
européenne,  faisant  volte-face,  est  sortie  des  voies  de  la 

(1)  Gaizot,  Civilis.  franc,  ^  tome  2. 
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destruction  pour  entrer  dans  celle  de  la  création  (I)  ».  Het- 
prenant  l'œuvre  de  Constantin,  de  Tfaéodosey  de  Tfaéodoric 
et  de  Clovis,  il  les  surpassa  tous  par  sa  fidélité  à  la  religion^ 
son  goût  pour  la  restauration  des  lettres  et  des  arts,  soa 
habileté  militaire  et  £on  génie  organisateur,  qui  s'inspira 
au  plus  haut  degré  «  des  trois  éléments  fondamentaux  do 
moyen-âge,  la  Germanie,  les  souvenirs  de  la  civilisation  ro* 
maire  et  le  christianisme  (2).  » 

L'unité!  telle  fut  la  constante  pensée  de  Charlemagne, 
celle  qui  le  guida  dans  tous  ses  actes,  soit  au  dedans,  soit 
au  dehors  de  ses  provinces.  L'unité,  ce  besoin  de  l'Europe^ 
incessamment  mise  en  lambeaux  depuis  quatre  siècles  1  Une 
pareille  tâche  en  pareil  siècle  semble  impossible  à  réaliser, 
et  cependant,  jusqu'à  un  certain  point,  le  grand  empereur 
est  parvenu  à  nous  faire  toucher  du  doigt  cet  idéal  tant 
rêvé.  Avant  lui,  les  armées  sillonnaient  TËuref^e,  pour 
faire  du  butin,  pour  détruire,  pour  s'emparer  du  territoire 
sur  lequel  une  population  émigrante  veut  enfin  s'asseoir  et 
vivre,  ou  bien  pour  défendre  d'une  invasion  le  sol  de  la 
triLu.  C'était  la  guerre  comme  l'entend  le  sauvage.  Sous 
lui ,  chaque  campagne  devient  l'œuvre  d'un  système  ra* 
tionnel ,  la  conséquence  d'un  syllogisme  gouvernemental 
dont  les  prémisses  sont  la  nécessité  de  l'ordre  et  la  foi  dm 
progrès  de  la  civiUsation. 

Un  pied  sur  TËbre,  l'autre  sur  l'Oder,  le  colosse  guerrier 
avait  arrêté  au  Nord  les  flots  jusqu'alors  renaissants  de 
l'invasion  germaine ,  et  posé  dans  le  Sud,  une  barrière  aux 
efforts  réitérés  de  la  puissance  Arabe  ;  appuyé  avec  com- 
plaisance sur  l'ËgUse  dont  il  respectait  et  contenait  la  puis- 
sance substituée  par  lui  à  celle  de  la  dynastie  lombarde,  il 
devait  se  croire  assuré  d'avoir  fondé  un  édifice  durable  à 
jamais.  Malheureusement,  son  œuvre  fut  aussi  éf^émère 
qu'elle  avait  été  grande.  Sa  mort  démentit  et  confirma  à  la 
fois  deux  proverbes  ordinairement  adoptés  dans  la  pbiloso- 

(1)  Guizot,  Civilis.  franc.,  tome 2. 

(2)  St.-Marc  Girardin,  De  t Epopée  Carlovin^nne» 
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{vtiie  de  Thistiûre;  le  premier  :  c'est  que  les  événements 
font  les  grands  hommes;  le  second,  que  les  grands  hommes 
n'ont  point  d'héritiers.  £n  voyant  quel  chaos  précéda 
Gharlemagne^  quel  chaos  le  suivit,  il  faut  bien  reconnaître 
que  ce  n'est  pas  son  siècle  qui  a  fait  Charlemagne,  mais 
que  c'est  Charlemagne  qui  a  fait  son  siècle,  si  même  on  peut 
admettre  que  ce  siècle  se  ^oit  élevé  à  la  hauteur  de  l'homme 
providentiel  qui  l'a  pereonniôé ,  et  que  la  statue  n'ait  pa& 
>été  trop  grande  pour  le  piédestal.  En  tout  cas,  une  autre 
vérité  résulte  encore  de  l'histoire  de  Charlemagne,  quoique 
non  aperçue  par  lui;  c'est  qu'une  vaste  étendue  de  pays 
ne  se  civilise  point  par  masse  et  tout  d'un  coup ,  mais  par 
individualités  et  successivement.  Un  arrêt  d'en  haut  seml^e 
avoir  décidé  que  l'Europe  ne  saurait  être  soumise  à  une 
domination  unique,  quelque  éclairée,  quelque  vivace  qu'on 
la  suppose.  La  brusque  apparition  des  barques  normandes 
«psi  fit  verser  au  grand  empereur  des  larmes  de  désespoir, 
^  bout  d'un  demi-siècle  de  pénible  enfantement  de  son 
imité  impériale,  permet  de  penser  que  lui-même  mourut  à 
temps  pour  sa  gloire ,  parce  que  son  rêve  ne  pouvait  pas  se 
réaliser.  D'une  part,  l'invasion,  rendue  impuissante  à  péné- 
trer par  terre,  dégénéra  en  piraterie;  et  de  l'autre,  malgré 
«a  supériorité  de  gloire  ce  qui  avait  amené  Gaulois ,  Aqui- 
tains, Bourguignons,  A lamans  et  Bavarois,  à  porter  avec 
oi^ueille  nom  de  sujets  des  Francs  (1),»  malgré  le  prestige 
du  titre  d'Auguste  et  son  double  sacre,  comme  roi  et 
comme  empereur,  qui  courbait  indistinctement  clercs  ou 
laïques,  vainqueurs  ou  vaincus,  dans  un  sentiment  unanime 
de  respect  et  d'admiration  pour  ce.  monarque  sans  égal, 
que  les  seigneurs  s'habituèrent  à  considérer  comme  la 
synthèse  vivante  de  la  puissance  nationale^  il  ne  fallait  pas 
compter  sur  la  durée  de  cette  vaste  et  puissante  centralisa- 
tion. En  effet,  quel  serment  de  fidélité,  quelle  contrainte 
suprême  auraient  pu  enchaîner  sous  une  loi  d'unité  poli- 
tique tant  de  nations ,  si  diverses  'd'inclinations  et  de  be- 

(1)  Le  moine  de  St.-Gall. 
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soins,  que  lui-même  fût  forcé  de  leur  laisser  les  lois  res* 
pectives  de  leur  race  ! 

L'Eglise  seule  avait  cette  unité  et  cette  universalité 
de  loi  nécessaire,  et  c'était  le  gage  de  sou  avenir.  De 
même  qu'autrefois ,  le  peuple  romain  s'était  trouvé 
0  le  plus  digne,  »  à  qui,  sur  son  lit  de  mort,  Alexandre-le* 
Grand  avait,  à  son  insu,  légué  son  empire,  de  même,  ici 
encore,  ce  fut  Rome,  Rome  chrétienne  et  représentée  par 
la  papauté ,  qui  hérita  de  cette  puissante  monarchie,  qui 
n'aspirait  à  rien  moins  qu'à  dominer,  sous  un  même  joug, 
tous  les  peuples  modernes.  Ce  n'était  donc  pas  une  vaine 
cérémonie  que  ce  couronnement  impérial  de  la  fête  de 
Noël  de  l'an  800 ,  par  lequel  un  prêtre  chrétien  donnait  à 
un  soldat  germain,  le  titre  de  ce  qui  n'existait  plus  !  Cette 
cérémonie  fut  la  base  du  système  politique  du  moyen-àge, 
où  les  papes  et  les  empereurs  se  disputeront  la  direction 
du  monde  chrétien,  et  l'origine  de  la  grande  querelle 
qui  remuera  rOccident  pendant  trois  siècles,  la  querelle  de 
l'empire  et  du  sacerdoce,  a  Si  l'unité  poUtique  doit  dispa- 
raître, l'unité  religieuse  restera.  Mais  Charlemagne  ne 
croyait  pas  faire  ce  qu'il  a  fait;  il  n'imaginait  pas  que  son 
empire  et  son  gouvernement  n'était'  que  le  laboratoire  où 
les  nations  et  la  société  moderne  se  formaient,  et  que  son 
système  de  monarchie  romaine,  n'avait  que  préparé  le 
triomphe  de  l'aristocratie  féodale  et  de  la  domination  uni- 
verselle des  papes  (1).  » 

I1L«  ET  JL^  filKCEilSS* 

Le  successeur  de  Charlemagne  fut  accueilli  par  des  accla- 
mations. Car  son  gouvernement  était  devenu  impopulaire, 
à  cause  de  ses  guerres  continuelles,  odieux  aux  races  vain- 
cues qu'il  avait  assujéties  à  la  domination  militaire  d'une 
race  étrangère,  aux  Germains  dont  il  avait  détruit  l'anti- 
que égalité,  à  une  foule  d'ahrimans  dépouillés  ou  réduits 
en  servitude,  à  une  partie  du  clergé  lui-même  dont  il  avait 
dû  violer  la   liberté  des  élections,   pour  empêcher  des 

(1)  Guizot,  Civilis,  franc. 
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hommes  ambitieux,  corrompus  et  ignorants  de  s'introduire 
dans  les  dignités  ecclésiastiques.  Que  pouvait  faire  deyant  ce 
brusque  revirement  et  cette  explosion  de  griefs  le  vertueux, 
mais  faible  Louis-le-Débonnaire?  Suivre  la  pente  de  son  tem* 
péraoïent  et  peut-être  aussi  la  nécessité  des  circonstances. 
Il  céda.  Au  premier  champ  de  mai,  il  rendit  la  liberté 
et  leurs  biens  aux  Saxons  et  aux  Leudes  dépossédés  (1)^ 
abolit  des  impôts,  chercha  à  régénérer  la  classe  des  hommes 
libres,  si  importante  et  si  affaiblie,  pour  s'en  faire  un  appui 
contre  les  grands,  auxquels  il  eut  le  tort  grave  de  donner 
des  domaines  royaux  à  titre  de  possession  perpétuelle,  lais- 
sant ainsi  l'aristocratie  reprendre  sa  marche  ascendante, 
tandis  que  lui-même  se  livrait  au  dernier  avilissement  et 
souillait  la  royauté  sous  Tomnipotence  du  clergé  et  de  l'a- 
ristocratie, complices  d'une  odieuse  révolte  d'enfants  contre 
leur  père.  Deux  fois  l'opinion  publique  protesta  contre 
cette  dégradation  imméritée,  et  fit  rendre  la  liberté  et  la 
couronne  au  fils  de  Cbarlemagne.  Mais  les  mauvais  fils  ne 
tardèrent  pas  à  se  montrer  aussi  de  mauvais  frères  ;  et 
bientôt  se  livra  la  sanglante  bataille  de  Fontenay  (841),  la 
plus  solennelle  de  l'histoire  de  la  Gaule ,  immense  choc 
«ntre  deux  masses  de  cent  cinquante  mille  hommes  cha- 
cune, dont  la  moitié  resta  sur  le  champ  de  bataille.  Af- 
freuse boucherie  dont  les  vainqueurs  furent  eux-mêmes 
épouvantés,  quoique  a  des  évéques,  interrogés  par  les  rois 
€t  les  peuples  sur  les  moyens  d'expier  le  crime  d'en  être 
venus  aux  mains  avec  un  frère  et  avec  des  chrétiens,  aient 
déclaré  qu'on  avait  combattu  pour  la  justice,  que  quicon^ 
que  avait  combattu,  du  conseÛ  ou  de  la  main,  avait  servi 
la  volonté  de  Dieu  (1).  »  Là  pourtant  avait  péri  l'élite  de  la 
nation.  La  classe  des  hommes  libres  et  celle  des  Leudes  y 
disparurent  presque  entièrement  ;  et  comme  elles  étaient 
seules  babiles  aux  armes,  il  n'y  eut  plus  rien  pour  arrêter 
les  ravages  des  Normands.  La  classe  des  grands  va  se  re- 

(1)  Annales  de  Metz. 

(2)  Nithard,  Uv.  lu 
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former  avec  le  restant  des  bommes  libres,  et  eonuneooer  ie 
deuxième  âge  de  Taristocratie  qui  ne  fiaira  qu'au  qua- 
torzième siècle,  après  les  croisades.  Mais  celle  des  beaMncs 
libres,  re&ouTclée  deux  fois  par  les  bandes  de  Clovis  et 
celles  de  Pépin  d'Héristall,  n'a  point  d'éléments  avec  les* 
quels  elle  puisse  se  refaire;  et  désormais,  il  n'y  a  plus 
dans  la  Gaule  que  des  seigneurs  et  des  serfo.  Le  cbamp  est 
net  pour  la  féodalité.  Les  petits*fils  de  Charlemagne 
avaient  les  premiers  combattu  l'idée  d'unité  dont  la  eona- 
tante  poursuite  avait  fait  la  gloire  de  leur  aïeul.  C'est  {>ar 
eux  et  pour  leur  profit  individuel  que  s'effectua  la  sépara- 
tion définitive  entre  le  monde  chrétien  et  le  monde  païen, 
par  les  serments  de  Strasbourg  et  le  traité  de  Verdun,  à 
partir  duquel  il  n'y  a  plus  de  Romains  ni  de  Barbares,  mais 
des  Français,  des  Allemands  et  des  Italiens,  trois  popular 
tions-mères,  désormais  étrangères  d'intérêts  et  d'existenee, 
mais  unies  par  un  droit  public,  le  droit  chrétien  ou  féodal. 
Ce  premier  démembrement  constitue  les  trois  plus  anciens 
membres  de  la  famille  européenne,  dans  laquelle  viendront 
s'ajouter  plus  tard  l'Angleterre,  alors  déchirée  par  l'heptar- 
chie,  l'Espagne  encore  toute  arabe,  la  Grèce  toute  orien- 
tale ,  et  les  pays  du  Nord,  à  mesure  de  leur  accession  au 
giron  du  christianisme. 

Mais  à  côté  et  au-dessous  de  ces  séparations  rationnelles 
de  peuples  véritablement  à  part»  la  tendance  à  l'individua- 
lité s'accrut  rapidement  d'une  foule  de  petites  nationalités 
mobiles,  indécises,  que  les  guerres  découpaient  et  modi- 
fiaient sans  cesse ,  et  qui,  malgré  leurs  formes  variables^ 
n'en  commencèrent  pas  moins  à  prendre  racine  dans  le  sol 
européen.  Une  sorte  de  traité  tacite  Ait  adoptée  par  l'aris- 
tocratie militaire  et  religieuse:  chacune  prit  instinctivement 
la  part  qui  lui  convenait  ;  le  clergé  eut  la  force  morale, 
les  seigneurs  la  force  matérielle.  Quant  au  peuple,  il  resta, 
de  plus  belle ,  taillable  et  corvéable  à  merci.  Car  les  sei- 
gneurs poursuivirent  l'individualisme  jusque  dans  ses  der- 
nières limites  sociales  et  territoriales.  Après  avoir  passé  de 
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TEixrope  à  la  nation,  Us  descendirent  de  la  nation  au  do« 
maine,  et  du  domaine  jusqu'à  l'arrière^fief  le  plus  ill8ai^ 
«issable.  Tout  riche  propriétaire  ou  détenteur  de  fiefs  ne 
conserva  qu'un  simnlacre  d'obéissance  envers  le  prince, 
s'isola  dans  ses  possessions  territoriales ,  el  y  construis 
sit,  pour  sa  sûreté  personnelle ,  une  maison  forte  «dans 
laquelle  il  pût  braver  les  attaques  d'un  voisin  jaloux,  d'un 
étranger  avide,  d'un  suaerain  irrité.  Les  simples  cam*- 
pagnards,  ne  possédant  pas  les  mêmes  moyens  de  défense» 
ne  tardèrent  point  à  s'apercevoir  que  pour  eux  la  seide 
garantie  de  repos  se  trouvait  dans  la  protection  des 
hommes  puissants,  disséminés  sur  la  surface  de  la  pro- 
vince ;  ils  allèrent  implorer  humblement  un  appui,  qu'on 
leur  promit  à  des  conditions  toujours  onéreuses ,  ils  lièrent 
leur  existence  à  la  vie  du  seigneur,  bâtirent  leurs  chau- 
mières à  l'ombre  de  ses  tourelles,  et  croyant  acquérir  \m 
protecteur,  ils  s'imposèrent  un  maître.  De  là  le  régime 
féodal. 

En  face  de  cette  aristocratie  laïque,  écrasant  la  malheu- 
reuse population  des  serfs,  effaçant  la  m^yesté  royale,  et 
promenant  souvent  le  ravage  jusque  sur  les  terres  du  clergé 
avec  lequel  elle  luttait  d'autorité,  se  dressait  une  aristo- 
cratie religieuse  non  moins  puissante.  Seuls  gardiens  des 
lumières  du  siècle,  les  évèques  et  les  abbés  savaient  bioi, 
au  besoin,  estimer  la  puissance  morale  autant  au-dessus 
de  la  puissance  matérielle,  que  l'àrae  est  au-dessus  du 
corps  ;  mais  étant  entrés  dans  le  système  féodal  comme 
propriétaires,  et  non  comme  corps,  ayant  les  mêmes  inté- 
rêts que  les  seigneurs  laïcs,  ils  se  livrèrent  comme  eux, 
pour  la  plupart,  à  l'amour  des  biens  de  la  terre  et  affichè- 
rent un  luxe  scandaleux,  échangeant  fréquemment  la  mitre 
contre  le  casque,  la  crosse  contre  l'épée,  l'hymne  du  sanc- 
tuaire pour  le  cri  des  combats,  et  reportant  avec  usure  sur 
le  domaine  de  leur  ennemi  les  maux  qu'ils  en  avaient  reçus. 
Car  les  sentiments  et  les  intérêts  du  possesseur  de  fiefs 
l'emportaient  trop  souvent  dans  les  chefs  de  l'Eglise  sur  les 
intérêts  et  les  sentiments  du  prêtre,  a  La  dissolution  allait 
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toujours  augmentant.  Chaque  évèque ,  chaque  prélat , 
chaque  abbé  s'isolait  de  plus  en  plus  dans  son  diocèse,  ou 
dans  son  monastère...  C'est  le  temps  des  plus  grands  abus 
de  la  simonie,  de  la  disposition  tout  à  fait  arbitraire  des  bé- 
néfices ecclésiastiques,  du  plus  grand  désordre  de  mœurs 
parmi  les  prêtres  (4).  n 

Dans  ce  grand  duel,  la  force  morale,  s'énervant  de  plus* 
en  plus  et  la  force  matérielle  acquérant  une  énei^ie  crois- 
sante ,  la  première  devait  expirer  sous  les  coups  de  la  se* 
conde.  Déjà  la  nation  est  tombée  dans  cette  léthargique  in- 
différence qui  nait  de  l'excès  d'un  malheur  sans  espoir, 
a  Les  habitants  des  villes,  méprisés ^  ruinés,  désarmés, 
n'avaient  plus  de  moyens  de  se  défendre.  Vivant  de  quel- 
ques professions  mécaniques,  ou  des  charités  des  moines, 
ils  ne  pouvaient  inspirer  aucune  jalousie  à  la  noblesse; 
cependant,  elle  s'indignait  que  des  hommes  d'aussi  bas 
étage  ne  fussent  pas  esclaves ,  et  loin  de  les  protéger,  elle 
se  réjouissait  de  leurs  calamités.  Aussi  les  murs  des  cités 
étaient-ils  ouverts,  leurs  milices  avaient  cessé  de  s'assem- 
bler, le  trésor  de  leur  curie  était  vide ,  leurs  magistrats 
n'inspiraient  plus  de  respect;  les  plus  grandes  villes  n'é- 
taient plus  considérées  que  comme  des.  villages,  comme  la 
dépendance  du  château  voisin,  et  lorsqu'une  poignée  de 
pirates  se  présentait  à  leurs  portes,  les  menaçant  de  pil- 
lage, de  l'esclavage  ou  de  la  mort,  les  citadins  ne  connais- 
saient d'autre  refuge  que  le  pied  des  autels  et  l'enceinte  des 
églises,  où  ils  subissaient  bientôt  toute  la  brutalité  du  vain- 
queur. Les  habitants  des  campagnes,  réduits  à  l'état  le  plus 
oppressif  d'esclavage,  et  devenus  presque  indifférents  à 
leur  existence,  étaient  pourchassés  comme  des  bêtes  fauves 
par  les  Normands  et  les  Sarrazins ,  et  périssaient  par  mil- 
liers dans  les  bois.  Ils  n'avaient  plus  le  courage  d'ensemen- 
cer leurs  champs,  et  chaque  année  était  marquée  par  une 
nouvelle  perte  et  une  nouvelle  famine  (2).  o 

(i)  Guizot. 

(2)  Sismondi,  Histoire  des  Français. 
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Les  seigoeurs ,  de  leur  côté,  n'en  étaient  pas  plus  heu* 
reux,  ni  surtout  plus  tranquilles.  Ne  pouvant  obtenir  de  la 
faiblessse  du  gouvernement  aucune  protection  contre  ces 
attaques  extérieures,  ils  étaient  réduits  à  se  faire  justice  ou 
à  se  venger  eux-mêmes,  souvent  par  les  crimes  les  plus 
atroces.  Chacun  se  bâtissait  un  château,  retraite  fortifiée ^ 
isolée  au  milieu  des  champs,  ou  suspendue  au  sommet  des 
rochers  les  plus  arides.  Les  abbayes  elles-mêmes  s'entou* 
raient  de  fortifications,  de  fossés,  de  remparts^  chaque 
moine  au  besoin  était  soldat,  pour  défendre  les  reliques^ 
les  tombeaux  et  les  trésors  de  son  monastère.  A  rapproche 
des  barbares  du  Nord,  les  paysans  accouraient  en  foule  se 
cacher  derrière  ces  murailles,  et  les  champs  incultes,  les 
masures  en  ruines  étaient  abandonnés  aux  pirates.  Sou- 
vent les  châteaux  furent  convertis  en  repaires  de  bri- 
gands, et  le  seigneur  se  fit  le  dévastateur  de  la  contrée 
qu'il  était  appelé  à  défendre;  les  plaintes  se  multiplièrent, 
et  Tordre  vint  de  raser  toutes  les  demeures  fortifiées  que 
Ton  avait  élevées  sans  la  permission  du  roi.  Mais  les  capi- 
tulaires  de  Charlemagne  et  de  Louis-le-Débonnaire  n'ayant 
plus  de  protecteur^  tombèrent  dans  le  plus  profond  oubli. 
Les  grands  avaient  trop  d'intérêts  à  continuer  leurs  dépré- 
dations pour  obéir  aune  autorité  qui,  du  reste,  devenait 
de  plus  en  plus  méprisable.  L'arbitraire  décida  de  tous  les 
droits.  Des  seigneurs  osèrent  même  donner  un  exemple 
plus  dangereux,  et  brisèrent  le  faible  lien  de  vassalité  qui 
les  retenait  dans  la  dépendance  nominale  du  prince  :  ils  se 
firent  rois.  La  Provence,  la  Bretagne,  l'Aquitaine,  la  Bour- 
gogne, la  Lorraine^  se  séparèrent  du  royaume  Franc. 

Ainsi  s'écoulèrent  au  milieu  d'une  anarchie  croissante» 
augmentée  encore  par  les  déprédations  continuelles  des 
Normands,  des  Sarrazins  et  des  Hongrois,  le  neuvième  et 
le  dixième  siècle,  sous  les  descendants  de  Charlemagne» 
dont  les  tristes  surnoms  marquent  assez  l'absence  de  va- 
leur personnelle:  Louis-le-Débonnaire,  Charles-le-Chauve^ 
Louis-le-Bègue,  Charles-le-Gros,  Charles-le-Simple ,  Louis 
d'Outremer ,  Louis-le-Fainéant.  Les  seuls  événements  di- 
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gwes  d'être  relevés,  sont  :  i<»  L'établissemeiit  desNonaaBds 
^li],  dans  une  ^es  plus  belles  provin^s  de  la  France  ^ 
^^  de  pirates,  devenus  chrétiens  et  agriculteurs,  mais  tou- 
jours rodes  et  guerriers,  ils  retrempèrent,  pour  ainsi  dire^ 
le  oaraclère  dédiu  des  Francs,  et  transportèrent  dans  la 
langue  romane  qu'ils  adoptèrent,  cet  esprit  de  vie  et  de 
force  qui  contribua  tant  à  la  perfectionner  et  la  rendit 
propre  à  la  législation  comme  à  la  poésie. 

^  La  substitution  de  la  dynastie  nationale  ou  française 
de  Huges  Capet  (987],  à  la  race  étrangère,  franque  eu 
austrasienne »  qui,  depuis  150  ans,  ne  présentait  plus  que 
des  types  dégénérés. 

Mais  le  grand  fait  qui  domine  cette  époque ,  c*est  le  pro- 
grès de  la  puissance  des  papes ,  puissance  qui  est  toujours 
allée  grandissant,  par  des  alternatives  de  lumière  ou  d'obs- 
curité, selon  les  diverses  phases  du  mouvement  social, 
«lors  plongé  lui-même  dans  la  confusion  la  plus  ténébreuse. 
Prenant  de  jour  en  jour  plus  réellement  possession  de 
Rome ,  dont  ils  étaient  les  magistrats  uniques,  et  où  leur 
domination  était  fondée  sur  les  titres  les  plus  respectables , 
de  vertus  et  de  bienfaits;  élus  par  le  peuple  qu'ils  nourris- 
saient de  leurs  revenus  et  défendaient  de  leur  courage; 
regardés  par  l'Occident  tout  entier  comme  le  pouvoir  uni- 
versel et  moral  par  excellence ,  tout  poussait  les  papes  à  la 
souveraineté,  lorsqu'ils  y  furent  surtout  déterminés  par 
l'aspect  de  l'anarchie  qui  envahissait  toute  l'Europe. 
<r  Alors,  dit  M.  Duvivier  (i),  Rome  chrétienne  s'émeut;  elle 
songe  que  si  la  royauté  a  laissé  périrl'unité  politique,  si  glo- 
rieusement rétablie  par  legénie  de  Charlemagne,  la  papauté 
peut  relier  du  moins  les  débris  de  l'empire  par  Vunité  reH^ 
gteuse,  dont  le  génie  du  christianisme  a  conçu  l'espérance. 
Exaltant  son  âme  dans  cette  pensée  sublime ,  le  pontMé 
romain  n'est  plus  seulement  à  ses  yeux  le  premier  des 
évêques  du  monde;  il  est  encore  le  sauveur,  le  représen- 

(1)  Progrès  de  la  civilisation  en  Europe. 
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tafit  de  la  civilisation  :  or,  comme  la  civiSsation  est  après 
Dieu  et  ïuniversj  l'idée  la  plus  vaste  et  le  terme  le  plus 
complexe  qu'il  y  ait  dans  le  langage  des  hommes ,  le  pape 
$e  dira  qu'excepté  Dieu  et  Tunivers,  rien  ici-bas  n'est  aussi 
grand  que  lui.  Après  de  telles  prémisses^  la  conséquence 
était  aisée  à  déduire ,  et  quelque  difficile  qu'elle  eût  pu 
être  d'ailleurs,  l'ambition  de  l'homme  aurait  bien  su  la  dé* 
couvrir  et  la  révéler  à  l'humilité  du  prêtre.  C'en  est  donc 
fait,  c'est  le  pape  qui  aura  V autorité  et  qui  conférera  aux 
princes  la  puissance,  c'est  à  dire  qu'il  sera  la  source,  l'âu- 
ieur  de  la  faculté  qu'auront  les  rois  de  régner,  de  pouvoir, 
<î'est  à  dire  encore  qu'il  aura  la  propriété  du  droit  et  que 
les  princes  n'en  auront  que  Vusufruit  (1).  » 

Un  simple  coup  d'œil  Jeté  sur  l'histoire  ecclésiastique  dans 
la  première  partie  du  moyen-âge  fait  comprendre  sans  peine 
les  entreprises  du  sacerdoce  contre  la  royauté,  et  les  enva- 
hissements du  spirituel  sur  le  temporel.  La  papauté  deve- 
nait tout  naturellement  la  tête  de  la  chrétienté  :  puissance 
toute  morale,  seule  populaire  au  milieu  de  l'anarchie  et  de 
régoïsme  de  toutes  les  autres,  elle  n'avait  cessé,  dans  les 
temps  les  plus  mauvais ,  et  quand  tout  le  clergé  croupissait 
dans  l'ignorance  et  la  corruption,  de  veiller  à  la  conserva- 
tion de  l'esprit  évangélique  et  de  poursuivre  partout  les 
crimes  publics  et  privés. 

Nicolas  (^^  dit  le  Grand,  qui  siégea  dans  la  chaire  de  saint 
Pierre  de  858  à  867,  eut  les  plus  favorables  occasions,  au 
milieu  de  la  perversité  de  cette  époque,  d'étendre  l'autorité 
pontificale.  «  Il  régna  sur  les  rois,  comme  sur  les  évêques, 
et  les  soumit  à  sa  puissance  comme  s'il  eût  été  le  maître 
du  monde,  en  cassant  les  décrets  des  conciles,  déposant 
les  évêques  prévaricateurs  et  faisant  entendre  aux  peuples 
ce  langage  tout  nouveau  :  «  les  rois ,  quand  ils  ne  régnent 

(1)  Cette  idée  de  la  suprématie  papale  n'est  pas  entièrement  effa- 
cée, même  en  France,  et  après  la  déclaration  de  1682.  On  lit  dans 
M.  de  Lamennais  :  Que  la  vie  des  nations  a  sa  source,  son  unique 
source  dans  le  pouvoir  pontifical.  (Essai  sur  l'indifférence  en  matière 
de  religion). 
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pas  selon  la  justice,  doivent  être  regardés  comme  des  ty- 
rans. Il  faut  leur  résister  et  se  dresser  contre  eux.  » 

Hincmar,  archevêque  de  Reims,  la  plus  grande  intelli- 
gence de  cette  époque,  qui  avait  été  chargé  de  toutes  les 
affaires  du  royaume  et  même  de  lever  des  troupes  contre 
les  ennemis  de  TEtat,  essaya  d'arrêter  cette  marche 
hâtive  de  la  papauté  vers  la  monarchie  universelle^  au  nom 
de  Tautorilé  royale  et  plus  encore  de  l'autorité  épiscopale. 
C'était  répoque  où  les  évêques  venaient  de  décréter  <t  de 
rester  unis  entre  eux,  pour  corriger  les  rois,  les  seigneurs 
et  le  peuple  (4)  »  et  où  le  projet  s'élaborait  en  France, 
comme  en  Germanie,  de  former  des  églises  nationales,  in- 
dépendantes de  la  papauté.  Mais  la  suprématie  ecclésias- 
tique du  pape  était  déjà  devenue  une  idée  populaire  et  trop 
fortement  établie.  «  Tout  le  monde  convenait,  dit  Voltaire, 
que  l'Eglise  romaine  était  faite  pour  donner  des  leçons  aux 
hommes^  et  cette  puissance  était  hautement  réclamée  dans 
l'intérêt  du  genre  humain  (2).  »  Aussi,  malgré  la  résistance 
d'une  partie  du  clergé ,  malgré  les  distinctions  les  plus 
catégoriques  et  péremptoires  entre  les  matières  de  foi  et 
celles  de  discipline,  que  des  évêques  éminents  empruntè- 
rent à  la  tradition  et  aux  titres  de  l'Eglise  primitive,  pour 
les  opposer  aux  fameuses  décrétales  d'Isidore  de  Séviile, 
l'Occident  se  soumit  à  la  suprématie  du  Pape.  Mais 
l'Orient,  si  étranger  à  l'Eglise  universelle  par  ses  dissidences 
de  discipline  et  de  dogme,  les  progrès  de  l'Islamisme  et  la 
caducité  de  son  empire ,  l'Orient  résista. 

Photius,  ayant  été  déposé  par  le  pape  Nicolas  I*',  comme 
irrégulièrement  élevé  par  l'empereur  d'Orient  sur  le  siège 
de  Gonstantinople,  répondit  à  cette  condamnation,  en  dé- 
clarant que  la  translation  du  siège  de  l'empire  à  Gonstan- 
tinople avait  fait  passer  la  suprématie  religieuse  à  l'évêque 
de  cette  ville,  et  que,   par  conséquent,  il  était  le  seul 

(1)  Flodoard,  Histoire  de  l'Eglise  de  Reims. 

(2)  Voltaire,  Essai  sur  les  mceurs. 


vicaire  da  Christ  et  successeur  de  Saint-Pierre.  Phottut 
fut  décAaré  hérétique,  et  de  là  date  la  séparation  de  TEg^ise 
grecque  de  TËglise  latine^  qui  ne  fut  pourtant  consommée 
qu'en  1056* 

Malgré  cette  séparation  funeste,  l'Orient  prenait  noble^ 
ment  sa  revanche  sur  les  succès  de  Tfslamisme,  en  four* 
nissant,  une  brave  et  généreuse  armée  de  missionnaires 
qui,  pendant  le  dixième  et  le  onzième  siècle,  portèrent  le 
règne  de  l'Evangile  dans  les  contrées  septentrionales  et 
orientales  de  l'Europe.  On  sait  que  ce  sont  des  moines  de 
la  Grèce  et  de  Constantinople  qui  sont  parvenus  à  couver» 
tir  la  Bulgarie,  la  Hongrie,  la  Bohème,  la  Pologne  et  la 
Russie,  par  leur  zèle  héroïque  et  leur  patiente  ambition  à 
parcourir  les  tentes  et  les  huttes  de  ces  barbares ,  dissé- 
minés au  fond  de  forêts  presque  impénétrables. 

Les  successeurs  de  Nicolas  l"  furent  loin  d'égaler  son 
génie  et  de  conserver  à  la  papauté  le  relief  et  l'autorité 
qu'elle  lui  devait.  Sous  eux,  au  contraire ,  et  pendant  un 
assez  long  espace  de  temps ,  l'Eglise  romaine  subit  le  con-t> 
tre-coup  des  factions  dans  lesquelles  se  déchiraient  Icts 
grands  d'Italie.  Pendant  tout  le  dixième  siècle  et  une  par- 
tie du  onzième,  le  clergé  des  provinces  occidentales  et  mé- 
ridionales, épiscopat  et  papauté,  retomba  dans  un  avilisse- 
ment et  une  dégradation  telle  que  sa  guérison  ne  pouvait 
plus  être  espérée  que  par  des  remèdes  héroïques.  Alors 
l'abomination  de  la  désolation  prédite  par  le  prophète 
Daniel,  se  répandit  dans  le  lieu  saint.  L'Eglise  perdit 
plus  que  jamais  sa  valeur  m(^rale;  elle  devint,  comme 
la  société  civile,  matérielle,  violente,  sanguinaire.  «Dès 
lors  ,  d'après  le  SpicUége  d'Achèry,  plus  de  constitua» 
tion  générale,  plus  de  conciles,  plus  d'instructions  reli* 
gieuses,  plus  d'ascendant  sur  les  esprits;  le  clergé  oublie 
ce  qui  a  fait  sa  force,  et  ne  songe  qu'à  accroître  ses  do- 
maines; il  ne  cherche  plus  de  l'autorité  par  la  foi  et  les 
lumières,  mais  par  les  armes  et  les  richesses;  il  devient 
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tout  aristocratique,  ne  se  recrute  plttsque  dans  la  noblesse, 
distribue  et  reçoit  des  fiefe,  et  change  la  France  en  une 
théocratie  militaire.  Les  prêtres  ont  Tépée  à  la  main  ;  as 
pillent  sur  les  routes,  tiennent  auberge  dans  les  églises, 
s'entourent  de  femmes  perdues;  les  cathédrales  et  les  mo- 
nastères sont  fortifiés  et  soutiennent  des  sièges;  la  force  a 
remplacé  partout  l'élection;  là  où  les  fidèles  et  les  moines 
ont  conservé  quelque  ombre  de  liberté,  la  corruption 
achète  ouvertement  les  dignités;  il  n'y  a  plus  à  la  tète 
des  évéchés  et  des  abbayes  que  des  barons  avides  et  belli^ 
queux;  plusieurs  sont  mariés  et  transmettent  leurs  digni*» 
tés  et  leurs  domaines  ecclésiastiques  à  leurs  enfants,  même 
en  bas-àge,  ou  bien  les  donnent  en  dot  à  leurs  filles  et  en 
douaire  à  leurs  femmes  ;  Thérédité  va  s'emparer  de  la 
société  ecclésiastique  comme  de  la  société  civile.  L'avenir 
de  l'Eglise  semble  perdu ,  car  la  seule  puissance  qui  peut 
la  ramener  dans  la  voie  évangélique,  celle  qui,  dans  les 
temps  les  plus  mauvais,  n'avait  pas  pris  part  à  la  corrup- 
tion du  clergé,  la  papauté ,  est  elle-même  dégoûtante  de 
sang  et  de  débauches  ;  elle  ne  songe  phis  à  la  suprématie 
spirituelle  du  monde:  elle  ne  veut  que  se  faire  une  sei- 
gneurie féodale  dans  Rome  (4).  i» 

Mais  l'impérissable  affaire  de  la  civilisation  ne  pouvait  pas 
se  traîner  à  la  remorque  de  ces  plus  ou  moins  scandaleuses 
<M>mbinai8ons  des  prétendants  qui  souillèrent  la  tiare  de  900 
à  960.  Il  se  fit  en  Allemagne  et  dans  l'Italie,  alors  déchirée 
en  vingt  partis  hostiles,  une  réaction  de  l'esprit  laïque 
contre  la  puissance  cléricale,  qui  appela  Otton-le-Grand 
dans  la  Péninsule,  et  lui  permit  de  se  faire  couronner  empe- 
reur, et  de  forcer  le  pape  à  lui  faire  serment  de  fidélité  (96^). 
Le  prince  élu  dans  une  diète,  comme  roi  de  Germanie^  de- 
vait par  cette  élection  même,  acquérir  les  royaumes  d'Italie, 
de  Lorraine  et  le  titre  impérial.  Cette  combinaison  qui  re- 
plaçait les  Itdiens  sous  la  domination  teutonique  qu'ils 

(1)  Histoire  des  Françaiê,  vol.  1. 
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avaient  en  tant  de  peine  à  repousser  précédemment,  le^ 
souleva  de  nouveau;  et  partout  fut  arboré  le  drapeau  de  la 
révolte  et  de  Tindépendance  italienne,  dont  la  papauté  elle* 
même,  toute  sanglante  et  déshonorée  qu'elle  était,  se  porta 
comme  protectrice  dans  la  personne  de  Jean  XII.  Mai$ 
Otton  battit  les  Italiens,  déposa  Jean  XII,  s'empara  de 
Rome,  et  se  fit  attribuer,  dans  un  concile,  le  droit  de  se 
choisir  un  successeur  à  la  dignité  impériale,  de  fair^^  élire^ 
de  confirmer  et  d'établir  lui-même  les  papes,  enfin,  de 
donner  l'investiture  de  leurs  dignités  aux  évêques  :  c'était 
plus  de  pouvoir  que  n'en  avaient  eu  Théodpse  et  Charle- 
magne. 

Tyran  delà  papauté,  maître  de  l'empire;  et  de  tant  de 
royaumes,  vainqueur  des  Slaves  et  propagateur  du  christia- 
nisme au-delà  de  l'Oder,  Otton  semblait  ressusciter  le  vieux 
prestige  Carlovingien  et  relever  l'ascendant  universel  de 
l'empire  d'Occident.  Mais,  lui  seul  excepté,  les  empereun^ 
Saxcms  pesèrent  d'un  poids  trop  lourd  sur  l'Italie,  sur  l'Al- 
lemagne, et  même  {Sur  la  France.  Par' eux,  la  force  bru- 
laie  devint  alors  l'unique  maîtresse  du  monde;  le  spiri- 
tualisme chrétien  semblait  en  avoir  abandonné  le  gouver- 
nement, pour  laisser  le  régime  féodal  s'établir  matérielle* 
ment  ;  et  il  devait  s'écouler  un  siècle  avant  que  la  papauté, 
«ortie  du  crime  et  de  l'oppression,  vint  remplacer  l'empire 
temporel  des  Teutons  par  l'empire  spirituel  de  l'Eglisew 

La  fin  du  dixième  siècle  est  peut-être  l'époque  la  plus 
malheureuse  que  présente  l'histoire  universelle.  Toutes  les 
calamités  semblaient  tomber  à  la  fois  sur  la  pauvre  espèce 
humaine  :  tremblements  de  terre,  apparitions  de  météores, 
pluies  continuelles,  inondations  fréquentes,  chaleurs  et 
froids  excessifs,  pestes  générales;  tout  cela  joint  aux  guerres 
opiniâtres,  fruits  de  l'horrible  anarchie  à  laquelle  l'Europe 
ctait  livrée.  La  vie  moyenne  de  Thomme  fut  réduite  de  18 
ou  20  ans  au  lieu  de  25  ou  30  qu'elle  atteignait  auparavant* 
En  9^94,  une  peste  très  meurtrière  éclata  en  Chine  et  dans 
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tout  rOrient.  La  même  année,  la  contagion  désastreuse^ 
connue  sous  le  nom  de  mal  des  ardents^  sévit  pendant  plu- 
sieurs années  sur  l'Europe  tout  entière.  Elle  emporta -en 
France,  selon  Mézeray,  plus  de  quarante  mille  personnes^ 
et  fit  périr  le  24  octobre  996,  à  Tâge  de  50  ans,  Hugues 
Capet,  chef  de  la  3*  dynastie  des  rois  de  France.  Une  cha- 
leur ardente  dévorait  les  membres  des  malades  et  la  mort 
seule  mettait  fin  à  leur  supplice.  «  Une  peste  terrible,  dit 
Micbelet,  désola  spécialement  TAquitaine;  la  chair  des 
malades  semblait  frappée  par  le  feu,  se  détachait  de  leurs 
03,  et  tombait  en  pourriture.  Ces  misérables  couvraient  les 
routes  des  lieux  de  pèlerinage,  assiégeaient  les  églises, 
particulièrement  St. -Martin,   à  Limoges.  Ils  s'étouffaient 
aux  portes  et  s'y  entassaient.   La  puanteur  qui  entourait 
l'église  ne  pouvait  les  rebuter.  La  plupart  des  évéques  du 
midi -s'y  rendirent,  et  y  firent  porter  les  reliques  de  leurs 
églises.  La  foule  augmenta  l'infection  -,  aussi,  ils  mouraient 
sur  les  reliques  des  saints.  Ce  fut  pis  encore  quelques  an- 
nées après.  La  famine  ravagea  tout  le  monde  depuis  l'O- 
rient, la  Grèce,  l'Italie,  la  France,  l'Angleterre.  Le  muid 
de  blé  s'éleva  à  60  sols  d'or.  Les  riches  maigrirent  et  pâ- 
lirent ;  les  pauvres  rongèrent  les  racines  des  forêts  ;  plu- 
sieurs, chose  horrible  à  dire,  se  laissèrent  aller  à  dévorer 
des  chairs  humaines  !  Sur  les  chemins,  les  forts  saisissaient 
les  faibles,  les  déchiraient,  les  rôtissaient,  les  mangeaient. 
Quelques  uns  présentaient  à  des  enfants  un  œuf,  un  fruit, 
et  les  attiraient  à  l'écart  pour  les  dévorer.  Ce  délire,  cette 
rage  alla  au  point  que  la  béte  était  plus  en  sûreté  que 
l'homme.  Gomme  si  c'eût  été  désormais  une  coutume  éta- 
blie que  de  manger  de  la  chair  humaine,  il  y  en  eut  un  qui 
osa  en  étaler  à  vendre  dans  le  marché  de  Tournus  (Saône- 
et-Loire).  » 

Dans  les  contrées  moins  malheureuses,  et  là  où  une  mi- 
sère moins  rigoureuse  n'avait  pas  détruit  tout  sentiment 
d'humanité,  les  existences  étaient  généralement  sombres, 
misérables  et  barbares.  Une  sorte  de  lassitude,  une  atonie 
universelle  dominait  les  esprits  :  une  terreur  panique  s'était 


(*9) 
répandue,  et  Tan  1000  qui  s'approchait,  devait,  selon 
l'attente  universelle,  amener  la  fin  du  monde  et  le  juge- 
rait dernier.  Car  on  avait  pris  à  la  lettre  le  20^  chapitre 
de  l'Apocalypse.  <c  Je  vis  descendre  du  ciel  un  ange  qui 
avait  la  clef  de  l'abime,  et  une  grande  chaîne  à  la  main. 
Il  prit  le  dragon,  l'ancien  serpent,  qui  est  le  diable  et  Satan, 
et  il  l'enchaîna  pour  mille  ans.  Et  l'ayant  jeté  dans  l'abîme, 
il  le  ferma  et  le  scella  sur  lui,  afin  qu'il  ne  séduisît  plus  la 
nature,  jusqu'à  ce  que  mille  ans  soient  accomplis  ^  après 
quoi  il  doit  être  délié  pour  un  peu  de  temps.  » 

Et  le  genre  humain,  qui  comptait  mille  ans  depuis  la 
naissance  de  Jésus-Christ,  avait  eu  peur  de  mourir.  Tout 
était  glacé  d'effroi  à  l'attente  du  jour  fatal  ;  toute  entre- 
prise avait  cessé,  tout  mouvement  était  arrêté  ;  il  n'y  avait 
plus  ni  d'espoir  ni  d'avenir.  On  redoublait  de  ferveur  reli- 
gieuse, on  se  pressait  dans  les  couvents,  on  donnait  ses 
biens  à  l'Eglise  et,  de  toutes  parts,  on  entendait  ce  cri  lu- 
gubre :  «  La  fin  du  monde  approche  (1)!  » 

Aussi  l'on  conçoit  quelle  dut  être  la  joie  et  la  reconnais- 
sance des  hommes,  lorsque  parut  l'aurore  du  xi*  siècle,  et 
qu'ils  virent  que  le  monde  ne  finissait  point.  Comme  ils  res- 
pirèrent librement  !  Comme  la  pauvre  humanité  défaillante 
sentit  renaître  son  espoir,  son  courage  et  sa  foi  dans  l'avenir  ! 
Comme  on  se  remit  à  vivre  avec  enthousiasme  et  avec 
énergie  !  Chez  tous  se  manifesta  ce  vif  sentiment  d'une 
existence  rachetée  du  tombeau,  cette  expansion  universelle 
qui  fit  du  XI*  siècle  un  des  plus  féconds  et  des  plus  grands 
de  l'humanité.  Sa  première  moitié,  pourtant,  ne  différa 
guère  en  apparence  de  celui  qui  venait  de  faire  une  si 
triste  fin,  quoique,  dès  son  début  même,  une  brillante  ap- 
parition ait  esquissé  sa  route  et  fait  pressentir  quelle  serait 
sa  grande  œuvre  et  sa  gloire. 

(1)  Un  grand  nombre  de  chartes  de  donation  portent  :  Mundi  fine 
appropinquarUe. 
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SECTION  DEUXIEME. 

Xl»  SIÈCLE.  —  RENOUVELLEMENT  UNIVERSEL.  —  PÈLERINAGES 
A  JÉRUSALEM.  —  RENAISSANCE  DES  ARTS  ET  DES  SCIENCES  PAR 
l'influence  de  la  CIVILISATION  MÉRIDIONALE.  —  INFLUENCE  DES 
NORMANDS  SUR  LA  FORMATION  DU  CARACTÈRE  FRANÇAIS.  —  BRIL- 
LANTE ÉPOQUE  DES  MONASTÈRES. 

Le  2  avril  999,  Gerbert  fut  choisi  pour  pape  par  rempe- 
reur  Otton  III.  C'était  le  premier  Français  rais  à  Ja  tête  des 
prêtres  italiens.  Réformateur  énergique,  c'est  lui  qui  nous  a 
transmis  la  parole  d'Arnould,  évêque  d'Orléans,  qui  s'éleva 
contre  Rome  et  la  dépeignit  en  plein  concile  comme  aban- 
donnée de  tout  secours  divin  et  humain,  comme  ayant  perdu 
FEglise  d'Alexandrie,  celle  d'Antioche ,  l'Afrique,  l'Asie  , 
Constantinople,  et  devant  bientôt  perdre  l'Europe  (1).  C'est 
lui,  l'algébriste,  le  magicien,  l'auteur  de  la  royauté  capé- 
tienne ^  le  précurseur  des  grands  papes  du  moyen-âge  qui^ 
sous  le  nom  de  Sylvestre  II,  devina  le  danger  qui'menaçait 
l'Europe  du  côté  de  l'Orient.  C'est  lui  qui  jeta  le  premier 
cri  des  croisades,  et  qui ,  indigné  des  persécutions  que  le 
calife  Hakem  infligeait  aux  pélçrins  de  Jérusalem,  écrivit  à 
toutes  les  églises  ces  lignes  éloquentes  :  «  Lève- loi,  soldat 
du  Christ:  prends  son  drapeau;  combats  pour  lui;  ce 
que  tu  ne  peux  par  les  armes,  fais-le  par  la  prudence  et 


(1)  «  Lugenda  Roma,  quae  nostris  temporibus  monslruosas  teoe- 
bras  sseculo  futuro  famosas  effudisti.  »  (Maosi,  tome  19}. 
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les  ricfaess6s  ;  vois  ce  que  tu  doones  et  celm  à  qoi  tu 
donnes  (i).  »  Cette  généreuse  apostrophe  adressée  à  rBa<* 
rope  chrétieime,  n'a  pas  sauvé  Gerbert  des  injures  réser- 
Yées  aux  hommes  de  génie  qui  devancent  leur  siècle* 
iK  Quand  il  fut  mort,  on  dit  à  Rome  que  le  diable  était 
venu  lui  redemander  son  âme.  Le  peuple  l'appelait  wagi* 
cien  ;  un  moine  l'appela  philosophe.  » 

La  lettre  de  Sylvestre  II,  adressée  à  l'EgUse  uaiverselU 
au  nom  de  l'Eglise  de  Jérusalem  désolée  ^  c^ncidant  avee 
la  joie  d'avoir  échappé  au  cataclysme  prédit  pour  l'an 
1000,  produisit  un  effet  immense  dans  le  monde  entier. 
Son  résultat  immédiat  fut  d'encourager  puissamment  les 
attaques  dirigées  par  les  Pisans  contre  les  Sarrasins  d'A- 
frique (2),  et  de  provoquer  une  recrudescence  dans  la  lutte 
héroïque  de  TËspagiae  chrétienne  contre  l'invasion  mao* 
resque  qui  brillait  encore  dans  toute  sa  fleur  sur  le  sol  ibé* 
rique.  Sans  doute,  l'idée  d'une  expédition  d'outre-mer,  et 
d'une  ligue  offensive  ne  pouvait  venir  alors  à  l'esprit  de 
personne,  à  cause  de  l'isolement  des  individus  et  de  la  ra^» 
reté  des  relations  intellectuelles  et  matérielles.  Mais  Ton 
put  comprendre,  dès  ce  moment,  l'énergique  vivacité  du 
sentiment  religieux  qui  animait  le&  masses  populaires  ;  on 
put  entrevoir  la  puissance  magique  des  noms  vénérés  de 
Jérusalem  et  du  Saint-Sépulcre,  lorsque  le  bruit  se  répaa-^ 
dit  que  les  infidèles  venaient  de  s'en  emparer  et  de  le 
détruire  (iOlO),  et  qu'une  malheureuse  supposition  impli* 
qua  les  Juifs  dans  la  complicité  de  ce  grand  sacrilège* 
«  Alors,  dit  le  moine  Glaber,  la  fureur  universelle  se  tourna 
contre  eux;  on  les  chassa  de  toutes  les  villes;  les  uns 
furent  égorgés,  les  autres  noyés;  plusieurs,  pour  échapper 
aux  tortures,  se  tuèrent  eux-mêmes;  de  sorte,  qu'après 


(1)  Lettres  de  Gerbert,  épltre  107  :  «  Ex  personà  Hierusalem  de- 
vastatae  universali  ecclesia;.  »  La  lettre  commence  ainsi  :  «  Ea  quse 
est  Hierosolymis  universali  ccclesisË  sceptra  regnorum  imperanti.  » 
{Recueil  des  historiens  de  France,  tome  10.) 

(2)  Muratori,  Scriptores  Italicarumy  tome  5,  p.  1,  p.  40O« 
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cette  digne  Tenge.ance,  il  n'en  resta  plus  qu'an  très  petit 
nombre  dan$  le  royaume  (1).  » 

Le  fanatique  Hakem  n'avait  pas  besoin  des  incitations 
des  JuJfs^  qu'il  baissait  d'ailleurs  à  l'égal  des  chrétiens,  pour 
persécuter  ceux  qui  refusaient  d'adorer  sa  personne  sous  le 
nom  de  ^  souverain  des  vivants  et'  des  morts.  Et  cette  guerre 
aux  Juifs  qui,  du  reste,  se  renouvela  plus  d'une  fois  dans 
le  cours  des  croisades,  nous  paraît  jusqu'à  un  certain  point 
s'expliquer  comme  naïves  et  posthumes  représailles  contre 
la  mise  à  mort  du  Christ  et  contre  les  outrages  dont  les 
pèlerins  s'étaient  plaints  à  diverses  époques,  d*ètre  abreu- 
vés par  leurs  correligionnaires  de  Palestine. 

Mais  le  zèle  et  l'activité  religieuse  des  chrétiens  se  ma- 
nifesta par  d'autres  actes  d'une  piété  plus  douce  et  mieux 
dirigée,  et  dont  le  goût  se  continua  pendant  deux  ou 
trois  siècles.  Nous  voulons  parler  des  constructions  d'é- 
glises, de  couvents,  de  maladreries,  d'hospices,  et  de  la 
reprise  avec  une  nouvelle  vigueur  des  pèlerinages  qui  avaient 
été  interrompus  depuis  longtemps  à  cause  des  ravages  des 
Sarrasins,  des  Normands  et  des  Hongrois.  c<  Alors,  on  vit, 
dit  Glaber,  de  toutes  les  extrémités  de  la  terre,  accourir  à 
Jérusalem  d'innombrables  fidèles  dont  les  offrandes  contri- 
buaient à  l'envi  à  restaurer  la  maison  du  Seigneur.  x>  Et 
plus  loin,  il  ajoute  :  Jamais  on  n'aurait  pu  s'attendre  aune 
afïluence  si  prodigieuse  vers  le  saint  Sépulcre  :  d'abord  la 
classe  inférieure  du  peuple,  puis  la  classe  moyenne,  ensuite 
les  rois  les  plus  puissants  ,  les  comtes ,  les  prélats,  enfin 
ce  qui  ne  s'était  jamais  vu ,  beaucoup  de  femmes  nobles 
ou  pauvres  entreprirent  ce  pèlerinage. 

«  Un  événement  dont  les  conséquences  ne  nous  pa- 
raissent pas  avoir  été  suffisamment  appréciées  jusqu'ici , 
dit  M.  Ludovic  Lalanne  (2) ,  donna  encore ,  à  la  même 

(1)  Chronique  de  Riwul  Glaber,  liv.  3. 

(2)  Des  pèlerinages  en  Terre-Sainte  avant  les  Croisades,  (Fimiin 
Didot,  1845). 
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époque,  une  nouvelle  impulsion  aux  pèlerinages.  Nous  vou^ 
Ions  parler  de  la  conversion  des  Hongrois,  «t  de  leur  roi 
Etienne,  au  christianisme.  A  partir  de  ce  moment,  tous  les 
pèlerins  d'Italie  et  des  Gaules  qui  voulaient  visiter  le  sé- 
pulcre du  Seigneur,  renoncèrent  à  s'y  vendre  par  mer^ 
comme  ils  avaient  coutume  de  le  faire  auparavant,  et  pas- 
sèrent par  les  Etats  d'Etienne.  Ce  prince  rendît  bientôt 
la  route  très  sûre.  Il  accueillait  comme  des  frères  tous  ceux  « 
qui  se  présentaient  et  leur  faisait  des  présents  magnifiques. 
Aussi  des  nobles  et  des  hommes  du  peuple  se  décidèrent  en 
foule  à  entreprendre  le  pèlerinage  de  Jérusalem. 

Les  habitants  de  la  France  profitèrent  en  effet  avec  ein« 
pressement  des  facilités  que  leur  présentait  alor»  le  voyage 
en  Palestine;  et,  au  onzième  siècle,  la  plupart  des  noms  de 
pèlerins  qui  nous  sont  connus  appartiennent  à  notre  pays, 
contrairement  à  ce  qui  avait  lieu  dans  les  premiers  temps, 
(du  VI*  au  x**  siècle)  où  la  plupart  des  pèlerins  apparte- 
naient aux  lies  Britanniques  dont  les  habitants  avaient  déjà* 
cette  humeur  vagabonde  qui  aujourd'hui  les  disperse 
chaque  année  sur  toute  la  surface  du  globe. 

La  conversion  de  la  Hongrie,  en  ouvrant  aux  peuples 
de  l'Occident  une  route  par  terre  jusqu'à  Gonstantinople, 
rendit  les  croisades  possibles.  Car  une  armée  qui  aurait  eu 
partout  sur  son  passage  à  combattre  des  peuplades  guer- 
rières et  païennes,  n'aurait  jamais  pu  arriver  jusqu'à  la 
capitale  de  l'empire  byzantin;  et  la  route  de  terre  était  la 
seule  praticable  pour  les  premiers  croisés.  Sans  parler  de 
la  terreur  profonde  que,  pendant  toute  la  durée  du  moyen- 
âge,  la  mer,  ce  chemin  des  audacieux,  comme  la  définis- 
sait Alcuin  y  inspirait  aux  populations  éloignées  de  ses  ri- 
vages, les  flottes  réunies  des  nations  de  l'Europe  n'auraient 
pu  suffire  à  transporter  les  masses  innombrables  qui  allè- 
rent conquérir  l'Asie,  et  que  d'ailleurs  il  eut  été  impossible 
de  nourrir  pendant  la  traversée,  b 

Au  risque  de  paraître,  plus  que  nous  ne  le  voudrions , 
abonder  dans  le  sens  de  la  conclusion  de  M.  Lalanne, 
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qui  prétend  «  ^se  Ton  a  exagéré  l'iaflueiiee  de  Pierre 
THennite  et  d'Urbain  II  sur  le  mouvenient  qui  |M)uasyi 
tant  de  milliims  de  chrétiens  en  Asie;  que  la  yêïx  de  ces 
deux  homokes  aurait  été  impuissante  à  (aire  nailre  Tua 
de  ces  événements  qui  changent  la  face  des  empires,  si, 
depuis  plus  d'un  siècle,  la  pensée  d'une  croisade  n'avait 
pas  occupé  toutes  les  imaginations;  résultat  uniquement 
dû  aux  pèlerinages  qui,  tout  en  répandant  d'utiles  connais* 
sances  géographiques,  avaient  lait  chaque  jour  connaître  à 
l'Europe  les  misères  et  les  espérances  des  populations 
chrétiennes  de  TOrient,  »  nous  allons  reproduire  encore 
quelques  passages  de  cette  Notice  sur  des  £fûts  très  inté- 
ressants par  eux-mêmes  et  qui  nous  paraissent  de  natiure 
à  jeter  de  la  lumière  sur  ee  côté  peu  connu  de  la  question 
qui  nous  occupe, 

«  Un  vœu  prononcé  dans  un  accès  de  dévotion  ou  dans 
un  danger  imminent,  une  vision,  la  lecture  d'im  passage 
de  la  Kble  (i)  que  l'on  ccmsidérait  comme  un  avertisse^ 
ment  du  ciel ,  tels  étaient  en  général  les  motifs  qui  déci- 
daient les  pèlerins  à  entreprendre  le  voyage  de  Terre-Sainte. 
Souvent  les  évêques  et  les  abbés  n'avaient  d'autre  but 
que  d'aller  cbkercher  des  reliques;  car  l'Orient  eut,  pendant 
longt^npSy  le  privilège  d'en  fournir  à  toute  l'Europe,  et 
l'on  sait  que  les  reliques  étaient  pour  les  églises  et  les  nao*> 
nastères  une  source  féconde  d'honneurs  et  de  richesses. 

a  Parmi  les  hommes  qu'une  piété  sincère  entraînait  en 
Palestine,  plusieurs  y  allaient  dans  f espoir  d'y  trouver  la 
mort;  quelques-uns  pourtant,  perdant  coiurage  en  ehemin, 
jse  hâtaient  de  revenir  en  leurs  pays  ;  d'autres,  sur  le  point 
de  souffrir  le  martyre  qu'ils  avaient  toujours  ambitionné, 
saisis  d'une  terreur  subite,  cherchaient  à  se  dérober  an 
danger.  Mais  la  plupart  des  pèlerins,  quelles  que  fussent 
leurs  misères  et  leurs  privations^  savaient  les  supporter 
gaiement  et  sans  se  plaindre. 

(1)  Saint  Poppon  et  saint  David  partirent  (1017)  après  avoir  lu  le 
.passage  cTIsaïe  :  Et  erit  sepukknm  ejusglorwsum,  Cette  phrase  ^tait 
toHjottis  dans  la  boache  des  pèlerins. 
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«  Parfois  c^étaient  des  motife  bien  frivoles  qui  animaient 
les  pèlerins.  TanMt,  des  moines  se  disaient  Tun  è  l'antre  : 
m  Allons,  partons,  car  il  est  écrit  :  nul  n'est  prophète  en 
son  pays.  »  Tant6t^  des  hommes  d'un  esprit  inquiet  et  chan- 
geant, n'ayant  d'autre  mobile  que  la  vanité ,  n'hésitaient 
pas  à  acheter,  au  prix  des  plus  grandes  fatigues,  le  plaisir 
de  parcourir  des  terres  inconnues,  et  de  voir  par  eux- 
mêmes  les  merveilles  si  vantées  des  contrées  de  l'Orient. 

a  Des  raisons  plus  sérieuses  contribuaient  encore  &  ac- 
croître Taffluence  des  Européens  en  Palestine.  La  foire  an- 
nuelle, qui  avait  été  établie  à  Jérusalem  sous  les  descen- 
dants d'Omar^  y  attirait  une  midtitude  immense  de  voya- 
geurs et  de  négociants,  et  nul  doute  que  parmi  eux,  on  ne 
vit  figurer  en  grand  nombre  les  habitants  des  côtes  de  la 
Méditerranée,  appelés  à  la  fois  dans  cette  ville  par  de  pieux 
désirs  et  par  des  intérêts  commerciaux. 

«  Les  pèlerinages  n'étaient  pas  tous  volontaires.  Ils 
étaient  souvent  imposés  par  l'Eglise,  en  expiation  de  quel- 
que forfhit.  n  y  en  avait  de  deux  espèces.  Les  uns  (majores) 
étaient  ceux  de  Jérusalem,  de  Rome,  et  de  St. -Jacques  de 
Compostelle;  les  autres  [minores)  étaient  les  pèlerinage» 
accompKs  dans  l'intérieur  de  la  France. 

€[  L'exil  en  Terre  Sainte  prononcé  en  pareil  cas,  était 
dans  certaines  localités  aggravé  par  une  pénitence  singu- 
lière ,  qui  existait  de  toute  antiquité  chez  les  peuples  du 
centre  de  la  France,  et  devait  probablement  tirer  son  ori- 
gine de  quelque  coutume  religieuse  des  Gaulois,  Quand  un 
homme  avait  tué  par  le  fer  l'un  de  ses  proches  parents,  et 
s'était  confessé  de  son  crime,  l'évêque,  avec  la  matière  d^ 
glaive  qui  avait  servi  au  meurtre,  faisait  forger  des  chaînes, 
que  l'on  attachait  au  cou,  à  la  ceinture  et  au  bras  du 
coupable;  puis  enchâssait  hors  du  pays  le  malheureux, 
qui,  pour  obtenir  son  pardon,  devait,  sans  quitter  ses  fers, 
visiter  successivement  Jérusalem,  Rome  ou  d'autres  lieux 
consacrés. 

>    «  L'autorité  ecclésiastique  imposa  souvent  des  pèleri- 
nages à  Jérusalem  dans  un  but  politique,  pour  éloigner  les 
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perturbateurs  du  repos  publie,  ou  les  seigneurs  turbulents 
qui  étaient  sans  cesse  en  querelle  avec  leurs  éyèques.  C*è- 
tait  la  peine  dont  on  frappait  les  infracteurs  de  la  Trêve  de 
Dieu  (1).  Et  certes,  le  lieu  d*exil  était  bien  choisi  -,  car  o|i 
ne  revenait  guère  de  cette  contrée  lointaine  qui,  suivant 
l'expression  d'un  chroniqueur  anglais,  avait  le  privilège  de 
dévorer  ses  habitants ,  et  si  l'exilé  parvenait  à  survivre  aux 
fatigues  et  aux  dangers  d'un  premier  voyage,  il  succombait 
ordinairement  dans  un  second,  ou  mourait  épuisé  en  re- 
mettant le  pied  sur  la  terre  natale,  b 

La  fréquence  des  pèlerinages  entraînait  avec  elle  de 
nombreux  désordres ,  ,et  amenait  de  graves  perturbations 
dans  les  affaires  de  famille...  La  morale  publique  en  reçut 
même  d'assez  graves  atteintes  pour  que  des  plaintes  s'éle- 
vassent à  ce  sujet,  à  différentes  époques  et  de  la  part  des 
plus  graves  autorités,  saint  Boniface  en  747,  et  le  con- 
cile de  Châlons-sur-Saône,  en  813.  Le  pouvoir  civil  cher- 
cha à  s'opposer  à  ces  déplacements  continuels,  si  propres 
à  favoriser  le  vagabondage  qui  devait  avoir  tant  d'attraits 
pour  les  classes  inférieures  d'une  société  constituée  comme 
rétait  celle  du  moyen-âge.  C'est  pourquoi  ils  étaient  de- 
venus assez  rares  pendant  les  huitième,  neuvième  et  dixième 
siècles.  Les  routes  qui,  sous  la  ferme  administration  de 
Charlemagne,  avaient  pu  offrir  quelque  sécurité,  devinrent 
après  lui  moins  sûres  que  jamais,  et  l'on  sait  trop,  pour 
qu'il  soit  besoin  de  revenir  là  dessus,  quels  furent  pendant 
plusieurs  siècles  les  brigandages  des  seigneurs.  Bornons- 
nous  à  dire  que ,  suivant  Guibert  de  Nogent ,  le  célèbre 
Thomas  de  Marie,  s'enrichit  dès  sa  jeunesse,  en  pillant 
les  pèlerins  qui  allaient  à  Jérusalem  ou  en  revenaient. 

Les  pèlerins  des  Gaules  qui  traversaient  l'Italie,  furent 
longtemps  exposés  à  des  dangers  de  même  nature.  Pendant 
une  partie  du  dixième  siècle,  les  Sarrasins  qui  occupaient 

(1)  Voyez  le  décret  rendu  par  les  évêques  de  la  Gaule,  vers  104S. 
{Recueil  des  historiens  de  France^  tome  11 ,  p.  516). 


les  passages  des  Alpes,  pillèrent  et  tuèrent  les  voyageurs. 
Au  commencemedt  du  xV  ,  sous  le  pape  Benoît  Vm, 
la  route  de  Jérusalem  fut  fermée  pendant  trois  ans.  Car  en 
/jbaine  des  Normands,  tous  les  pèlerins  qui  tombaient  entre 
.^tiés  mains  des  Grecs,  étaient  chargés  de  liens  et  envoyés 
<^:à  Constantinople,  où  on  les  jetait  en  prison.  Mais  en  dépit 
<le  ces  obstacles,  le  zèle  des  pèlerins  allait  croissant.  De 
sorte  que  Ton  eût  pu  se  croire  revenu  aux  premiers  siècles 
de  notre  ère,  à  cette  époque  de  la  primitive  ferveur  où 
la  contrée  qui  venait  d'être  le  théâtre  de  la  vie  et  de  la 
mort  du  Christ ,  fut  pour  les  premiers  fidèles  l'objet  d'une 
vénération  profonde  et  transforma  la  ville  sainte  des  Juifs 
en  Ville  Sainte  des  chrétiens.  C'était  la  même  ardeur,  la 
même  afOuence  qu'après  le  triomphe  définitif  du  christia- 
nisme ,  lorsque  sainte  Hélène  accomplit  son  célèbre  voyage 
à  Jérusalem  et  que  son  fils  Constantin  remplaça  par  la  ma- 
gnifique église  du  Saint-Sépulcre,  un  temple  de  Vénus  que 
les  païens  y  avaient  bâti;  lorsqu'on  y  accourait  de  toutes 
Jes  parties  deTUnivers,  dit  saint  Jérôme,  et  que  la  cité 
était  remplie  de  toutes  les  races  d'hommes ,  lorsque  par 
contre,  suivant  l'aveu  du  même  Père,  ce  concours  immense 
de  voyageurs  avait  déjà  donné  lieu  à  de  criants  abus  et  ren- 
<lti  la  ville  sainte  pire  que  Sodome.  Car  ce  n'est  pas  d'au- 
jourd'hui que  les  pèlerinages,  comme  les  croisades,  ont  eu 
leurs  inconvénients  et  leurs  adversaires. 

Dès  l'origine ,  cette  coutume  des  pèlerinages  lointains 
rencontra  dans  quelques  hommes  éminents  des  adversaires 
<iéc1arés.  Saint  Grégoire  de  Nysse,  entre  autres^  après  avoir 
visité  Jérusalem ,  fut  effrayé  de  la  dépravation  qui  y  re- 
fait; et  plus  tard,  consulté  à  ce  sujet,  il  écrivit  une  lettre , 
où  il  retraçait  vivement  les  graves  désordres  qui  résultaient 
ordinairement  de  ces  lointaines  excursions,  a  Croit-on  s'é- 
crie-t-il,  que  le  Saint-Esprit  abonde  chez  les  habitants  de 
Jérusalem  et  qu'il  ne  puisse  venir  à  nous?...  »  Quant  à  moi, 
la  seule  chose  que  j'aie  rapportée  de  mon  voyage,  et  que 
j'aie  apprise  par  comparaison,  c'est  que  nos  contrées  sont 
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bien  plas  saintes  que  les  pays  éloignés.  Voos  dane  qui 
louez  le  Seigneur,  louez-le  là  où  vous  habitez*  » 

Telle  était  aussi  Topinion  de  saint  Augustin  :  «  Le  Sel* 
gneur  n'a  pas  dit  :  Va  en  Orient,  et  eherche  la  justice; 
navigue  jusqu'à  l'Occident  pour  recevoir  le  pardon  de  tes 
fautes.  0  Et  ailleurs  :  a  Ne  médite  pas  de  longs  voyages.  ••  La 
Charité  seule,  et  non  une  traversée,  te  mènera  vers  oelui 
qui  est  partout  (1).  » 

Saint  Jérôme  a  été  partagé  sur  cette  question  en  deux 
opinions  différentes,  suivant  qu'il  écrivit  avant  ou  après 
son  pèlerinage,  a  Le  ciel,  dit-il,  est  aussi  accessible  de  la 
Bretagne  que  de  Jérusalem  (â).  »  Il  ajoutait  qu'une  foule 
innombrable  de  saints  et  de  docteurs  jouissent  de  la  vîe 
étemelle  sans  avoir  vu  Jérusalem.  D'autre  part,  dans  sa 
lettre  47«  à  Désiré,  lom.  i«%  coll.  S09,  on  lit  la  pensée  sui- 
vante :  a  Faire  son  adoration,  là  où  se  sont  posés  les  pieds 
du  Seigneur,  c'est  une  partie  de  la  foi;  c'est  comme  si  l'oft 
voyait  les  traces  encore  toutes  récentes  delà  Nativité,  de  la 
croix  et  de  la  passion  (3).  »  Cette  pensée  nous  paraît  être 
plus  qu'une  simple  approbation  des  pèlerinages  et  par  suite 
des  croisades;  c'en  est,  pour  ainsi  dire,  une  prescription, 
(pars  fidei  e$t.) 

Qui  sait  si  ce  n'est  pas  sur  l'autohté  de  saint  Jérôme,  et 
par  suite  de  l'extension  qu'il  lui  a  doiinée  dans  le  com* 
mentaire  que  nous  venons  de  citer,  que  le  verset  septième 
du  psaume  132,  mal  interprété  en  grec  et  par  la  vulgate,  a 
été  regardé  généralement  au  moyen-âge  comme  une  pro- 
phétie et  un  commandement  à  tous  les  fidèles,  de  visiter  les 
Saints-Lieux?  On  y  lisait  :  «  Adorons  le  Seigneur  dans  le 

(1)  Doniinus  non  dixit  :  Yade  in  Orientem  et  quaere  Jusiitiam  : 
Naviga  usque  ad  Occidentem,  ut  accipias  indulgentiam.  {Serm.  m. 
dB  Martyr,)  Noli  longa  itinera  meditari  ;  ad  eum,  qui  ubique  est  » 
amando  venitur,  non  navigando.  {Serm»  i.  de  Verh,Apo8t.  Pétri  eut 
Chfristum). 

(2)  De  Hiefosolimis  et  de  Britanni&  aequaliter  patet  aula  cœlestis. 

(3)  Adorasse  ubi  steterunt  pedes  Domini,  pars  fidei  est,  et  quasi 
recantia  Nativitatis  et  Grucis  ac  Passioois  vidisse  vestigia. 
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Meu  oà  ses  jAeàs  se  sont  posés  (1).  b  Tandis  que  l'hébreu 
dit  seulement  :  «  Nous  nous  prosternerons  devant  ton  maN 
chepiedy  c'est-à-dire,  devant  TArche  sainte.  » 

L'interprétation  du  fameux  passage  de  l'apocalypse  au  sujet' 
de  Tan  1000,  reconnue  fousse,  ne  At  pas  naître  le  moindre 
doute  sur  l'exactitude  du  sens  attribué  au  verset  du  psaume 
iSS.  Au  contraire,  on  se  crut  plus  que  jamais  lié  par  une  obli- 
gation religieuse,  sinon  de  faire  un  pèlerinage  aux  Saints- 
Lieux,  ce  qui  était  impossible  à  la  plupart,  du  moins  d'exé- 
cuter quelque  grand  acte  de  dévouement,  soit  dans  sa  per- 
sonne, soit  dans  sa  fortune,  soit  dans  ses  moyens  d'action. 
Voilà  pourquoi,  près  de  trois  ans  après  l'an  1000,  dit 
Glaber,  dans  presque  tout  l'univers ,  surtout  en  Italie  et 
dans  les  Gaules ,  les  basiliques  furent  renouvelées,  quoique 
la    plupart  fussent  encore   solides  et  assez  belles.   Les 
chrétiens  rivalisaient  à  qui  élèveraient  les  plus  magnifiques.' 
On  eût  dit  que  le  monde  entier,  d'un  même  accord,  avait 
secoué  les  haillons  de  son  antiquité  pour  revêtir  la  robe 
blanche  des  églises  (2].  Partout,  grâce  aux  dons  des  fidèles, 
s'élevèrent  de  nouvelles  basiliques  et  de  nouveaux  monas- 
tères, et  Ton  se  garda  bien  d'oublier  Jérusalem.  Tout  sem- 
blait coopérer  à  ces  travaux  de  réédification  :  d'une  part , , 
les  corvées  féodales,   de  l'autre  la  foi  aux  indulgences^ 
fournirent  des  travailleurs  et  des  artistes,  dont  le  nombre 
était   très  considérable  à   la  fin  du  xi^  siècle  (3).    Les^ 
abbayes  devinrent  de  véritables  écoles  d'arts.   Outre  les 
peintures,  les  murs  des  églises  commencèrent  à  se  revêtir 
de  tapisseries  ;  on  ne  peignait  généralement  que  les  pla- 
fonds; ce  luxe  de  tapisserie  était  un  progrès  sur  la  peinture 
à  firesque,  puisqu'il  permettait  de  varier  à  l'infini  la  déco- 

(1)  Adoremus  I>ominuiii  in  loco  ubi  steteruot  pedes  ejus. 

(2}  Erat  instar  ac  si  mundas  ipse  excutiendo  semet,  rejectà  ve-, 
tustate ,  passîm  candidam  ecclesiarum  vestem  indueret.  (Raoul 
Olaber).  ^ 

(3)  Rftoal  Glaber,  liv.  ui,  ch.  4. 
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raticm  des  églises,  et  de  l'approprier  à  chaque  liturgie  et 
aux  diverses  représentations  hiératiques  qui  atteignirent 
alors  à  leur  plus  haut  point  de  gloire. 

La  sculpture  commença  à  représenter  dans  les  has-re- 
liefs  les  principales  scènes  des  mystères.  Les  splendeurs  des 
temples  consacrés  à  la  divinité  amenèrent  comme  consé-» 
quence,  celles  des  offices  par  lesquels  on  l'honorait  5  le 
goùi  de  la  musique  sacrée,  devenue  partie  importante  de 
la  liturgie,  dut  aussi  se  répandre  et  se  perfectionner.  Cette 
circonstance-,  concordant  avec  l'apparition  des  troubadours, 
hàtd  nécessairement  les  progrès  de  la  musique  profane  ;  et, 
en  effet,  c'est  au  commencement  du  xi*  siècle  que  l'histoire 
nous  montre  un  moine  d'Arezzo  inventant  les  notes  de  la 
gamme,  les  lignes  de  l'écriture  musicale,  et  l'art  de  compo- 
ser un  chant  à  plusieurs  parties.  C'est  aussi  des  monastères 
que  sortirent  à  cette  époque,  les  premières  horloges  méca- 
niques et  les  orgues  hydrauliques.  La  vie  monacale,  vie  de 
réflexion  et  de  calme,  permettait  à  l'esprit  humain  l'étude 
des  sciences  de  calcul  et  de  combinaison,  aussi  bien  que 
celle  des  lettres  et  de  la  théologie. 

Ici,  nous  allons  encore  une  fois  risquer  de  paraître  mar- 
cher au  rebours  de  notre  but,  hautement  avoué,  de  glorifier 
les  croisades  et  de  chercher  à  rehausser  le  mérite  de  celui 
qui  en  fut  le  promoteur,  en  adoptant,  dans  une  questioa 
controversée,  le  point  de  vue  qui  passe  pour  le  moins  favo- 
rable à  cette  thèse.  Assurément  ce  secait  donner  une  plus 
haute  idée  des  services  rendus  à  l'Europe  par  Pierre 
l'Hermite  et  par  l'œuvre  à  laquelle  est  resté  attaché  soa 
nom,  d'admettre,  avec  les  préjugés  ordinaires,  que  ce  n'est 
qu'après  le  xi«  siècle  et  comme  résultats  des  croisades,  que 
nous  avons  reçu  la  plupart  des  usages,  inventions  et  amé- 
Uorations,  attribués  aux  Arabes.  Mais  la  vérité  a  des 
droits  antérieurs  et  supérieurs  à  n'importe  quelle  thèse 
favorite.  Et  aujourd'hui,  selon  nous,  il  résulte  incontes- 
tablement des  documents  mis  en  lumières  par  les  écrivains 
impartiaux  qui  ont  étudié  l'histoire  de  notre  civilisation  ^ 
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que  cette  influence  des  Arabes,  plus  importante  qu'on  ne 
le  suppose  habituellement,  est  en  partie  indépendante  des 
croisades,  et  que  ,  quand  elle  s'y  rattache ,  c'est  comme 
cause,  autant  que  comme  effet.  Cette  influence  a  commencé 
à  se  produire  en  France  beaucoup  plus  tôt  et  pour  le  moins 
dès  le  X*  siècle.Nous  n'en  voulons  d'autre  preuve  que 
Gerbert,  (930-1003),  ce  fils  d'Auvergne,  comme  les  as- 
cendants de  Pierre  l'Hermite ,  Gerbert ,  le  précepteur 
et  l'ami  des  rois,  le  régénérateur  des  lettres,  l'auteur 
d'une  foule  d'ouvrages  admirés  de  ses  contemporains  sur 
l'arithmétique ,  la  géométrie  ,  la  cosmographie,  la  méca- 
nique, la  dialectique,  la  rhétorique ,  la  théologie,  sur  les 
Juifs,  etc.  Gerbert,  aprèsavoir  épuisé  la  science  des  cou- 
vents de  la  France,  a  dû  chercher  le  complément  dont 
il  était  avide  à  Barcelone  d'abord  ,  et  ensuite  au  fond 
de  l'Espagne  musulmane,  dans  les  écoles  de  Séville  et  de 
Cordoue. 

C'est  une  vérité  trop  éclatante   aujourd'hui  pour   qu'il 
soit  possible  de  la  négliger  ou  de  la  cacher  sous  le  boisseau. 
D'ailleurs,  nous  ne  voyons  pas  quel  profit  mesquin  résul- 
terait pour  la  gloire  de  notre  saint  personnage,  d'être  de- 
venu une  cause  posthume  de  progrès  et  d'améliorations 
dont  lui-même  aurait  ignoré  l'existence.  Et  quand  bien 
mén^p  les  hommes  d'élite  du  xi«  siècle ,   les  habitants  des 
châteaux  et  les  voisins  les  plus  rapprochés  de  l'Espagne 
auraient  été  en  pleine  participation  aux  richesses  de  la  ci- 
vilisation musulmane,  en  quoi  l'importance  des  croisades  en 
serait -elle  diminuée  pour  la  propagation ,  que  personne  ne 
leur  conteste  ,   de  cette  même  civilisation  en  Europe  et 
dans  toutes  les  classes  de  la  société?  Ne  voit-on  pas  que 
cette  initiation  préalable  était  un  stimulant  nécessaire, 
pour  précipiter  ainsi,  par  un  élan  irrésistible ,  toute  l'Eu- 
rope sur  l'Asie?  Il  fallait  bien  que  l'on  connût  un  peu  les 
merveilles  du  luxe  et  des  arts,  pour  concevoir  l'idée  de  se 
les  approprier,  et  d'aller  les  prendre  au  bout  du  monde,  à 
leurs  sources  elles-mêmes.  Ignoti  nulla  cupido. 

Sans  doute  le  foyer  intime  de  la  rénovation  religieuse 
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-suffisait  poar  alimenter  ce  goût  universel  de  péteiinagea 
dont  nous  venons  de  donner  quelques  détails;  il  ex|plique 
d'une  manière  satisfaisante  les  constructions  d'églises^  de 
monastères  et  d*hospiceS|  avec  les  arts  sacrés  qui  s'y  rap* 
portent;  mais  il  n'en  faut  pas  moins  reconnaître,  outre 
cette  fondamentale  disposition  des  esprits ,  un  double  cou- 
rant civilisateur,  venu  du  midi  par  TËspagne  musulmane, 
et  du  nord  par  les  Normands  de  la  Baltique ,  qui  se  ren- 
contra sur  notre  sol  et  y  opéra  une  heureuse  transforma* 
tton  du  caractère  national  français. 

Procédons  par  ordre  chronologique,  et  rendons  d'abord 
hommage  à  la  vérité  la  plus  longtemps  méconnue,  en  dé- 
montrant par  quelques  exemples  la  part  considérable  des 
arts,  des  sciences,  de  la  littérature  et  des  usages  arabes 
dans  notre  civilisation  méridionale  du  x*  et  du  xi*  siècle. 

On  n'a  point  assez  remarqué  la  nature  toute  sympathique 
des  rapports  qui  existèrent  entre  Charlemagne  et  les  dy-^ 
nasties  rivales  des  Abassides  d'Asie  et  des  Ommiades  d'Es- 
pagne. On  a  regardé  les  égards  qu'il  montra  pour  cette 
nation  alors  au  comble  de  la  gloire,  quoique  profondément 
déchirée  de  discordes  intestines,  comme  une  tactique  ayant 
pour  but  de  les  affaiblir  les  uns  par  les  autres,  tandis  qu'au 
fond  elle  n'était  que  le  résultat  d'une  profonde  admira- 
tion ,  et  peut-être  même,  d'une  certaine  envie  pour  le 
degré  de  prospérité  auquel,  malgré  leur  triste  religion,  ils 
venaient  de  parvenir  si  rapidement.  Car,  il  faut  bien  le  re- 
connaître avec  Voltaire,  c<  dès  le  second  siècle  de  l'hégire, 
les  Arabes  deviennent  les  précepteurs  de  l'Europe  dans  les 
sciences  et  dans  les  arts  (i).  »  Ils  occupent  le  côté  lumi- 
neux, le  revers  du  tableau  du  Moyen-Age.  Aussi,  tout  en 
rendant  justice  à  l'énergie  par  laquelle  la  race  gothique  a 
lutté  pour  le  maintien  de  sa  religion  et  de  son  indépea- 
dance  contre  la  multitude  que  l'irruption  des  Arabes  avait 
jetée  sur  son  territoire,  nous  n'hésitons  pas  à  constater,  que 
ce  n'est  pas  pour  la  plus  grande  prospérité  de  l'Espagne  que 

(i)  Voltaire,  Essai  sur  les  mcsurs. 
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cette  krillaate  natum  a  été  suocessivement  affaiblie  et  enfin 
eÊÊieèt  à  jamais  de  ce  beau  et  trop  infortuné  pays.  «  C'est 
un  fait  aujoard'hui  démontré,  dit  M.  de  Sismondi,  que 
roecnpation  du  soi  bispanique  et  de  qudques  autres  con-^ 
trées  du  sud  par  les  Sacmins  fut  un  véritable  bienfait  pour 
la  ervilisation  européenne.  »  On  aurait  peine  à  croire  toni 
ce  que  nous  avons  reçu  des  disciples  de  Mahomet,  et  com-. 
bien  de  nos  usages  devenus  nationaux  leur  ont  été  jadis 
empruntés  en  dehof  s  de  toute  go^re  et  par  les  relations 
naturelles  de  bon  voisinage.  Sauf  la  date  ^  Torigine 
contestées  du  style  gothique ,  on  peut  s'en  rapporter  ici 
au  tableau  de  M.  Duvivier^  de  la  civilisation  antérieure 
au  xii*  siècle,  a  C'est  à  l'imitation  de  leur  architecture 
svelte,  tailladée,  riche  de  ramures,  de  feuillages  et  de 
fleurs  ,  que  nous  devons  ces  églises  à  dentelles  et  à  ro- 
saces diatoyantesy  édifiées  par  le  moyen  âge  dans  un 
style  que  nous  avons  appelé  gothique  et  que  la  justice  nous 
ferait  un  devoir  d'appeler  Sarrasin.  C'est  à  l'habileté  de 
leur  ciseau,  guidé  par  une  imagination  ingénieuse  et  fé* 
conde,  que  nous  avons  demandé  les  modèles  de  ces  orne* 
ments  fantastiques  connus  sous  la  dénomination  d'am- 
àesquesy  gracieux  hiéroglyphes  dont  l'art  européen  a  copié 
les  formes  sans  en  comprendre  le  sens. 

La  chimie,  la  physique^  la  médecine  étaient  presque 
ignorées  en  Europe,  tandis  que  les  Arabes  professaient  de- 
puis longtemps  ces  sciences  avec  éclat.  Ce  fut  auprès 
d'eux,  dans  leurs  écoles  et  leurs  académies,  (fue  les  chré- 
tiens allèrent  en  étudier  la  théorie  et  en  essayer  la  pra- 
tique. Leur  goût  pour  l'histoire  naturelle,  leur  procura  en 
botanique  et  en  minéralogie  des  connaissances  multipliées, 
qui  leur  permirent  d'employer  des  remèdes  inconnus  avant 
eux.  L'ait  de  la  pharmacie  fut  cultivé  par  les  Musul- 
mans avec  les  plus  heureux  succès,  et  on  peut  soutenir 
qu'ils  lui  ont  donné  presque  une  nouvelle  création.  Les 
noms  alcooly  julep,  sirop,  sief,  looch,  naphte,  même  le* 
camphre^  bédéguar^  bésoard,  et  ceux  de  plusieurs  autres^ 
médicaments  encore  usités   de  nos  jours  dans  nos  phar-, 
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macies ,  ont  vistbiemenf  une  origine  arabe.  Ils  noas  ont 
transmis  l'usage  des  chiffres  indiens  que ,  par  recon- 
naissance, nos  pères  ont  appelés  chiffres  arabet;  ils  noos 
ensoignèrent  Talgèbre,  science  admirable,  qui  semble 
presque  un  secret  dérobé  par  le  génie  des  mathématiques 
à  la  divine  intelligence,  et  dont  l'invention  est  due  à  l'es- 
prit vif  et  profond  des  Arabes.  Versés  dans  l'astronomie, 
ce  sont  eux  qui  instruisirent  l'Europe  dans  l'art  d'utiliser, 
pour  les  besoins  de  la  vie  commune,  le  calcul  appliqué  aux 
révolutions  des  corps  célestes  :  le  mot  &*Qlmanach  en  est  un 
témoignage  encore  subsistant. 

A  la  navigation  européenne  ils  firent  connaître  la  bous- 
sole, dont  les  relations  commerciales  avec  la  Chine  et  les 
Indes  leur  avaient  dès  longtemps  appris  l'usage. 

Les  premiers  ils  possédèrent  des  traités  de  géographie 
générale,  basés  sur  des  observations  exactement  calculées. 
L'art  de  la  guerre  doit  aussi  beaucoup  aux  Arabes.  Quoi 
qu'en  aient  dit  des  chroniques  ignorantes  ou  mensongères 
du  moyen-âge,  ce  sont  eux  qui  inventèrent  la  poudre,  le 
canon,  les  bombes  ;  ce  sont  eux  qui  montrèrent  aux  euro- 
péens modernes,  comment  on  peut  soumettre  des  masses 
guerrières  à  des  mouvements  mesurés  :  le  tambour  (de 
l'arabe  al  tambor)  réglait  la  marche  de  leur  infanterie.  La 
charge  et  le  mot  ù' amiral,  l'arme  et  le  nom  du  sabre  nous 
viennent  des  Arabes. 

Si  nous  portons  à  présent  nos  regards  vers  les  autres 
branches  des  connaissances  humaines,  nous  trouvons  les 
Arabes  imprimant  une  impulsion  nouvelle  à  tous  les  genres 
de  littérature  :  grammaire,  philosophie,  histoire,  poésie,  se 
voient  chez  eux  en  honneur.  Déjà,  à  l'époque  de  l'invasion, 
ils  avaient  traduit  dans  leur  langue,  les  meilleurs  ouvrages 
des  Grecs,  ouvrages  alors  inconnus  en  Occident.  La  poésie 
surtout  était,  pour  ce  peuple  ingénieux,  plus  qu'une  occu- 
pation favorite,  plus  qu'un  plaisir  sans  égal  ;  c'était  une 
sorte  de  culte.  Les  Arabes  inspirèrent  à  la  versificatioa 
moderne  le  goût  de  la  rime,  qui  joue  dans  la  structure  et 
l'harmonie  de  nos  vers  un  rôle  si  important  ;  ils  introduis 
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jsir^nt  en  outre  dans  la  littératafe  européenne  plusieurs 
formes  de  compositions  poétiques  auparavant  inconnues 
ou  entièrement  négligées.  L'Espagne  leur  doit  surtout  sa 
passion  pour  la  romance  héroïque  ou  amoureuse.  Mais 
leur  penchant  à  la  poésie  lyrique  franchit  aisément  les  li- 
mites de  leurs  possessions  européennes,  pour  se  répandre 
parmi  les  nations  environnantes  ;  et  les  voix  des  trouba^ 
dours  provençaux  retentirent  comme  un  écho  affaibli, 
mais  gracieux  encore,  des  concerts  de  la  muse  arabe.  Le 
ConiBy  cet  ami  de  tous  les  âges  et  de  tous  les  rangs,  ce 
compagnon  de  tous  les  lieux  et  de  toutes  les  fortunes,  ce 
grand  drame  à  cent  actes  divers^  qui  rapproche  les  épo-* 
ques,  les  peuples  et  les  mœurs  ;  le  Conie^  ce  comédien 
qui,  sous  miile  formes  attrayantes,  sait  exciter  tour  à  tour 
le  rire,  les  larmes,  la  fureur,  la  pitié,  la  crainte,  la  con- 
fiance, la  haine  et  Tamour,  le  Conte  est  un  présent  que 
nous  firent  les  Arabes.  » 

Sans  doute,  c'est  encore  à  l'exemple  des  Arabes  que 
l'Europe  du  moyen-àge  se  prit  de  vive  affection  pour  les 
carrousels  et  les  tournois.  Enfm,  c'est  ce  peuple,  accoutumé 
à  toutes  les  jouissances  que  peut  procurer  l'industrie  hu- 
maine excitée  par  d'immenses  richesses,  qui  nous  apprit 
l'usage  d'une  foule  de  productions  naturelles  ou  d'inven- 
tions humaines,  indispensables  maintenant  au  confortable 
de  l'existence.  La  fabrication  de  la  soie,  celle  du  velours 
et  des  tapis,  le  sucre,  le  café,  les  sirops  et  les  sorbets,  la 
mantille,  le  brodequin,  les  échecs,  et  bien  d'autres  satis- 
factions de  coquetterie,  bien  d'autres  voluptés  gastrono- 
miques, bien  d'autres  divertissements  fashionables.  <c  Un 
grand  nombre  des  inventions  qui  rendent  aujourd'hui  la 
vie  facile,  dit  M.  de  Sismondi ,  celles  même  sans  lesquelles 
les  lettres  n'auraient  jamais  pu  fleurir,  sont  dues  aux 
Arabes.  Ainsi,  le  papier,  si  nécessaire  à  la  culture  de  l'es- 
prit, le  papier,  dont  la  privation  plongea  l'Europe,  du  vu* 
au  X®  siècle,  dans  un  tel  degré  dlgnorance  et  de  barbarie^ 
est  une  invention  arabe.  De  toute  antiquité,  il  est  vrai,  on 
en  faisait  à  la  Chine  avec  de  la  bourre  de  soie  \  mais  vers 
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rMinée  30  de  l'hégire  (649  deJ.-C.)f  cette  industrie  tat 
introduite  à  Sumareaade  ;  et  lorsque  cette  irille  florissante 
Dut  conquise  par  les  Sarrasins,  Tan  85  de  rhégire^un 
Arabe,  nommé  Joseph  Amrou,  transporta  le  procédé  par 
ler|ue(  on  faisait  le  papier  à  la  Meeque^  sa  patrie  ;  il  y  em- 
ploya le  coton,  et  le  premier  papier,  semblable  à  peu  près 
à  celui  dont  nous  nous  servons,  y  fut  ftibriqué  Tan  88  de 
rhégire  (706  de  J.-C.\  De  là  cette  fabrication  se  répandit 
assez  rapidement  dans  tous  les  états  des  Arabes,  et  surtout  en 
Bspagne,  où  la  ville  de  Xativa,  dans  le  royaume  de  Va- 
lence, aujoutxl'hui  San  Filippo,  fut  renommée  dès  le  xit* 
siècle  par  ses  belles  papeteries  (i  )•  » 

L'antique  dénomination  de  Celtibérie ,  l'établissement  si 
facile  d'un  royaume  des  Yisigoths  embrassant  le  sud  de  la 
Gaule  et  le  nord  de  l'Espagne,  l'Ëbre  assigné  de  tout  temps 
<$omme  limite,  les  Navarrois  €^  les  Basques  toujours  indécis 
«ntre  les  deux  nations,  tout  cela  prouve  que  c'est  moins  la 
nature  que  la  politique  qui  a  établi  des  Pyrénées.  De  part 
et  d'autre,  c'est  le  même  esprit  méridional ,  le  même  génie 
vif  et  ardent ,  les  mêmes  goûts ,  la  même  civilisation  ; 
c'était  presque  le  même  langage,  avant  que  la  langue  à* OU 
et  le  français  du  Nord  fussent  venus,  postérieurement  au 
xi^  siècle,  imposer  leur  prépondérance  unitaire  à  la  langue 
d*Oc  et  à  la  récalcitrante  Aquitaine.  Rien  donc  de  plus  facile 
à  expliquer  que  la  possibilité,  la  nécessité  même  de  cette 
propagation  toute  naturelle  et  imperceptible  des  inventions 
et  importations  arabes  par  la  voie  de  l'Espagne. 

Cette  heureuse  contagion  ne  s'est  pas  moins  fait  ressentir 
en  Italie,  d'où  elle  a  pu  également  nous  être  rapportée.  Les 
guerres  incessantes  de  cette  époque  lui  ont  dû  servir  de 
canal  de  transmission.  L'Italie,  ouverte  à  tout  venant,  pre-^ 
naît  et  donnait  de  toutes  mains.  Trop  affaiblis  pour  espé- 
rer d'avoir  une  vie  propre,  les  peuples  de  cette  belle  con«- 
trée  se  divisaient  en  petits  Etats,  obéissant,  soit  à  la 
France,  soit  à  l'Allemagne,  soit  au  Saint-Siège,  ou  à  de 

(1)  Litlëralure  du  Midi  de  l'Europe. 
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petits  potentats  relevant  de  ces  grandes  nations.  Vivre  el 
d'approprier  les  découvertes  d'une  vie  luxueuse  puraissail 
être  leur  unique  ambition  :  a  Car  tel  était  le  génie  des  Ita- 
liens) dit  un  chroniqueur  du  tempe,  qu'ils  voulaient  tou- 
jours servir  deux  mattres,  pour  contenir  Tun  par  la  terreur 
que  Tautre  lui  inspirait...  x>  Cependant,  vers  les  premières 
années  du  xi'  siècle,  deux  villes  maritimes  d'Italie,  Gènes 
«t  Venise,  commencèrent  à  sortir  de  leur  obscurité.  Pen« 
dant  que  les  barons  français  et  allemands  élevaient  des 
forteresses  pour  maintenir  leur  usurpation,  Venise  attirait 
ieur  argent,  couvrait  la  Méditerranée  de  ses  vaisseaux,  et 
ouvrait,  après  mille  ans  de  barbarie,  une  nouvelle  route  au 
commerce  de  l'Inde  par  Alexandrie  et  Suez.  Florence , 
Sienne,  Bologne,  Milan,  Pise  s'érigeaient  en  républiques 
et  jouissaient  sans  obstacles  de  la  liberté  du  commerce. 

Les  Allemands  conservèrent  leur  esprit  d'individualisme 
primitif,  en  se  fractionnant  en  un  certain  nombre  de  nations 
soumises  à  des  princes  différents  et  destinés  à  perpétuer 
leur  diversité  d'origine.  Le  titre  impérial  qu'ils  donnèrent  à 
un  chef  nominal ,  élu  eu  dehors  de  la  famille  carlovin- 
gienne,  enleva  toute  légitimité  à  leurs  prétentions  à  la  su- 
prématie universelle.  Et  plus  que  jamais  sur  ce  pays , 
comme  sur  le  reste  de  l'Europe  centrale,  la  féodalité  éten-^ 
dit  son  réseau  et  jeta  des  teintes  uniformes. 

La  situation  matérielle  et  morale  des  peuples  septentrio- 
naux. Polonais,  Russes,  Scandinaves,  etc.,  était,  autant 
qu'on  peut  le  deviner  à  travers  l'obscurité  qui  couvre  leurs 
premiers  âges  historiques,  bien  supérieure  à  l'idée  que  l'on 
s'en  forme  ordinairement  ;  mais  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'y 
arrêter,  parce  qu'elle  est  pour  nous  de  faible  importance 
et  n'a  pu  exercer  à  cette  époque  qu'une  influence  peu  ap- 
préciable sur  les  destinées  de  la  grande  famille  euro- 
péenne. 

L'Angleterre  elle-même,  malgré  l'heureuse  inspiration 
qui  lui  avait  fait  élire  un  homme  de  génie  pour  mettre  un 
terme  aux  ravages  des  hordes  barbares,  et  pour  asseoir  les 
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bases  de  la  grande  monarchie  qui  devait  un  jour  couvrir 
toutes  les  mers  de  ses  flottesi  et  devenir  Témule  de  la  France 
en  puissance  et  en  civilisation,  TAngleterre  reculait  devant 
Tapplication  des  idées  administratives  et  des  institutions 
politiques  qu'Àlfred-le-Grand  avait  empruntées  à  ses  études 
île  Tantiquité  et  surtout  à  ses  voyages  dans  les  contrées 
méridionales  de  l'Europe.  L'assemblée  des  sages  (Wittena- 
gemot)  préférait  ses  coutumes  anglo-saxonnes  à  des  ré- 
formes assurément  plus  raisonnables,  mais  dont  le  chris- 
tianisme  seul  et  les  rudes  leçons  de  la  double  invasion 
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danoise  et  normande  leur  devaient  faire  apprécier  l'op- 
portunité. 

Nous  nous  trouvons  donc,  pour  expliquer  Tinfluence  in- 
contestable des  Normands  sur  la  civilisation  en  général  et 
sur  celle  de  la  France  en  particulier,  circonscrit  aux  seuls 
Normands,  qui  ne  semblent  ici  relever  que  d'eux-mêmes. 
En  effet,  quelque  vrai  qu'il  soit  de  dire  que  la  civilisation 
ne  s'improvise  pas,  il  n'en  est  pas  moins  constant  qu'aussi- 
tôt après  la  concession  de  la  province  de  Neustrie  faite  à 
Rollon  leur  chef,  sous  la  condition  qu'ils  se  convertiraient 
au  christianisme;  ces  barbares  aux  mœurs  incultes  et  gros- 
sières, mus  tout  à  l'heure  par  le  seul  désir  du  pillage,  de- 
viennent, comme  par  enchantement^  des  hommes  pacifiques 
et  sédentaires,  pleins  de  respect  pour  la  propriété  d'autrui, 
fidèles  observateurs  de  toutes  les  règles  de  justice  et  des 
idées  d'ordre  qui  doivent  présider  à  toute  société.  Il  y  a 
plus;  leur  exemple,  qui  rappelle  celui  des  Romains  primitifs, 
formant  un  Etat  sous  les  fils  de  la  louve,  et  la  sécurité  qui 
régnait  à  l'abri  de  leurs  villes  entourées  et  de  leurs  églises 
reconstruites  attirèrent  de  toutes  les  parties  de  la  Gaule  une 
multitude  d'aventuriers,  âmes  ardentes,  qui  fondèrent  un 
grand  nombre  d'établissements  pour  le  commerce,  l'indus- 
trie et  pour  toutes  les  branches  de  l'activité  humaine.  De 
sorte  qu'en  moins  de  vingt  ans,  la  Normandie,  portée  au 
plus  haut  point  de  prospérité,  n'avait  plus  rien  à  envier  à 
l'Espagne  ni  à  l'Italie.  Afin  de  se  mettre  plus  efficacement 
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à  l'unisson  de  leur  bonne  fortune,  les  Normands  abandon-» 
nèrent  la  langue  tudesque  pour  parler  le  français  romain, 
qu'ils  perfectionnèrent  même  au  point  de  l'employer  les 
premiers  dans  leurs  codes  et  leurs  poésies. 

Le  sol  de  la  Normandie  ne  tarda  pas  à  se  couvrir  de  ri- 
ches et  puissantes  abbayes,  qui  étaient  comme  autant  de 
foyers  de  science,  dont  la  renommée  attirait  une  foule  d'é* 
trangers  dans  son  sein.  La  première  de  toutes,  la  plus  fa* 
meuse  alors  de  la  France  et  de  l'Europe  entière^  était  la 
célèbre  abbaye  du  Bec,  fondée  en  i040  par  le  bienheureux 
Helluin,  et  où,  deux  années  après,  Lanfranc  de  Pavie,  at* 
tira  par  l'éclat  de  sa  parole  des  écoliers  de  France,  de  Gas- 
cogne, de  Bretagne,  de  Flandre,  d'Allemagne  et  même  de 
Rome.  Lanfranc  transporta  cette  activité  intellectuelle  en 
Angleterre,  où  il  continua  l'œuvre  d'Alfred  et  contribua  à 
opérer  entre  les  deux  peuples  un  mélange  de  connaissances, 
de  sentiments,  de  mœurs  et  de  langage  qui  dut  faciliter  le 
gouvernement  de  Guillaume  et  assurer  les  résultats  de  la 
conquête.  Saint  Anselme  de  Gantorbéry,  se  fit  le  continua- 
teur de  Lanfranc,  et  la  réputation  du  Bec  grandit  à  l'om* 
bre  de  ces  deux  grands  noms,  les  plus  révérés  de  cette 
époque,  et  regardés  comme  les  régénérateurs  de  la  science 
des  Grecs  et  des  Latins,  qu'ils  commencèrent  à  dépouiller 
de  cette  enveloppe  grossière  dont  elle  était  souillée  depuis 
le  Y®  siècle.  Par  eux,  en  effet,  fut  fondée  la  scolastique^ 
devenue  plus  tard  un  fléau  par  l'abus  qu'on  en  fit,  mais 
qui  à  cette  époque  était  une  précieuse  conquête  dé  l'esprit 
humain. 

Le  nombre  des  hommes  distingués  qui  sortirent  de  l'ab- 
baye du  Bec  est  incalculable  :  un  pape,  deux  archevêques, 
huit  évêques,  une  foule  d*abbés  et  de  moines  célèbres  dans 
les  lettres,  tels  que  Guibert  de  Nogent,  Roger  de  Caen,  etc. 
Venaient  ensuite  les  deux  monastères  de  Jumièges  et  de 
Fontenelle,  célèbres  par  l'habileté  de  leurs  copistes.  Fé- 
camp,  rétabli  la  première  année  du  siècle  par  Guillaume 
de  Dijon,  ayait  deux  écoles,  l'une  intérieure  pour  les  habi* 
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taiits  du  monastère,  Taetre  extérieure  pour  tous  les  mornes 
•qui  se  présentaient.  Rouen,  la  capitale  de  la  Normandie, 
vivait  aussi  ses  abbayes  célèbres,  où  se  rendaient  tous  les 
ans  des  moines  arméniens»  collecteurs  d'aum6nes  pour  l'en- 
tretien des  Saints  Lieux.  L'abbaye  de  Saint-Ouen  et  de  la 
Trinité,  célèbre  par  ses  connaissances  polyglottes  ;  Gaen, 
Lisieux,  Saint-Evroul,  Bayeux,  Avranehes,  le  mont  Sainte 
Michel,  avaient  des  abbayes  riches  en  savants. 

Les  écoles  de  Paris  n'étaient  pas  encore  arrivées,  au  u* 
siècle,  au  degré  de  réputation  qu'elles  atteignirent  depuis; 
mais  déjà  leur  renommée  y  attirait  des  élèves  de  Bretagne^ 
dltalie,  d'Angleterre,  d'Allemagne.  I>ès  le  commencement 
•du  siècle,  on  y  voit  Lambert,  Drogon,  Valram,  faire  une 
fortune  considérable  par  leurs  leçons;  vint  enfin  Guillaume 
«de  Ghampeaux,  le  chef  des  Béalhtes  le  plus  célèbre  de 
tous,  dont  la  vie  littéraire  se  prolongea  au-delà  du  siède. 

Après  les  écoles  du  Bec  et  de  Paris,  les  deux  célèbres 
monastères  de  Fleury  etdeGluny,  se  disputaient  la  troi* 
sième  place.  A  Fleury,  nous  voyons  Helgaud ,  le  biblio- 
graphe du  roi  Robert,  et  une  série  d'historiens.  A  Cluny, 
Raoul  Glaber,  Hildebert  du  Mans,  sans  compter  trcÂs  papes, 
-dont  un  fut  Hildebrand,  {^usieurs  légats  et  cardinaux, 
un  primat  des  Ëspagnes,  le  camérier  des  papes  Urbain 
et  Pascal  IL  Les  moines  de  Cluny  étaient  alors  en  telle 
vénération  qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  commun  que  de  les 
Toir  élevés  aux  premières  dignités  de  l'Eglise. 

Liège,  surnommée  la  ville  des  beaux-arts  par  un  écri- 
vain du  temps,  ne  démentait  point  cet  éloge  flatteur.  Ses 
différentes  écoles,  l'école  épiscopale,  celle  du  célèbre  Alger, 
-celle  du  monastère  St-Laurent  et  de  celui  de  St^Jacques, 
suffisaient  à  peine  à  la  foule  qui  se  pressait  dans  ses  mars. 

Le  monastère  de  Tours  se  glorifiait  de  son  scolastique 
Béranger,  qui  avait  la  réputation  de  l'homme  le  plus  élo- 
<[uent  de  France  avant  que  Lanfranc  parût.  Saint  Bénigne 
de  Dijon  avait  pris  une  grande  importance  depuis  que  son 
abbé  Guillaume,  le  réformateur  de  plus  de  40  monastères, 
y  avait  établi  la  réforme  de  Gluny  (t05i) ,  etc. 
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Les  écoles  d'Alsace,  obscures  et  presque  inconnues^ 
du  reste  y  produisirent  un  homme  dont  s'enorgueillis- 
sait le  xi«  siècle.  Son  nom,  profondément  oublié  aujoui^ 
d'hui,  était  Manegold.  Sans  se  fixer  nulle  part,  il  courut 
d'écoles  en  écoles,  en  ouvrit  une  à  Paris,  une  autre  peut- 
-être en  Poitou ,  où  il  instruisit  Gerald  de  Loudon,  et  mou- 
rut à  la  fin  du  siècle ,  après  avoir  été  applaudi  pendant 
plus  de  cinquante  ans.  Comme  Manegold,  comme  tous  les 
savants  illustres  d'alors,  Odon  mena  également  une  vie 
assez  errante.  Né  à  Orléans,  appelé  à  l'école  de  Toul  pour 
y  enseigner,  il  fut  ensuite  attiré  à  celle  de  Tournay  dont  il 
fil  la  réputation  et  enfin  s'en  alla  à  Cambrai  dont  il  mourut 
évéque.  Pendant  les  cinq  ans  qu'il  passa  à  Tournay,  un 
concoui*s  prodigieux  d'étudiants  venus  même  d'Italie  et  de 
Saxe,*remplitcontinuellementla  ville.  On  ne  le  voyait  dans 
les  rues  qu'entouré  de  ses  élèves,  auxquels  il  donnait  des 
leçons  d'astronomie  devant  la  porte  de  la  ville,  et  qu'il  con- 
duisait à  l'église  en  rang  et  en  silence  comme  des  «nfants. 

Nous  termineroos  cette  revue  par  les  monastères  de 
Reimsi  de  Laon  et  de  Compiègne,  qui  ne  le  cédaient 
«n  savoir  à  aucun  des  précédente.  Celui  de  Reims,  qui 
avait  été  remis  en  honneur  sous  Gerbert ,  soutint  sa 
réputation  jusqu'à  la  fin  du  siècle.  Saint  Maurille ,  l'ar» 
-chevéque  dé  Rouen ,  y  avait  fait  ses  premières  études, 
ainsi  que  saint  Gervin,  l'un  des  meilleurs  prédicateurs  de 
l'époque.  Saint  Bruno,  rendu  si  fameux  depuis,  par  l'insti- 
tution de  l'ordre  des  Chartreux  ,  fht  d*abord  chanoine  à 
Reims,  et  directeur  de  l'école  de  la  ville.  Il  y  forma  Odon, 
qui  fut  prieur  de  Ciuny, ,  évéque  d'Ostie,  puis  pape  sous 
le  nom  d'Urbain  II.  L'écolâtre  de  Laon,  qui  se  nommait 
Anselme,  nous  est  présenté  comme  un  prodige  par  tous 
les  écrivains  contemporains.  L'école  de  Compiègne  doit 
sa  célébrité  à  RosoeUn ,  chef  des  Nominalistes ,  que  son 
0|Mnion  sur  les  universaux  ou  idées  générales  fit  accuser 
et  condamner  comme  hérétique  au  concile  de  Compiègne 
en  1093. 


SECTION  TROISIÈME. 


PHYSIONOMIE    INTELLECTUELLE,    RELIGIEUSE    ET   POLITIQUE   DE    LA 
PICARDIE  EN  GÉNÉRAL,  ET  SURTOUT  AU  XI«  SIÈCLE. 


Oa  aura  sans  doute  remarqué  dans  l'esquisse  que  nous 
venons  de  donner  sur  les  monastères-écoles  du  xi**  siècle, 
l'importante  lacune  de  deux  établissements  qui  figurent 
d'ordinaire  en  tête  de  ceux  qui  ont  rendu  le  plus  de  services 
à  la  science  et  à  la  religion  pendant  le  moyen-àge,  les 
abbayes  de  St-Riquier  et  de  Corbie.  A  la  vérité,  ce  n'était 
plus  tout  à  fait  le  mom*ent  de  leur  grand  éclat  qui  remonte 
à  l'époque  où  un  gendre  de  Charlemagne,  Angilbert,  et  le 
fils  de  celui-ci,  le  savant  Nithard,  étaient  abbés  et  avoués 
de  Saint-Riquier  ;  Adalhard  et  Wala,  petit-fils  de  Charles 
Martel,  abbés  de  Corbie  ;  où  le  simple  moine  qui  leur  suc- 
<îéda,  Paschase  Ratbert,  écrivait,  en  850,  son  célèbre  livre 
sur  le  sacrement  du  corps  et  du  sang  de  notre  Seigneur 
Jésus-Christ,  dans  lequel  il  définit  le  dogme  de  la  trans- 
substantiation' et  delà  présence  réelle,  tel  qu'il  est  enseigné 
par  l'Eglise  catholique.  Mais  les  seuls  noms  de  Gervin  et  de 
Foulques-le-Grand,  qui,  à  la  date  qui  nous  occupe  ici,  pré- 
sidaient aux  destinées  de  ces  deux  monastères,  suffisent 
pour  prouver  qu'ils  n'avaient  point  déchu  de  leur  impor- 
tance première.  Si  l'attention  ne  s*y  porte  plus  avec  la 
même  énergie  que  précédemment,  cela  s'explique  par  la 
ondation  et  la  soudaine  célébrité  d'une  foule  d'abbayes^qui 
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Tiennent  de  surgir  en  Normandie,  en  Flandre,  en  Bour- 
gogne et  danftrile-de-France  :  cela  résulte  surtout  de  Tes* 
pèce  de  concurrence  qui  leur  est  faite  par  un  monastère 
voisin,  d'une  date  déjà  ancienne,  mais  que  l'heureuse 
succession  de  ses  trois  plus  illustres  abbés,  Yaléran  I",  Va- 
léran  II  et  Godefroi,  frère  d'Albert  de  Namur  (1030-1099), 
a  porté  tout  d'un  coup  à  son  apogée.  Ce  monastère,  dont 
le  nom  reviendra  plus  d'une  fois  dans  cet  ouvrage,  est 
celui  de  Saint-Quentin-du-Mont  ou  du  Mont-Saint-Quentin, 
près  Péronne. 

Ces  trois  établissements  méritent  assurément  un  rang 
distingué  dans  l'histoire  littéraire  des  cloîtres  et  des  écoles; 
si  nous  les  en  avons  détachés,  ce  n'est  que  pour  les  rappro- 
cher du  tableau  qu'il  nous  reste  à  tracer  de  la  physionomie 
intellectuelle,  religieuse  et  sociale  de  la  province  à  laquelle 
ils  appartiennent,  et  dont  nous  allons  particulièrement  nous 
occuper,  parce  qu'elle  est  la  patrie  de  Pierre  l'Hermite,  et 
qu'en  l'absence  de  documents  directs  sur  cet  éminent  per- 
sonnage, ces  données  générales  serviront  à  éclairer  son 
histoire. 

Cette  province ,  à  laquelle  le  nom  de  Picardie  ne  peut 
être  qu'improprement  donné  pour  une  époque  antérieure  au 
XIII*  siècle,  était  connue  des  Romains  sous  le  nom  de  Bel- 
gique Seconde,  et  porta,  depuis  Mérovée  jusqu'aux  Croi- 
sades inclusivement,  ainsi  qu'on  peut  s'en  convaincre  en 
lisant  les  vieux  chroniqueurs,  y  compris  Ducange  et  Dom 
Grenier^  le  nom  spécial  de  royaume  des  Francs.  Une  pa- 
reille illustration  d'origine  devait  naturellement  exercer 
une  grande  influence  sur  son  avenir  et  lui  faire  prendre  un 
rôle  important  dans  les  diverses  phases  de  notre  existence 
nationale,  avec  laquelle  la  sienne  est  presque  toujours  restée 
confondue,  malgré  les  usurpations  des  comtes  d'Amiens, 
sous  nos  rois  des  deux  premières  races,  et  sous  la  première 
branche  de  la  troisième.  Aussi  ne  trouverait-on  nulle  part 
un  pays  plus  riche  en  souvenirs  célèbres,  en  fondations 
pieuses,  en  monuments  historiques.  Malgré  l'obscurité  pro- 
fonde qui  recouvre  cette  époque,  on  comprendra  donc 


^  (  T4  ) 

aisément  que  hmis  ayons  cherché  à  y  pénétrer,  pour  mettre 
411  reâef  la  situation  d'alors,  et  mieux  faire  Apprécier  celle 
qui  l'a  remplacée  depuis.  On  comprendra  que  ce  n'est  pas 
le  simple  patriotisme  local,  mais  la  vérité,  qui,  4ans  un  sujet 
d^une  si  haute  portée,  nous  fait  insister  particultèrcment 
sur  la  province  qui  fut  le  berceau  de  la  monarchie  Fran- 
çaise, et  le  ^éâtre  des  principaux  événements  de  notre 
histoire;  à  laquelle  il  appartenait  aussi  de  donner  le  jour 
fà  l'impulsion  {Mremière  aux  deux  faits  les  plus  considérables 
qui,  du  moyen-âge,  ont  rejailli  sur  les  temps  modernes^  les 
Croisades  et  Va/franchissement  des  Commîmes, 

3eioiDs  d'abord  uncoupd'ceil  surses  origines  ecdésias- 
ticpies  .  dès  les  premiers  temps  de  sa  prédication,  les  fastes 
de  l'Eglise  nousmontrentle  chrisëanisme  en  grand  honneur 
é«is  la  Picardie.  Du  iv*  au  v«  siècle,  saint  Firmtn,  saint 
Crépin  et  saint  Grépinien,  saint  Valère  et  saint  Bijdn,  saint 
Orner,  saint  Wilmer,  saint  Germer,  saint  Bertin,  saint 
Quentin,  saint  Yast,  Saint  Valéry,  saint  Riquier,  saint  Lu- 
cien et  les  apôtres  de  l'Eglise  irlandaise,  y  travaillèrent 
activement  à  détruire  l'idolâtrie  et  à  faire  fleurir  les  vertus 
évangâiques.  Les  traditions  du  druidisme  s'étaient  conser- 
Tées  plus  vivaces  à  cette  extrémité  de  la  Gaule,  et  les  lé- 
gendes des  apôtres  de  la  province  offrent  souvent  de 
curieuses  révélations  sur  cette  rehgion  dont  la  barbarie 
avait  efirayé  Rome  elle-même.  Avant  Textinction  de  la 
première  race,  on  comptait  déjà  14  abbayes  dans  les 
éiocèses  de  Noyon,  de  Laon,  de  Soissons,  d'Amiens  et  de 
BeaavaÎB,  et  parmi  les  fondateurs  et  les  premiers  bienfai- 
teorsde  ces  pieux  établissements,  figurent  les  rois,  les 
grands  de  la  monarchie,  et  plus  tard  les  seigneurs  les  plus 
puissants  du  nord  de  la  France.  Toujours  fidèle  au  catho- 
lieisme,  la  Picardie  garda  sa  foi  à  travers  les  vicissitudes 
.du  temps  et  l'affaiblissement  des  croyances.  Tl  semble,  au 
«eontraite,  (foe  plus  les  épreuves  étaient  rudes,  plus  les  ins- 
titutions monastiques,  les  légendes  pieuses,  et  la  construc* 
dbUm  des  églises  occupent  une  grande  place  en  ces  siècles 
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reculés.  Une  foi  irive  remplissait  tous  les  comus;  au  mibeii 
des  maux  qui  les  accoblaieuty  la  religioa  seule  pouvait 
offrir  à  ces  infortunés  des  consolations  pour  le  présent 
et  Vespoir  d*un  meilleur  avenir,  a  C'était,  dit  M.  Guisol  ^ 
un  temps  de  malheur  et  de  désastre  extrême,  un  dé 
ces  temps  qui  pèsent  en  quelque  sorte  de  toutes  parts  sur 
Thomme,  et  Vétouffent  et  Técrasent.  Toutes  choses  étaieat. 
livrées  au  hasard,  à  la  force;  on  ne  rencontrait  presque 
nulle  part  dans  le  monde  extérieur,  cet  empire  de  la  règie^ 
cette  idée  du  devoir^  ce  respect  du  droit  qui  font  la  sécu- 
rité de  la  vie  et  le  repos  de  l'âme  ;  on  le  trouvait  dans  le$^ 
légendes.  » 

L'espoir  triomphait  de  la  douleur  après  une  longue 
prière  devant  une  sainte  image.  Aussi  le  peuple  trouvait- 
il  partout  sur  ses  pas  des  églises,  des  monastères,  ou  de 
modestes  chapelles.  Sur  les  cimes  de  la  montagne,  au  fond 
des  vallées»  au  milieu  des  ponts  jetés  sur  les  torrents,  aux 
bords  du  chemin,  un  oratoire,  une  croix  rappelait  aux  io^ 
fortunés  qu'ils  devaient  espérer.  Il  fallait  bien  que  les  sym** 
boles  d'une  religion  consolatrice  se  multipliassent  puisque 
les  malheurs  publics  étaient  si  grands.  » 

Nous  citerons  deux  de  ces  légendes,  presque  oubliées 
aujourd'hui,  mais  qui  ont  produit  sur  nos  bons  aïeux  une 
trop  vive  impression  pour  que  nous  ne  nous  en  fassions 
pas  l'écho  momentané,  d'autant  plus  que  par  leur  époque 
et  leur  origine,  elles  appartiennent  au  fond  de  notre  sujet; 
c'est  la  sainte  Image  de  Rue  et  Notre-Dame  de  Boulogne» 
a  Vers  l'an  1000,  les  chrétiens  de  la  Judée  trouvèrent  trois 
crucifix  au  milieu  de  ruines  abandonnées,  près  de  la  porte 
de  Golgota.  Ceux  qui  gardaient  la  foi  de  l'Ëvangile  dans 
ces  contrées  lointaines  étaient  alors  persécutés  ;  leur  cuUe 
chaque  jour  subissait  les  outrages  des  Infidèles.  Les  chré^ 
tiens  s'assemblèrent  secrètement,  et  pénétrés  de  la  crainte 
4|ue  ces  saintes  images  ne  pussent  échapper  aux  profana^ 
tions  qui  les  menaçaient,  ils  préférèrent  les  exposer  sur  la. 
mer^  au  gré  de  Dieu.  Trois  barques  dépourvues  de  voiles 
et  de  gouvernail^  les  reçurent  au  port  de  Joppé.  Elles 
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s'étaient  dirigées  vers  l'Occident  et  Tune  des  trois  vint  s'ar- 
rêter sur  les  grèves  qui  alors  avoisinaient  Rue  en  Pon- 
thieu.  Le  premier  dimanche  d'août  1001 ,  quelques  habi- 
tants l'aperçurent;  aussitôt  le  clergé,  suivi  d'un  peuple 
immense,  se  rendit  sur  le  rivage  pour  y  recueillir  la  pré- 
cieuse image.  Transportée  avec  beaucoup  de  solennité 
dans  la  grande  église  de  Rue,  elle  fut  placée  dans  une 
sainte  Chapelle  sous  la  dédicace  du  Saint-Esprit.  Les  pè- 
lerinages affluèrent  bientôt  à  Rue  ;  les  fidèles  s'y  rendaient 
de  tous  les  points  de  la  chrétienté  et  un  hôpital  ne  tarda 
pas  à  être  construit  dans  la  ville  pour  recevoir  les  pèlerins. 
Les  papes  lui  accordèrent  de  nombreux  privilèges.  » 

Notre-Dame  de  Boulogne  était  aussi  l'objet  d'une  dé- 
votion qui  n'avait  d'égale  que  celle  que  les  pèlerins  vouaient 
à  Saint-Jacques  de  Galice  ou  à  Notre-Dame  de  Lorette. 
Les  princes,  avant  d'entreprendre  une  guerre,  les  matelots, 
sur  le  navire  battu  par  les  flots,  le  pauvre  dans  sa  misère, 
la  mère  au  désespoir  auprès  de  son  enfant  mourant,  tous 
imploraient  avec  confiance  Notre-Dame  de  Boulogne.  Sa 
sainte  image,  venue  d'Orient,  était  l'œuvre  de  saint  Luc,  dit 
la  légende.  Lorsqu'elle  arriva  à  Boulogne,  saint  Eloy  quitta 
Noyon  à  la  hâte  et  vint  la  recevoir  en  habits  pontificaux. 

Tout  atteste  que  c'est  surtout  vers  la  fin  du  xi*  siècle  et 
au  commencement  du  xii«  qu'éclata,  au  Nord-Est  de  la 
France,  ce  grand  mouvement  de  vie  intellectuelle  et  reli- 
gieuse qui,  en  moins  de  cinquante  ans^  fonda  plus  de  cent 
églises  et  abbayes.  Alors  s'élevèrent  St-Martin-aux-Ju- 
meaux,  St-Acheul  et  St-Nicolas  (1073),  Auchy -les- Moines 
(1079),  Arrouaise  (1090),  Gapelle  (1091),  Berteaucourt 
(1095),  RuisseauviUe  (1099),  Eaucourt  (1101),  etc.  Et  ce 
n'étaient  pas  seulement  les  âmes  pieuses  qui  se  soumet- 
taient aux  exercices  publics  d'une  vie  hautement  religieuse. 
Les  oppresseurs  eux-mêmes  vinrent  souvent  confesser  au 
pied  des  autels  leurs  égarements  et  leur  repentir;  et  de 
pieuses  fondations  ou  des  expiations  solennelles  rassurèrent 
leurs  consciences  troublées.  Ainsi  furent  élevés  les  monas- 
tères de  Clairfay,  de  Gercamp  et  d'Ourscamp,  en  expiation 
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des  crimes  de  Hugues  de  Camp-d*Avesne,  et  de  St-Fuscien 
(il05),  par  Enguerrand  de  Boves,  l'oppresseur  d'Amiens. 

Pour  mieux  caractériser  l'empreinte  religieuse,  merveil- 
leuse même,  sous  laquelle  on  a  vécu  pendant  le  xi*'  siècle  au 
pays  d'Amiens,  nous  allons  reproduire  ici,  sous  toute  réserve 
d'exactitude  historique,  bien  entendu,  l'extrait  d'un  manus- 
crit terminé  en  1763,  et  attribué  à  Pierre  Bernard,  maître 
d'école  attaché  à  une  paroisse  d'Amiens. 

[Iff.  S.)  —  «L'an  1001,  il  se  fit  dans  Amiens  et  dans 
ses  environs  un  grand  tremblement  de  terre,  lequel  renversa 
plusieurs  édifices.  H  tomba  du  feu  du  ciel  en  différents  can- 
tons, et  on  vit  une  comète  si  affreuse  qu'on  croyait  être  aux 
approches  du  dernier  jour.  » 

a  L'an  1002,  depuis  le  1"  de  juin  jusqu'au  mois  d'août, 
lès  orages  furent  si  terribles  et  si  fréquents,  que  la  rivière 
de  Somme  sortit  de  son  lit  et  fit  grand  ravage  par  toute  la 
ville  basse  et  ses  environs.  » 

a  L'an  i005,  il  parut  au  ciel,  du  côté  du  soleil  couchant, 
une  comète  épouvantable,  d'où  s'en  suivit  une  peste  si  hor- 
rible par  toute  la  France,  qu'à  peine  les  vivants  suffisaient 
pour  enterrer  les  morts,  laquelle  dura  jusqu'au  mois  de 
septembre  1008.  » 

a  L'an  1008,  le  8  de  septembre,  le  peuple  d'Amiens, 
qui  s'était  mis  antérieurement  sous  la  protection  de  la 
sainte  Vierge  pour  obtenir  son  secours,  pour  la  cessation 
de  la  peste,  auprès  de  son  cher  fils  Jésus-Christ,  fut  cause 
que  ledit  jour.  Jour  de  la  nativité  de  la  sainte  Vierge,  fut 
faite  dans  la  cathédrale  d'Amiens  une  célèbre  procession 
pour  la  remercier  de  son  assistance  favorable.  » 

[Ancien  Martyrohge  manuscrit.) —  a  1019.  Le  14  avril, 
le  mardi  de  la  troisième  semaine  après  Pâques,  l'églisq  ca- 
thédrale d'Amiens,  nommée  Notre-Dame  et  Saint-Firmin- 
le-Martyr,  fut  brûlée  par  le  feu  du  ciel  ;  peu  après,  cet  ac- 
cident fut  réparé  par  la  charité  des  fidèles  et  des  deniers  de 
l'évéque  et  du  chapitre.  » 
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(En  marge  et  d'une  autre  écriture.)  —  Done  elle  était 
alors  en  bois.  Sa?oir  si  c'était  la  première  ou  la  seconde  en 
cet  emplacement,  St.-Acheul  étant  toujours  la  première,  la 
plus  ancienne  église  et  tombeau  de  St.-Firmia-le-'Martyr. 

{Manuscrit  de  Corbie.  )  —  «  1024.  La  châsse  de  St-Firmin* 
le-Martyr  portée  en  procession  sur  le  chemin  de  Corbie.  i> 

m  L'an  i044,  il  y  eut  à  Amiens  et  par  toute  la  France  une 
famine  si  horrible,  que  les  vivants  mangeaient  les  morts« 
Cette  famine  avait  été  causée  par  un  hiver  de  dix-huit  mois.B 

[Obit  du  chapitre  d* Amiens.) —  «  L'an  i060,  Guy,  évoque 
d'Amiens,  donna  au  chapitre  de  la  cathédrale  douze  mou- 
lins au  blé,  situés  en  cette  ville,  pour  l'acquit  de  son  obit 
après  sa  mort.  » 

«L'an  1060,  Guy,  cvêque  d'Amiens,  fit  apporter  de  Port- 
en-Ponthieu  le  corps  de  saint  Honoré,  l'un  de  ses  saints 
prédécesseurs,  et  le  plaça  en  son  église  cathédrale.  » 

[Actes  de  saint  Honoré.) —  a  Une  chaleur  extraordinaire 
du  soleil  s'étant  fait  sentir  dans  Amiens,  on  eut  recours  à 
saint  Honoré.  On  porta  sa  châsse  en  procession.  L'an  1061, 
comme  le  chapitre  de  la  cathédrale  portait  en  procession  la 
châsse  de  saint  Honoré  daâs  le  cloître,  un  pauvre  paralyti- 
que fut  guéri  devant  la  chapelle  de  Saint-Martin-aux-Ju*^ 
meaux,  aujourd'hui  les  Célestins.  » 

a  L'an  1069,  un  seigneur  puissant,  nommé  Dreux,  se 
rendit  maître  du  château  d'Amiens,  d 

cfL'an  1085,Roricon,  évêque  d'Amiens,  établit  un  prieur, 
avec  quelques  religieux  de  l'ordre  de  Saint- Augustin,  eu 
l'église  Saint-Acheul,  avec  la  permission  du  chapitre  de  sa 
cathédrale,  qu'il  appelait  son  sénat.  » 

c<  L'an  1096,  le  23  septembre,  Gervin,  évêque  d'Amiens, 
fit  la  translation  des  reliques  des  saints  martyrs  Fuscien , 
Yictorin  etGentien,  d'une  châsse  de  bois  doré  à  celle  que 
nous  voyons  aujourd'hui.  j> 

a  L'an  1 1 00,  les  Anglais  s'emparèrent  de  la  ville  d' Amiens^ 
et  la  gardèrent  l'espace  de  9  ans,  d'autres  disent  9  mois.  » 

{Histoire  de  F  Abbaye.)  —  c<  L'anl  104,  du  vivant  de  l'évê- 
que  saint  Geoffroy,  Enguerrand  de  Boves,  comte  d'Amiena^ 
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érigea  l'abbaye  de  St-Puscien ,  ati  lieu  même  où  ce  saint 
et  ses  compagnons  avaient  reçu  la  couronne  du  martyr.  » 

(Histoire  f  Amiens.)  — «  L'an  H07,  le  3  août,  une  nuée 
épaisse  environna  la  ville  d'Amiens,  et  sitôt  qu'elle  fut  ou- 
verte, il  en  sortit  un  feu  qui  brûla  les  biens  de  la  campa- 
gne ;  le  vent  ramena  ensuite  ce  feu  vers  la  ville,  où  il  fit 
des  dégâts  affreux,  brûla  l'église  cathédrale  et  autres.  Saint 
Geoffroy  résolut  de  faire  porter  la  châsse  de  samt  Firmin- 
le^Martyr  par  tout  le  diocèse.  Comme  le  clergé  était  à  Ta 
porte  au  val,  la  châsse  du  saint  martyr  devint  si  pesante^ 
qu'il  fut  impossible  de  pouvoir  la  bouger  ni  de  passer  outre. 
Le  peuple  voyant  ce  miracle,  remercia  Dieu  d'une  telle  fa- 
veur, et  reconnut  l'amour  de  son  patron  ;  et  pour  mémoire 
à  la  postérité,  l'église  de  Saint- Jean-Baptiste  au  Val  fut 
nommée  Saint-Firmin  à  la  Porte-au-Val;  puis  fut  posée  une 
table  de  pierre  en  la  même  place,  pour  marquer  où  ce  pro- 
dige était  arrivé. 

L'an  1109,  Louis-le-Gros,  roi  de  France,  vint  assiéger 
la  ville  d'Amiens,  et  quoique  l'incendie  susdit  l'ait  rendu  en 
on  pauvre  état,  il  ne  la  prit  qu'après  une  longue  résis- 
tance. » 

L'an  1117,  le  roi  Louis-le-Gros,  voyant  l'orgueil  des 
comtes  d'Amiens,  fît  détruire  et  raser  le  château,  après  eA 
avoir  fait  le  siège  l'espace  de  deux  ans,  et  l'avoir  pris  par 
la  famine.  A  la  prière  de  l'évêque  saint  Geoffroy,  ce  prince 
conserva  la  cave  et  le  cachot  souterrain  où  saint  Firmin 
avait  perdu  la  tête.  » 


Une  chose  nous  a  surtout  fhippé  dans  cette  chronique 
que  nous  avons  littéralement  reproduite,  afin  que  le  lecteur 
pût  en  recueillir  les  mêmes  impressions  que  nous,  c'est 
l'absence  complète  de  toute  mention  des  croisades.  Pas  un 
mot,  en  effet,  de  la  prédication,  ni  du  départ,  ni  du  retour 
die  cette  expétfition  mémorable.  Ni  ce  manuscrit,  ni  aucun 
écrit  analogue,  parmi  tous  ceux  qui  nous  sont  tombéis 
sous  la  main  y  ni  VHisioire  (FAmiera  n'en  dit   davan- 
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tage  sur  un  tait  qui  cependant  a  dû  retentir  à  Amiens  et 
en  Picardie  plus  que  partout  ailleurs ,  et  que  Tesprit  reli- 
gieux de  cette  époque  et  de  cette  contrée  devait  faire  em- 
brasser avec  enthousiasme.  N'est-il  pas  étrange,  lorsqu'on 
cherche  des  détails  précis  et  intéressants  sur  le  point  le 
plus  grave  de  ce  siècle  et  de  ce  pays^  de  ne  rencontrer 
que    cette    note    dérisoire  :    a  L'an  1100  ,  les  Anglais 
s'emparèrent  de  la  ville  d'Amiens,  et  la  gardèrent  l'espace 
de  neuf  ans^  d'autres  disent  neuf  mois,  »   sans  que   cette 
note  puisse  être  positivement  expliquée  ou  contredite  par 
d'autres  autorités  plus  connues  et  mieux  accréditées?  Faut- 
il  conclure  de  ce  silence  que  cette  prédication  et  ce  départ 
se  sont  effectués  tout  naturellement^  sans  provoquer  aucune 
sensation  ou  remarque  extraordinaires?   Gela  tiendrait-il 
à  ce  que  les  esprits  étaient  alors  préoccupés  de  choses  non 
moins  graves  et  qui  paraissaient  plus  personnelles  à  ce 
malheureux  peuple  opprimé,   épuisé    par    d'incessantes 
guerres,  subissant  tour  à  tour  le  pillage  du  vainqueur  et  des 
vaincus,  sans  aucune  garantie  contre  les  excès  des  grands, 
sans  protection  ou  prévoyance  de  la  part  de  ses  maîtres,  au 
milieu  de  calamités  publiques,   si  fréquentes,  qu'Ordéric 
Yital  a  compté  jusqu'à  27   années  de  famine  dans  le  xi® 
siècle?  On  sait  que  la  première  croisade  s'est  préparée  et 
faite  en  Picardie,  au  milieu  des  agitations  et  des  mouve- 
ments avant-coureurs  de  la  grande  révolution  des  com- 
munes, à  laquelle  elle  imprima  même  une  telle  secousse 
qu'elle  se  confondit  presque    avec  elle  dans  une  action 
et  réaction  mutuelle.  En  effet,  les  esprits  ébranlés  pour 
de  grandes  choses  ne  s'arrêtent  pas  à  de  légères  distinc- 
tions;  ils  vont  droit  à   ce  qui   est  juste  et  grand,    et 
les   choses   grandes  et  justes    se    prêtent   un  commua 
appui.  Heureux  les  âges  où  l'esprit  de  Dieu  souffle  assez 
puissamment  sur  les  chefs  et  sur  les  masses,  pour  les  faire 
concourir  ainsi,  spontanément  et  presque  à  leur  insu,  à  la 
Réalisation  du  sublime  idéal  de  la  foi  religieuse  et  de  la  li- 
berté! Il  en  coûta  sans  doute  d'immenses  sacrifices,  et  des 
flots  de  sang  humain;  mais  l'ardeur  qui  animait  ces  chré- 
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tiens  et  ces  citoyens  du  moyen-âge,  la  vérité  qui  les  éclai* 
rait,  l'honneur  qqi  les  guidait,  la  joie  d'accomplir  un  sa- 
crifice exceptionnel  dont  la  postérité  et  le  ciel  devaient 
les  récompenser,  voilà  ce  qui  les  suspendit  aux  lèvres  de 
l'apôtre  et  du  tribun  picards ,  amis  d'enfance,  formés  en^ 
semble  à  l'ombre  du  même  couvent,  Pierre  l'Hermite  et 
saint  GeofTroî,  proclamant  ce  cri  sublime  et  firaternel  :  Dieu 
le  veut  et  Vive  la  Communel 

Il  y  a  toute  une  révélation  historique  dans  le  double  rap- 
prochement de  ces  deux  grands  cœurs  et  de  ces  deux  im- 
menses événements,  Pierre  l'Hermite  et  Saint-Geoffroi,   la 
Croisade  et  l'Affranchissement  des  Communes.  Les  deux 
hommes^  comme  les  deux  idées  ont  grandi  et  réussi  en* 
semble.  On  ne  peut  pas  dire  sans  doute  du  mouvement  de 
la  croisade,  comme  de  rétablissement  des  communes,  a  II 
n'est  dû  ni  à  un  homme  ni  à  une  année  ;  il  est  dû  à  tous  et 
à  la  maturité  des  temps;»  cependant  rien  de  plus  facile 
que  de  s^appuyer  de  dates  et  de  noms  curieusement  syn- 
ohroniques,  si  l'on  voulait  pousser  plus  loin  ce  parallèle  : 
En  997_>  révolte  des  paysans  de  Normandie,  dissipée  cruel- 
lement par  le  comte  d'Evreux  ;  en  1002,  prédication  de  la 
croisade  par  le  pape  Sylvestre  II;  en  1070,   émancipation 
de  la  Commune  du  Mans,  en  1076,  commune  de  Cambrai: 
«n  1075,  nouvelle  invitation   à   une  croisade  par  le  pape 
Grégoire  VIL  Enfin,  comme  dernière  preuve  de  cette  cor-, 
relation  plus  intime  qu'on  ne  le  suppose  ordinairement,  on 
peut  dire  que  la  Picardie,  qui  fournit  le  moteur  et  les  pre- 
miers chefs  delà  croisade,  fut  aussi,  et  dans  le  même  temps, 
le  principal  foyer  de  l'esprit  municipal.  Saint-Riquier,  Laon, 
Amiens,  Saint-Quentin,  Compiègne,  Noyon,  Soissons,  Pé- 
rônne,  Corbie,  s'insurgèrent  à  la  fin  du  xi«  siècle,  et  avaient 
conquis  leur  liberté  dès  la  première  partie  du  xii*.  Beauvais 
donna  en  1099,  l'année  même  de  la  prise  de  Jérusalem,  le 
signal  d'une  recrudescence  d'insurrection;  et  partout  les 
campagnes  s'associaient  au  mouvement  des  villes.  Il  ne 
s'agissait  encore  là,  sans  doute,  que  de  corporations  de 
étiers,  de  liberté  matérielle,  de  sûreté  individuelle  et  d'un 
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droit;  tel  quel^  de  propriété,  soumis  à  mille  formalités  vexa* 
toires;  mais  il  n'en  avait  pas  moins  fallu  des  efforts  inima- 
ginables pour  faire  ce  premier  pas  et  arriver  à  cette  situa- 
tion qui  nous  paraît  si  chétive.  Cet  affranchissement  était 
d'ailleurs  ce  que  les  intelligences  d'alors  concevaient  de 
plus  élevé  ;il  était  le  prix  d'efforts  persévérants  et  de  luttes 
acharnées,  le  premier  résultat  de  l'ébranlement  social  qui 
réforma  le  clergé  et  réveilla  la  foi  chrétienne. 

Que  si  l'on  nous  demande  pourquoi  cet  affranchissement 
communal,  si  pénible  et  si  incomplet  qu'il  fut  à  son  début» 
a  commencé  par  le  nord  de  la  France  et  par  la  Picardie, 
nous  répondrons  que  cela  provient  de  deux  causes;  la  pre- 
mière, de  l'exemple  voisin  des  villes  de  la  Flandre  et  du 
Brabant,  dont  les  franchises  excitaient  l'envie  générale  et 
remontaient  à  l'époque  romaine;  la  seconde,  c'est  qu'ici, 
plus  que  partout  ailleurs,  l'excès  du  mal  et  la  brutalité  du 
baronnage  y  exaspérèrent  tellement  les  malheureux  habi- 
tants qu'il  fallut  y  opposer  un  prompt  et  énergique  remède,. 
En  effet,  depuis  fort  longtemps  la  féodalité  avait  jeté  de 
profondes  racines  en  cette  contrée.  Dès  le  début,  les  grands 
vassaux,  préposés  parles  Mérovingiens  à  l'administration 
du  pays,  sous  les  titres  de  ducs  ou  de  comtes,  avaient  usur-o 
pé  les  droits  régaliens,  de  sorte  que,  dès  le  ix®  siècle,  les 
comtes  d'Amiens,  de  Vermandois,  de  Ponthieu,  de  Bou- 
logne, se  partagèrent  presque  tout  le  territoire  qui  leur 
était  confié.  Les  terres  titrées  étaient  extrêmement  nom- 
breuses, puisque  dans  la  mouvance  directe  du  comté  de 
Ponthieu,  l'on  ne  comptait  pas  moins  de  250  fiefs  et  plus 
de  400  arrière-fiefs;  dans  la  mouvance  du  comté  de  Guines^ 
12  baronies  et  12  pairie3.  La  plupart  des  seigneurs  avaient 
haute,  moyenne  et  basse  justice  ;  et  sur  aucun  point  peut- 
être  le  droit  féodal  ne  présente  des  usages  plus  bizarres^ 
dés  symboles  plus  étranges.  Cinq  coutumes  générales,  celles 
de  Péronne,  de  Ponthieu,  d'Amiens,  du  Boulonnais  et  du 
Calaisis  régissaient  la  Picardie  ;  et  dans  le  labyrinthe 
de  cette  législation,  la  plupart  des  bourgs  ou  villages  allé- 
guaient des  coutuiDes  locales  dérogeantes.  Il  suffira  de  dire. 
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pour  faire  apprécier  le  désordre  de  ces  instittitiofis  jari*- 
diques  que,  dans  le  seul  baillage  d'Amiens,  les  coutumes 
locales  s'élevaient  au  nombre  de  plus  de  450. 

Pour  avoir  une  idée  de  rencbevètrement  inextricable  où 
l'autorité  publique  était  tombée  à  cette  époque,  il  faut  lire 
l'admirable  Introduction  de  M.  Aug.  Thierry  bm  Mecueîl  de$ 
documents  inédits  sur  P établissement  des  communes'  de 
France.  Amiens,  donné  par  lui  comme  type,  méritait  à  tous 
égards  l'attention  dont  il  est  devenu  l'objet  par  l'importance 
et  la  diversité  des  phases  pohtiques  qu'il  a  subies  pendant 
le  cours  du  x*"  et  celui  du  xi*  siècle.  Nous  prions  ceux  de 
nos  lecteurs  qui  trouveraient  ces  détails  minutieux  ou  trop 
particuliers  pour  figurer  dans  un  aperçu  général,  de  songer 
que  ce  sont  là  presque  les  seuls  matériaux  de  notre  histoire 
du  Moyen-àge.  C'est  par  leur  habile  mise  en  œuvre  qu'un 
homme  de  génie  a  pu  jeter  quelque  lumière  sur  le  chaos 
féodal  : 

«c  Avec  ces  changements,  dit  M.  Aug.  Thierry,  coïnci- 
dèrent partout,  mais  à  différents  degrés,  l'oubli  des  tradi- 
tions de  la  vie  civile,  l'invasion  des  mœurs  et  des  coutumes 
barbares,  l'abandon  de  la  discipline  sociale  qu'avaient 
transmise  les  mœurs  romaines ,  et  qui,  bien  qu'affaiblie 
sous  la  domination  franke,  s'était  maintenue  au  sein  des 
villes  par  la  durée  de  leurs  gouvernements  municipaux. 

«  Au  xi«  siècle,  s'offre  le  point  extrême  de  cette  disso- 
lution de  tout  ordre  civil;  on  voit  régner  les  guerres  privées 
de  famille  à  famille  et  d'homme  à  homme,  entre  les  bour- 
geois des  villes  comme  entre  les  châtelains  et  les  vassaux; 
mais  à  la  même  époque,  par  une  soudaine  réaction  du  bon 
sens  humain,  de  l'équité  naturelle  et  des  souvenirs  d'un 
temps  meilleur,  apparaissent  les  premiers  symptômes  d'un 
besoin  d'ordre,  de  justice  et  de  paix.  La  volonté  et  les  efforts 
s'unissent  sous  l'autorité  religieuse  pour  substituer  à  la 
vengeance  brutale  les  transactions  pacifiques  et  la  soumis*- 
sion  à  des  sentences  soit  arbitrales  soit  judiciaires.  On 
connaît  les  célèbres  institutions  de  la  trêve  et  de  la  paix 
de  DieUf  qui  furent  promulguées  à  plusieurs  reprises  danft 
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ie  cours  de  ce  siècle  par  les  évdques  asseinblés  ea  conciles 
nationaux  et  provinciaux.  Il  est  certain  que  des  tentatives 
semblables  et  toutes  spontanées  eurent  lieu  sur  une  moindre 
échelle,  et  que  des  associations  sous  le  serment  pour  le 
maintien  de  la  paix  publique  se  formèrent  dans  de  petits 
pays  ou  de  simples  villes*  » 

Vers  Tannée  1025,  les  habitants  d'Amiens  s'unirent  avec 
ceux  de  Gorbie  par  un  pacte  de  paix  réciproque,  non 
seulement  entre  les  deux  villes,  mais  entre  toutes  les  per- 
sonnes domiciliées  dans  leur  enceinte  et  sur  leur  territoire. 
Cette  confédération,  comme  toutes  celles  du  même  genre, 
eut  pour  principe  la  vieille  pratique  d'association  jurée  qui, 
sous  le  nom  de  Ghilde^  avait  été  apportée  en  Gaule  par  les 
populations  germaniques  et  qui,  après  le  mélange  des  races 
et  des  mœurs,  s'était  conservée  surtout  dans  les  provinces 
du  Nord.  Voici  les  curieux  détails  qu^  donne  sur  Tallianoe 
.d'Amiens  et  deCprbic,  sur  son  caractère  et  sur  son  objet, 
nn  hagtograpbe  du  xi*"  siècle  (1). 

c(  Les  habitants  des  deux  villes  s'associèrent  sous  l'invo* 
cation  des  saints  dont  ils  possédaient  les  reliques.  Ils  décré* 
ièrent  entre  eux  la  paix  entière,  c'est-à-dire  pour  tous  les 
jours  de  la  semaine,  et  ayant  fait  vœu  de  se  réunir  chaque 
année  à  Amiens,  un  jour  de  grande  fête,  ils  joignirent  à  ce 
vœu  le  lien  du  serment;  tous  jurèrent  qu'à  l'avenir,  si  la  dis- 
corde éclatait  entre  deux  hommes,  ni  l'un  ni  l'autre  n'aurait 
xeeours  au  pillage  ou  à  l'incendie,  mais  qu'ils  s'ajourneraient 
^  un  terme  fixe,  et  viendraient  alors  devant  l'église,  ea 
présence  de  Tévêque  et  du  comte,  plaider  leur  cause  et 
terminer  leurs  querelles  d'une  manière  pacifique.  » 

Le  narrateur  contemporain  ajoute  que  ces  révolutions 
donnèrent  naissance  à  une  coutume  observée  longtemps 
par  les  habitants  des  deux  villes  associées.  C'était  à  l'octave 
des  Rogations  qu'avait  lieu  la  grande  assemblée  annuelle* 

(1)  MiraculasancliÂdalhardù  a&&.  Corh,  Awl/ore  «ancto  Gerardo^ 
fibb*  motwst,  SybxB  majoris. 
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Cil  y  portait  processionnellement  les  reliques  des  saints, 
on  terminait  les  proeès,  on  pacifiait  les  haines  et  les  diffé- 
rents, on  lisait  en  public  les  statuts  de  Tassociafion  et  on' 
les  confirmait  par  un  nouveau  serment;  des  orateurs 
parlaient  au  peuple,  puis  on  se  séparait.  Le  caractère' 
religieux  de  cette  institution  s'effaça  par  degrés,  et  au  bout  ' 
de  quelques  années,  elle  devint  purement  politique,  les 
reliques  des  saints  furent  négligées,  et  au  lieu  de  processions 
et  de  prières,  il  y  eut  des  divertissements  et  des  danses.  » 
L'établissement  de  la  féodalité  avait  en  quelque  sorte 
matérialisé  toutes  les  fonctions  politiques  et  civiles.  Le 
partage  des  pouvoirs  sociaux  et  des  attributions  adminis- 
tratives avait  été  transformé  par  elle  en  un  partage  de  ' 
domaines  territoriaux  de  toute  nature  et  de  toute  dimension, 
à  chacune  desquelles  un  lot  plus  ou  moins  grand  de  sou- 
veraineté et  de  juridiction  se  trouvait  inséparablement 
lié.  Dans  la  ville  d'Amiens,  la  division  de  territoire  et  par 
suite  celle  de  la  puissance  politique  et  judiciaire,  s'étaient 
opérées  d'une  manière  fort  inégale  entre  les  deux  anciens 
chefs  de  la  cité,  le  comte  et  Tévèque.  La  seigneurie  du 
comte  s'étendait  sur  la  ville  et  sur  la  banlieue;  celle  de 
révèque,  bien  qu'il  fût  seigneur  dominant,  se  trouvait 
restreinte  aux  domaines  propres  de  son  église,  soit  dans  la 
ville,  soit  au  dehors.  La  juridiction  du  comte  était  générale; 
celle  de  l'évêque  portait  un  caractère  de  spécialité  et 
formait  dans  l'autre  une  sorte  d'enclave.  Les  documents 
du  XI*  siècle  nous  montrent  Tévéque  d'Amiens  cantonné 
iéodalement  dans  ces  étroites  limites;  mais  son  autorité 
conserve  encore,  à  ce  qu'il  semble,  quelque  lien  avec  l'an- 
cienne tradition  civile  et  les  intérêts  généraux  de  la  cite. 
De  temps  en  temps,  on  voit  paraître  dans  les  anciennes 
chartes  épiscopaies  le  titre  d'administrateur  de  la  chose 
pubUque  d'Amiens,  procurator  rei  publicœ  ambianetms, 
titre  qui  dérivait  des  souvenirs  de  la  constitution  muni^. 
eipale  antérieure  au  x*  siècle  (1). 

(1)  Charte  des  consécration  et  dotation  de  St.-Martin-auX'Jiuneaiub 
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Les  souvenirs  du  temps  où  la  royauté  était  seule  souve-. 
TainesetrouvaieDtdemémeattachésàuiiepQrtion  de  la  ville; 
mais  à  la  plus  petite  de  toutes,  aux  bâtiments  et  dépendances 
de  Vancienne  citadelle,  haute  et  forte  tour,  nommée  le 
Castillon^  et  construite  sur  l'emplacement  d'un  palais 
romain.  La  tour  du  Castillon  et  les  terrains  qui  Tavoisi- 
naient  depuis  le  mur  de  la  ville  jusqu'à  la  Somme,  étaient 
du  domaine  du  ro\  et  non  de  celui  du  comte,  ils  étaient 
t^us  héréditairement,  sous  condition  de  foi  et  hommage, 
par  un  châtelain  qui  exerçait  dans  ses  limites  une  certaine 
juridiction,  et  que  les  droits  attachés  à  sa  tenure  plaçaient 
après  le  comte,  l'évéque  et  le  vidame  ou  lieutenant  civil  de 
l'évèque,  au  rang  de  seigneur,  ou  conmie  portent  d'anciens 
documents,  de  prince  de  la  cité. 

Des  actes  officiels  témoignent  que  dans  le  xi*  siècle,  il 
existait  encore  à  Amiens,  une  sorte  de  conseil  municipal, 
organe  des  intérêts  et  des  doléances  de  la  cité.  (Prùnores 
vrbisj  viri  authentici  habentes  in  plèbe  pondus  tesUmonii). 

Ces  chartes  sont  les  plus  anciens  actes  relatif  à  l'histoire 
municipale  d'Amiens  que  le  temps  ait  épargnés  et  que  le 
soin  des  générations  ait  conservés  jusqu'à  nos  jours. 

£n  1057,  le  roi  Henri  P^  concéda  au  chapitre  de  l'église 
cathédrale  d'Amiens,  sur  la  demande  de  l'évéque  Foulques 
et  de  Gaultier,  comte  d'Amiens,  de  Mantes  et  de  Pontoise, 
une  charte  devant  tenir  lieu  de  tous  les  titres  de  franchises 
et  privilèges,  étabUs  depuis  longtemps  sur  le  cloître  des 
chanoines  de  cette  église,  titres  perdus  pendant  les  ravages 
des  Normands  et  autres  dévastations.  Ce  titre  constate  la 
coexistence  dans  la  ville  de  plusieurs  juridictions  crimi- 
nelles (1). 

Pendant  que  la  juridiction  criminelle  et  la  juridiction 
contentieuse  étaient  partagées  dans  Amiens,  entre  le  comte, 
l'évéque  et  le  chapitre,  où  se  trouvait  l'exercice  de  la 
juridiction  volontaire?  Lorsque  la  ruine  ou  l'altération  du 

(1)  Archives  du  département  de  la  Somme.  Cartulaire  du  chapitre 
Notre-Dame  d'Amieni. 


régime  municipal  eut  fait  cesser  l'insertiod  des  actes  civils 
dans  les  registres  de  la  municipalité,  Tantorité  des  chartes 
se  fonda  bien  plutôt  sur  les  témoins  que  sur  récriture.  Il 
€St  hors  de  doute  qu'au  xi*  siècle,  la  ville  d'Amiens  n'avait 
plus  ni  officiers  publics  chargés  de  recevoir  les  actes,  ni 
archives  publiques  «destinées  à  les  conserver.  La  preuve 
testimoniale  étant  devenue  la  garantie  suprême  de  la 
validité^  des  chartes,  on  l'appliqua  aux  actes  de  tout 
genre,  même  à  ceux  de  l'autorité  spirituelle  et  temporelle. 
On  chercha  en  même  temps  à  donner  aux  conventions  le 
pins  haut  degré  de  publicité;  elles  étaient  rédigées  et 
signées  dans  les  réunions  solennelles,  dans  les  églises  et 
même  en  plein  air. 

L'inégalité  de  puissance  entre  le  comte  et  Tévêque 
d'Amiens,  amena,  de  la  part  du  premier,  en  dépit  des 
droits  reconnus,  un  envahissement  perpétuel  de  la  juri- 
diction ecclésiastique.  Des  portions  de  cette  juridiction, 
détachées  soit  par  la  force,  soit  par  abus,  venaient  s'ajouter 
Â  la  juridiction  du  comte,  qui  tendait  ainsi  à  devenir  en 
fait,  sinon  en  droit.  Tunique  seigneur  d'Amiens  et  de  son 
territoire.  L'évêque  se  sentant  le  plus  faible,  n'engageait 
point  de  lutte  ouverte  ;  il  temporisait,  réclamait  et  négo- 
ciait. Une  négociation  de  ce  genre  donna  heu  à  une  charte 
par  laquelle  des  terres  et  des  villages,  situés  près  du 
château  de  Conty,  et  possédés  par  l'église  et  par  le  cha- 
pitre de  Notre-Dame  d'Amiens,  furent  afihranchis  de 
l'autorité  qu'y  exerçaient  les  vicomtes  ou  lieutenants  du 
comte.  Le  comte  Raoul,  s^ataire  de  cette  charte,  déclare 
qu'à  la  prière  de  Tévêque,  il  a  bien  voulu  se  dessaisir 
d'une  partie  de  seç  droits,  et  qu*il  a  obtenu  pour  cette 
renonciation  l'agrément  de  tous  les  chevaliers,  ses  vassaux 
au  fief  de  Conty,  lesquels  ont  de  même  renoncé  à  ce  qu'ils 
prenaient  en  redevances  sur  le  domaine  du  chapitre. 

Mais  le  document  le  plus  curieux  à  consulter  pour  faire 
connaître  l'état  de  brigandage  officiel  sous  lequel  gémissait 
la  société  au  xi*  siècle,  c'est  la  charte  donnée,  de  1091  à 
4099,  par  les  deux  frères  Guy  et  Yves,  devenus  comtes 
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'd'Amiens,  à  la  mort  de  Raoul  F  par  la  retraite  de  leur 
frère  aîné  Simon,  qui  prit  Thabit  religieux  au  monastère 
de  Saint-Clapde  en  1076.  Elle  constate  d'abord  que  la  cour 
féodale  remplaçait  pour  l'administration  de  la  justice,  dans 
la  ville  comme  au  debors,  le  scabinat  carolingien,  dont 
le  nom  même  avait  disparu  :  en  second  lieu  que  le 
«lergé  et  le  peuple  d'Amiens  s'unissaient  pour  réclamer 
et  protester  contre  les  abus  de  pouvoir,  les  fraudes  et  les 
extorsions  des  juges  seigneuriaux.  La  juridiction  du  comte 
s^exerçait  alors  par  un  certain  nombre  de  chevaliers,  ses 
vassaux,  qui,  à  titre  d'hommages,  lui  devaient  pour  leurs 
fiefs,  le  service  judiciaire  en  même  temps  que  le  service 
militaire.  Ils  tenaient  les  plaids  seigneuriaux  tant  dans  1^ 
ville  d'Amiens  que  dans  les  terres  du  comté,  et  la  qualifi- 
cation de  vicomtes  leur  était  donnée  à  tous,  soil  comme 
.exprimant  leurs  fonctions  déléguées,  soit  comme  titre  de 
.quelque  fief  attaché  par  la  coutume  à  ces  fonctions. 

«  Vers  l'année  4091,  deux  frères  Guy  et  Yves,  conjoin- 
tement comtes  d'Amiens,  firent  la  charte  dont  il  s'agit, 
sur  les  plaintes  réitérées  des  églises  et  des  fidèles,  et  après 
avoir  consulté  préalablement  avec  l'évêque  d'Amiens, 
Gervin,  avec  les  archidiacres  Ansel  et  Foulques,  et  avec 
les  principaux  de  la  ville.  L'objet  de  cette  charte  fut  de 
remédier  aux  abus  les  plus  criants  de  l'institution  judiciaire, 
^t  de  mettre  fin  aux  prévarications  que  les  vicomtes  ou 
juges  commettaient  dans  leurs  offices.  En  voici  les  princi- 
pales dispositions  : 

•  î)  Soit  dans  la  ville,  soit  hors  de  la  ville,  dans  tout  le 
Comté  d'Amiens,  nul  vicomte  n'obligera  personne  à 
répondre  sur  une  accusation  de  vol,  à  moins  qu'il  n'ait  reçu 
plainte  de  quelqu'un.  S'il  se  présente  un  accusateur,  l'accusé 
recevra  du  vicomte  la  permission  de  consulter;  et,  après 
avoir  pris  conseil,  il  répondra  sur  l'imputation  dirigée 
contre  lui.  » 

c(  Si  l'accusé  est  convaincu  de  vol ,  il  restituera  au 
plaignant  l'argent  volé,  et  paiera  au  vicomte  trois  livres 
seulement;  il  sera  dès  lors  libre  dQ  cette  affaire  ^  et  ne 


sera  point  tenu  de  rendre  raison  là-d68SU8  aux  autres  vt» 
comtes.  B 

a  Si  un  vicomte  prétend  qu'une  chose  a  été  trouvée  par 
quelqu'un,  et  qu'il  réclame  à  cet  égard,  on  ne  sera  point 
tenu  de  lui  répondre,  à  moins  qu'il  n'y  ait  un  témoin  qui . 
déclare  avoir  assisté  à  la  trouvaille  ou  reçu  quelque  aveu 
de  l'accusé.  S'il  y  a  un  témoin,  l'accusé,  ayant  pris  conseil^ 
se  disculpera  légalement  ;  s'il  ne  le  peut»  il  rendra  au 
comte  la  chose  trouvée  et  au  vicomte  trois  livres  seule* 
ment,  dès-lors  il  ne  sera  plus  tenu  de  répondre  sur  ce  fait 
devant  les  autres  vicomtes. 

D  Si  l'un  des  vicomtes  accuse  quelqu'un  d'avoir  fodt  ac^ 
cord  avec  un  autre  vicomte  sur  un  fait  de  vol  ou  de  trou* 
vaille,  on  ne  sera  pas  tenu  de  lui  répondre,  à  moins  qu'il 
n'y  ait  un  témoin  qui  déclare  avoir  été  présent  à  la  tran* 
«action.  S'il  y  a  un  témoin,  l'accusé  se  disculpera  légale* 
ment,  ou  il  restituera  au  vicomte  la  chose  volée  ou  trouvée 
^t  il  lui  paiera  trois  livres  au  plus  (1).  » 

Le  dispositif  et  le  préambule  de  cette  curieuse  charte 
«ont  un  témoignage  frappant  du  déplorable  état  de  la  so* 
ciété,  Surtout  de  la  société  urbaine,  à  la  fin  du  xi«  siècle» 
Rien  de  plus  intolérable  pour  les  villes,  de  plus  contraire 
à  leurs  traditions  municipales,  de  plus  répugnant  à  leurs 
conditions  d'existence,  qu'un  ordre  de  choses  où  la  justice, 
à  ses  différents  degrés,  constituait  une  propriété  privée  et 
des  revenus  patrimoniaux.  Les  abus  signalés  ici  en  suppo«> 
sent  d'autres  encore  plus  graves,  dont  malheureusement 
aucun  acte  authentique  conservé  jusqu'à  nous  ne  nous  a 
transmis  le  souvenir.  L'action  de  vol  intentée  sans  partie 
plaignante^  et  l'accusation  sans  témoins  pour  une  préten* 
due  trouvaille  de  choses  enfouies  ou  sans  maître,  choses 
qui,  selon  le  droit  féodal,  appartenaient  au  seigneur,  tels 
étaient  dans  la  ville  et  le  comté  d'Amiens  les  moyens  jour* 
oaliers  d'extorsion  mis  en  usage  par  les  vicomtes.  Le  pré* 

(1)  Charte  de  Guy  et  Yves,  comtes  d'Amiens.  {Àrchiv,  dép.  delà 
Somme.  CarluL  duchap.  Notre-Dame), 
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venu  que  l'un  des  Ticomtes  avait  renvoyé  absous^  se  voyait 
accusé  par  un  autre  vicomte  d'avoir  fait  un  pacte  avec  son 
joge^  et  l'action  recommençait  contre  lui.  Le  prévenu  con- 
damné payait  autant  de  fols  l'amende  qu'il  y  avait  de  vi^ 
comtes  dans  la  ville  ou  dans  le  canton  ;  enfin,  Tobjet  du 
vol  réel  ou  prétendu  était  confisqué  par  les  juges.  Voilà  ce 
que  prohibe  pour  l'avenir  l'ordonnance  des  comtes  Guy  et 
Yves,  obtenue,  comme  une  faveur ,  par  les  habitants 
d'Amiens,  après  de  longues  plaintes  et  des  instances 
réitérées. 

Les  deux  comtes  qui  font  cet  octroi  semblent  avoir  le 
sentiment  d'une  profonde  misère  sociale  que  leur  constitu- 
tion, comme  ils  l'appellent,  sera  impuissante  à  guérir.  Les 
paroles  dont  ils  se  servent  sont  graves  et  tristes:  a  Considé- 
rant, disent-ils,  combien  misérablement  le  peuple  de  Dieu, 
dans  le  comté  d'Amiens,  était  affligé  par  les  vicomtes  de 
souffrances  nouvelles  et  inouïes,  comme  le  peuple  d'Israël, 
opprimé  en  Egypte  par  les  exacteurs  de  Pharaon,  nous 
avons  été  émus  du  zèle  de  la  charité  ;  le  cri  des  églises  et 
le  gémissement  des  fidèles  nous  ont  touchés  douloureuse- 
ment... »  Cette  pitié,  mêlée  de  remords,  pouvait  être  sin«- 
eère  ;  mais  elle  ne  pouvait  porter  aucun  fruit  durable ,  la 
volonté  bienveillante  d'un  seigneur  passait,  et  les  institu- 
tions étaient  là  poiir  ramener  tout  en  arrière.  Une  puis- 
sance violente  et  toute  personnelle,  née  de  l'invasion  des 
mœurs  barbares,  s'était  emparée  de  tous  les  débris  de  la 
vieille  société  civile.  L'action  du  teipps  l'avait  formée,  une 
révolution  seule  pouvait  la  briser,  et  pour  la  ville  d'Amiens, 
le  mouvement  des  croisades  aidant,  cette  révolution  ne  se 
fit  pas  attendre  ;  elle  arriva  moins  d'un  quart  de  siècle 
après  la  charte  des  comtes  Guy  et  Yves. 

Par  ce  qui  précède,  car  les  grief^  de  la  ville  d'Amiens 
contre  le  régime  seigneurial  étaient  communs  à  toutes  les 
-villes,  on  comprendra  facilement  combien  était  juste,  et 
depuis  longtemps  préparée,  la  grande  révolution  munici- 
pale qui  éclata  sur  les  confins  du  xi«  et  du  xii*  siècle. 


SECTION  QUATRIÈME. 

IIÊCBSSITÉ  d'une  KÉFOMIS  GÉNÉRALE  DB  LA  SOCIÉTÉ  AU  Xl«  SIBCLB. 
—  PAIX  DE  DIEU.  —  HILDEBRAND.  —  ÉTABLISSEMENT  DB  LA  MONAR- 
CHIE UNIVERSELLE  DE  L'ÉOLISB.  —  BÉACTION  CONTRE  LE  POUVOIB 
ABSOLU  DE  LA  PAPAUTÉ.  —  LES  CROISADES  ASSURENT  LE  SUCCÈS 
DES  RÉFORMES  DB  GRÉGOIRE  VII.  —  CONTRE  CEUX  QUI  VEULENT 
AMOINDRI»  LA  GRANDEUR  DU  CARACTÈRE  DES  CROISADES  ET  DU  RÔLE 
DE  PIERRE  L'H ERMITE. 

La  réforme  sociale  et  religieuse  n'était  ni  moins  urgente 
ni  moins  pénible  à  conquérir.  Car,  ecclésiastiques  ou  sécu- 
lières, toutes  les  seigneuries  avaient  (ini  par  perdre  leur 
aspect  extérieur  de  régime  patriarcal  et  oublier  leur  origine 
de  protection  y  en  devenant  oppressives,  illimitées,  despoti- 
ques. En  vain  avaient  surgi,  du  milieu  des  bizarreries,  des 
complexités  et  des  violences  du  régime  féodal,  Tesprit  d'in- 
dépendance individuelle  et  de  résistance  armée  au  nom  des 
droits  imprescriptibles  de  la  conscience  et  de  la  foi  ;  l'Aon- 
«eur,  a  mot  presque  nouveau ,  comme  le  sentiment  qu'il 
exprimait,  et  qui  devait  être  le  nerf  d«  la  nouvelle  société,  m 
«t  la  chevalerie^  résumé  poétique  de  tous  les  sentiments  et 
des  idées  de  ce  temps ,  expression  complète  de  la  féodalité 
dans  ce  qu'elle  avait  de  plus  noble,  et  qui  a  divinisé  chez 
\^  hommes  du  oaoyen-âge  Tamour  et  la  valeur  ;  tout  cela 
ne  pouvait  qu'être  impuissant  contre  le  débordement  des 
ambitions  et  des  haines  particulières.  La  lutte  engagée  de- 
puis l'invasion  des  Barbares  entre  deux  éléments,  la  force 
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matérielle  et  la  force  morale,  intelligente;  l'une  apparais- 
sant avec  toute  l'énergie  du  glaive  et  personnifiée  dans  ces 
vaillants  guerriers  qui  se  partageaient  les  terres,  l'autre  re- 
présentée par  le  clergé,  qui  parlait  au  nom  du  ciel,  cette 
lutte,  ce  conflit  entre  des  influences  si  diverses  se  ranima 
avec  plus  d'énergie  que  jamais  au  milieu  du  xi*  siècle. 

En  effet,  si  de  temps  à  autre  il  sortait  des  monastères  des 
missionnaires  intrépides  qui  parcouraient  l'Europe  eu  pré- 
chant la  charité  chrétienne  et  le  spiritualisme  ;  si  de  grands 
exemple^  de  sainteté  étaient  quelquefois  donnés  au  monde 
par  quelques  âmes  d'élite,  ce  n'étaient  là  que  de  rares  mé« 
téores  destinés  à  faire  paraître  plus  sombre  encore  la  nuit 
qui  suivait  leur  rapide  disparition.  «La  force  brutale  res- 
tait l'unique  maîtresse  de  la  société  et  en  perpétuait  les  mi-, 
sères  et  l'anarchie.  Les  rois  et  les  princes  ne  songeaient 
qu'à  assouvir  sur  les  faibles  leurs  passions  rapace^  et  féro- 
ces. La  guerre  était  toute  l'existence  des  barons  qui  cou- 
raient sans  cesse  par  les  chemins  pour  vider  une  querelle, 
chercher  du  butin,  avoir  des  aventures...  Toute  civilisation 
semblait  anéantie  ;  l'humanité  allait  retomber  dans  l'état 
sauvage  (i).  »  «La  corruption  déborde  partout,  écrivait  en 
1060  Pierre  Damien;  le  monde  n'est  plus  qu'un  abîme  de 
méchanceté,  d'impudicité  (â).  » 

Tant  de  misère  ouvrit  enfin  les  yeux  de  la  saine  partie 
du  clergé.  Touchés  de  compassion  et  animés  d'une  sainte 
sévérité  contre  des  mœurs  si  peu  chrétiennes,  des  évéques  et 
des  personnes  de  tous  rangs,  dévoués  au  bien  de  la  religion, 
prêchèrent  la  concorde  au  nom  d'un  Dieu  de  paix,  et  dans 
des  assemblées  spéciales,  défendirent  sous  les  peines  les 
plus  redoutables,  de  troubler  la  paix  par  de  nouvelles 
violences.  Les  anathèmes  les  plus  terribles  furent  pronon- 
cés contre  les  infracteurs  de  cette  paix  que  l'on  nomma 
Paix  ou  trêve  de  Dieu,   a  Tous  les  habitait  conçurent  uà 

(1)  Raoul  Glaber,  liv.  iv.  ch.  4. 

(2)  £pl(resd6Damtef»,  liv.  I.  et  II. 
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tel  enthousiasme  pour  ces  institutioasy  que  les  évéques  le«^ 
valent  leurs  bâtons  vers  le  ciel,  et  les  mains  étendues, 
^'écriaient  ;  La  paix  I  la  paix  l  en  signe  de  réternelle 
alliance  qu'ils  venaient  de  contracter  avec  Dieu.  »  (1  )  Des 
croix  furent  plantées  sur  les  places  publiques  et  à  Tinter* 
section  des  chemins,  pour  rappeler  aux  habitants  et  ap- 
prendre aux  étrangers  qu'ils  étaient  sur  un  sol  engagé  par 
sermept  à  préférer  l'autorité  de  la  loi  à  la  décision  des 
.armes,  ou  à  suspendre  toute  attaque  pendant  certains  Jours 
réservés. 

Les  règlements  de  la  trêve  de  Dieu  remédièrent  quelque 
peu  au  mal,  et  l'espoir  se  porta  de  nouveau  vers  l'Eglise. 
Mais  celle-ci  était  loin,  malgré  la  puissance  d'initiative 
que  nous  venons  de  lui  reconnaître ,  d'être  en  mesure  de 
pouvoir  rendre  le  service  qu'on  en  attendait.  Devenue  elle- 
même,  en  grande  partie,  matérielle  et  féodale,  envahie  par 
des  barons  sanguinaires  ,  plongée  dans  l'immoralité  la 
plus  profonde,  elle  était  menacée  de  ruine.  Deux  grandes 
plaies  la  rongeaient  au  cœur  :  c'étaient  le  mariage  des 
prêtres  et  les  investitures  séculières.  Avec  un  clergé  marié, 
simoniaque,  vendu  aux  princes,  composé  presque  entière- 
ment d'hommes  de  sang  et  de  débauches,  l'Eglise  était 
perdue,  et  pour  comble,  la  papauté  se  trouvait  mise  à 
l'encan  comme  les  autres  évêchés.  Outre  les  châtelains 
pillards  des  environs  de  Rome  qui  les  tenaient  en  servitude, 
les  pontifes  avaient  pour  maîtres,  depuis  Otton-le-Grand, 
les  rois  de  Germanie,  qui  les  nommaient  directement  et 
exerçaient  tout  le  pouvoir  dans  Rome,  lis  n'étaient  plus 
que  les  chapelains  des  Césars,  laissaient  l'Italie  dans  l'es- 
-clayage,  et  semblaient  oublier  les  projets  de  leurs  prédé- 
cesseurs. Evidemment,  cette  t^ituation  contre  nature  ne 
pouvait  se  prolonger  davantage.  La  force  brutale  ne  pouvait 
^tre  le  lien  fédératif  des  Etats  chrétiens;  l'esprit  devait 
finir  par  regagner  le  terrain  perdu  et  prendre  définitive- 
ment le  gouvernement  de  la  société*  La  force  morale^ 

(i)  RaoHlGlaber^  liv.  v.  ch.  1, 
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depuis  la  crise  salutaire  de  Tan  mil  et  l'étaMissement  non 
moins  utile  de  la  trêve  de  Dieuy  ayant  insensiblement  pré- 
valu dans  les  masses  populaires^  l'unité  de  croyance  on 
la  fol^  fut  envisagée  de  plus  en  plus  par  les  âmes  d^élite, 
«omme  un  idéal  ^t  un  centre  autour  duquel  il  fallait  graviter. 
C'était  en  effet  sous  son  unique  inspiration  que  pouvaient 
s'opérer  la  grande  réforme»  le  choc  d'armes  et  d'idées  qui 
devaient  sauver  le  monde  en  donnant  la  dictature  ^  pou- 
voir spirituel.  Un  homme   éminent  c[ue  l'homonymie  et 
d'autres  points  de  similitude  ont  fait  quelquefois  confondre 
avec  Pierre  l'Hermite,  avait  hautement  indiqué  le  but  et 
signalé  la  marche  de  ce  mouvement.  «  La  réforme  doit 
partir  de  Rome ,  écrivait  Pierre  Damien  ,  comme  de  la 
pierre  angulaire  du  salut  des  hommes.  Au  milieu  des  dangers 
imminents  et  des  abîmes  sans  fond  qui  menacent  d'en* 
^loutir  l'univers  chancelant  sur  sa  base,  l'Eglise  romaine 
est  le  port  unique.  » 

C'était  sans  aucun  doute  un  excellent  point  de  départ  et 
même  le  seul  possible,  que  de  débuter  par  la  réforme  de 
l'Eglise,  pour  arriver  à  la  refonte  complète  de  la  société. 
Mais  conçoit-on  l'étendue  de  cette  réforme  religieuse!  Il 
fallait  d'abord  annuler  les  élections  simoniaques  et  décla- 
rer les  prêtres  mariés  déchus  du  sacerdoce.  Ensuite,  pour 
affranchir  les  élections  des  pontifes  de  l'intervention  des 
empereurs,  des  outrages  des  barons  et  des  violences  de  la 
populace,  il  fallait  donner  à  l'Eglise  un  conseil  perpétuel, 
semblable  au  sénat  de  l'ancienne  Rome,  gardien  et  déposi^ 
taire  des  idées  du  Saint-Siège  ;  il  fallait  faire  des  cardinaux 
les  électeurs  perpétuels  de  la  papauté,  et  leur  déléguer  la 
puissance  du  Saint-Siège,  pour  qu'ils  allassent  l'exercer 
dans  toutes  les  provinces  de  la  monarchie  théocratique.  «  La 
présence  de  ces  légats  du  vicaire  de  Dieu  mettra  tout  eu 
mouvement;  lessouverainetés,  les  juridictions,  les  pouvoirs 
de  tout  genre  cesseront  devant  eux;  ils  changeront  les 
Etats^  soulèveront  les  peuples  contre  les  rois,  distribueront 
les  couronnes;  ils  épuiseront  à  leur  gré  l'Europe  de  sang 
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et  d'or;  ils  remueront  le  monde  avec  un  pardon  ou  un  ana-» 
thème;  la  paix  et  la  guerre  sembleront  tomber  des  plis  de 
leur  robe  de  pourpre  (i).  » 

Telle  fut  pourtant  l'entreprise  a  d'un  mauvais  petit  gar* 
^on  de  chétive  mine,  suivant  l'expression  de  Chateau- 
briand (â),  qui  devient  d'abord  moine  de  Gluny,  ensuite 
cardinal,  et  enfin  pape  sous  le  nom  de  Grégoire  YII  (1073)^ 
^près  avoir  gouverné  l'Eglise  sous  quatre  papes  pendant 
vingt  ans.  Son  plan  était  formé  tout  d'un  jet  dans  sa  tête  : 
mettre  la  moralité  et  l'ordre  dans  la  société  à  la  plase  de 
l'anarchie,  faire  de  l'Europe,  au  lieu  du  saint  empire  ro* 
main  que  rêvait  l'orgueilleuse  épée  des  Teutons,  une  répu- 
blique chrétienne,  et  en  donner  le  gouvernement  à  un 
prêtre  élu  comme  le  plus  digne  d'être  le  vicaire  du  Christ.» 

Ce  projet  gigantesque  devait  rencontrer  d'immenses 
obstacles,  car  il  s'attaquait  à  tout  ce  qui  avait  pouvoir  dans 
la  société,  l'aristocf^tie  féodalOi  les  royautés,  le  clergé  lui- 
même.  Mais  Grégoire  était  un  génie  vaste,  fécond^  inflexible, 
plein  de  la  îqi  la  plus  ardente  et  la  plus  pure,  l'homme  ré- 
puté le  plus  vertueux  et  le  plus  grand  de  son  siècle.  Si  la 
monarchie  théocratique  semblait  une  œuvre  d'ambition 
personnelle,  il  savait  qu'elle  avait  des  bases  plébéiennes, 
^t  que  la  masse  populaire,  serve  et  opprimée,  verrait  avec 
transport  dans  le  pape  ^on  représentant  et  sou  défenseur, 
son  tribun,  comme  dit  encore  Chateaubriand.  Gr^oire  était 
le  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu;  sa  cause  devait  être 
<;elle  de  l'esprit  contre  la  matière,  de  la  liberté  contre  le 
pouvoir,  de  la  démocratie  naissante  contre  la  tyrannie 
îeodale. 

On  conçoit  les  luttes  acharnées  que  durent  provoquer  les 
premières  exigences  d'une  autorité  jusqu'alors  inconnue, 
interdisant,  les  investitures  aux  princes  et  imposant  à  tout 

(1)  Tb.  Lavallée,  Histoire  des  Français. 
{2)  Analyse  raisonnée  de  l'Histoire  de  France» 
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le  clergé  le  serment  de  foi  et  rbomiDage*lige,  le  réclamant 
pour  le  pape  seul  et  malgré  tout  autre  serment  prêté  aux 
prince  s.  c(  La  suprématie  et  les  droits  de  Saint  Pierre,  dit- 
il,  sont  supérieurs  aux  droits  et  à  la  suprématie  de  toute 
créature  humaine  x>  (i). 

Un  soulèvement  presque  universel  répond  à  ses  décrets. 
Le  clei^é  l'appelle  insensé  et  hérétique,  déchire  ses  Bulles, 
repousse  à  main  armée  ses  légats  :  a  Qu'il  cherche  des 
anges,  disait-il,  pour  gouverner  les  églises,  car  nous  aimons 
mieux  abandonner  la  prêtrise  que  le  mariage  (S),  d  Les 
princes,  résistent  et  exigent  que  les  prélats,  en  rompant 
leurs  liens  de  vassalité  envers  eux,  abandonnent  les  biens 
attachés  à  leurs  sièges.  Mais  Grégoire,  en  faisant  sortir  le 
clergé  de  son  isolement  féodal,  prétcmd  qu'il  garde  ses 
terres;  il  veut  la  supériorité  des  prélats  comme  prêtres 
et  leur  indépendance  comme  propriétaires  :  a  Autant  Tor 
est  au-dessus  du  plomb,  écrit-il,  autant  la  dignité  épisco- 
pale  est  au-dessus  de  la  dignité  royale;  la  première  a  été 
établie  par  la  bonté  divine,  la  deuxième  par  l'orgueil 
humain.  »  (3)  Je  suis  décidé  à  résister  jusqu'au  sang, 
plutôt  que  de  satisfaire  aux  volontés  des  princes  et  de  me 
jeter  avec  eux  dans  Tabîme.  » 

La  société  féodale  est  ébranlée  par  ces  audacieuses  pré- 
tentions; mais,  plein  de  foi  dans  ses  idées,  ne  reculant  de- 
vant aucune  de  leurs  conséquences,  il  continue  à  énoncer 
avec  une  pompe  presque  naïve,  ses  principes  sur  la  nature 
et  les  droii<i  du  pouvoir  spirituel  ,  principes  qui  ont  été 
plus  tard  réunis  dans  un  écrit  connu  sous  le  nom  de  sen- 
tence du  pape.  (Dictatuspapœ.^ 

a  Le  pape  est  l'évêque  universel;  il  est  indubitablement 
saint  et  ne  se  trompe  jamais.  A  lui  seul  appartient  de  faire 
de  nouvelles  lois  :  nul  ne  peut  infirmer  ses  décrets,  et  il 
peut  abroger  ceux  de  tous.  Aucune  créature  humaine  n'a 

(1)  ConoiU  de  Lahbe,  t,  x.  p.  379. 

(S)  Mabillon  ^  Ann.de  saint  Benoit^  t.  v.  p.  634. 

(3)  Labbe,  t.  x.  liv.  iv.  £p.  2. 
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puissance  de  le  jugen  Son  nom  est  le  nom  unique  dans  le 
monde.  Lui  seul  peut  revêtir  les  insignes  de  Teuipire  ;  toua 
les  princes  doivent  baiser  ses  pieds.  Lui  seul  dépose  et 
absout  les  évèques  ;  constitue  ou  abolit  les  églises,  as-> 
semble  et  préside  les  conciles;  lui  seul  destitue  les  empe- 
reurs; c'est  devant  lui  que  les  sujets  accusent  leurs  princes^ 
et  c'est  lui  qui  les  dégage  du  serment  de  fidélité  (4),  » 

Et  passant  immédiatement  de  la  doctrine  à  l'action^ 
Hildebrand  se  mêle  de  tout,  du  gouvernement  et  des  indi- 
vidus, des  Etats  et  des  familles.  Il  déclare  aux  habitants  de 
la  Sardaigne  et  de  la  Hongrie  qu'ils  sont  vassaux  du  Saint* 
Siège  ;  il  apprend  aux  Espagnols  que  leurs  conquêtes  sur 
les  Maures  lui  appartiennent  ;  il  défend  aux  Russes  d'offi- 
cier en  langue  vulgaire*  l'Eglise  gardant  dans  son  empire 
la  langue  romaine,  dont  elle  fait  la  langue  de  la  civilisa- 
tion ;  il  prescrit  aux  évêques  de  Pologne  de  ne  couronner 
désormais  aucun  roi  sans  l'ordre  du  Saint-Siège  ;  il  renou- 
velle les  décrets  sur  la  pûix  de  Dieu^  et  défend  de  tenter 
le  Seigneur  par  les  combats  et  les  épreuves  judiciaires ,  il 
apprend  à  toutes  les  puissances  que  le  droit  émane  de 
la  sainteté,  et  que  toute  fonction  est  une  charge,  il  ap- 
prend aux  rois  que  l'Eglise  romaine  leur  a  conféré  le 
pouvoir,  non  pour  leur  propre  gloire,  mais  pour  le  salut 
de  leurs  peuples;  il  leur  adresse  des  avis,  des  réprimandes, 
des  menaces;  enfin,  il  enseigne,  exhorte,  punit,  corrigeV 
juge,  décide,  car  tout  lui  est  soumis,  et  les  affaires  spiri- 
tuelles et  temporelles  doivent  être  portées  à  son  tribu- 
nal (2).  » 

Tous  les  princes,  et  Philippe,  roi  de  France,  un  des  pre- 
miers, plièrent  devant  cette  souveraineté  nouvelle,  qui 
n'avait  ni  soldats,  ni  sujets,  ni  trésors,  mais  qui,  avec  un 
mot  magique,  retranchait  les  rois  de  la  race  des  chrétiens; 
puissance  désobéie  dans  Rome^  mais  vénérée  au  loin  ;  des- 
potisme absolu  et  universel,  mais  qui  tenait  lieu  de  liberté 

(1)  Labbe,  t.  x,  p.  110, 

(2)  Labbe,  Chir^  de  Lambert  d'Aschaffenbourgj  et  Tb,  Lavallôc,  ' 
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au  peaptey  parce  qu'il  abaissait  tout  ce  qui  était  au-des* 
sus  de  lui. 

Nous  arrêterons  cette  revue  de  la  civilisation  au  moyen- 
âge  comme  introduction  au  point  culminant  à  la  fois  reli- 
gieux et  civil,  politique  et  social  des  croisades,  au  moment 
où  le  grand  pape  Grégoire  VIT  s'assied  sur  te  siège  de 
Saint-Pierre,  dans  la  plénitude  de  sa  force  et  dans  toute 
la  conscience  de  son  pouvoir.   Par  le  concile  de  Rome 
il  touche  à  tous  les  ressorts  de  l'univers  chrétien.  La  si- 
tuation de  l'Eglise,  de  la  société  tout  entière,  est  changée, 
eu  va  l'être.  C'est  au  pied  de  la  lettre  que  le  Pape  est  main- 
tenant la  tête,  le  chef  du  grand  corps  moral  qui  s'appelle  le 
monde.  Pasteurs  et  troupeau^  tout  est  gouverné  par  sa  sa- 
gesse. Les  nations  se  font  gloire  de  lui  obéir  comme  à  Dieu 
même,  dont  il  est  le  représentant  vénéré  sur  la  terre.  La 
France,  l'Angleterre,  l'Espagne,  une  partie  de  l'Allemagne 
reconnaissent  son  autorité.  Les  nations  lointaines,  viennent 
se  ranger  sous  ses  lois  dans  la  personne  de  leurs  chefs  ; 
ainsi  Démétrius,  duc  de  Croatie  et  de  Dalmatie,  lui  de- 
mande le  titre  de  roi  et  se  dévoue  à  sa  gloire  ;  Michel,  duc 
des  Slaves  ou  Serviens,  réclame  le  même  honneur  aux 
mêmes  conditions  ;  le  fils  du  roi  des  Russes  lui-même  sol- 
licite comme  un  bienfait  signalé  la  faveur  de  tenir  de  sa 
main  le  royaume  paternel.  Enfin  ceux  des  princes  qui  ont 
des  différents  à  régler,  comme  Salomon,  roi  de  Hongrie, 
portent  leur  cause  au  tribunal  du  Saint-Siège  et  se  soumet- 
tent à  son  jugement  définitif.    L'empereur  d'Orient  lui 
adresse  une  lettre  de  félicitation  au  sujet  de  son  élévation 
au  siège  de  Rome. 

Mais  il  était  facile  de  prévoir  qu'une  réaction  ne  tarde- 
rait pas  à  se  produire  contre  un  pouvoir  aussi  absolu,  et 
que  ceux  qu'il  atteignait  devaient  naturellement  trouver 
excessif.  Jamais  même,  soit  dans  l'Eglise,  soit  dans  le 
siècle,  ce  pouvoir  ne  fut  accepté  sans  conteste.  Il  y  eut  no- 
tamment une  assez  énergique  résistance  de  la  part  des 
évêques^  Otton  de  Constance,  Henri  de  Spire,  Adalbert 
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d6  Wurtibourg,  Wenier  de  Strasbourg,  LiémardeBrémey 
Hermaim  de  Bisonbei^ ,  Manassès  de  Reims  ,  Richer  de 
Sens,  Richard  de  Bourges,  Adrade  de  Chartres,  etc.  Parmi 
les  laïques,  Boleslas-le-Cruel,  Robert  Guiscard,  et  surtout 
l'empereur  Henri  IV.  Ce  dernier  pouvait  d'autant  moin» 
laisser  cette  monarchie  théocratique  s'établir,  que  lui- 
même  glorieux  de  la  pourpre  des  Césars  et  de  la  triple 
couronne  de  Germanie,  de  Lorraine  et  de  Provence,  récla* 
mait  pour  son  propre  compte  le  patronage  du  monde  en- 
tier, et  rêvait  la  destinée  de  Cbarlemagne  et  d'Otton-le« 
Grand.  Malheureusement  pour  ses  prétentions,  les  vices  de 
Heari  IV  égalaient  ses  brillantes  qualités.  Brave,  actif, 
éclairé ,  il  n'en  épouvantait  pas  mois  ses  sujets  par  ses  dé- 
bauches, ses  cruautés,  ses  perfidies,  au  point  qu'ils  finirent 
par  se  révolter  contre  lui,  et  le  déclarèrent  indigne  de  por- 
ter la  couronne. 

De  là  naquirent  les  diverses  péripéties  de  la  querelle  des 
investitures  et  la  guerre  du  sacerdoce  et  de  l'empire  ,  dans 
laquelle  le  pouvoir  pontifical  eut  le  tort  d'apparaître  trop 
personnifié  en  un  seul  homme ,  et  par  conséquent  exposé 
à  av<»r  le  dessous,  comme  il  l'eut,  en  effet,  dans  ces  luttes 
k  outrance,  où  les  deux  rivaux  finirent  par  se  renverser  ré- 
ciproquement. 

Rien  de  plus  triste  assurément  que  la  fin  de  ce  malheu* 
reux  empereur  Henri  IV,  déchu  du  trône ,  errant ,  aban- 
donné de  tous  ses  sujets  et  de  son  propre  fils,  mourant  en 
réfugié  et  en  excommunié  ;  mais  d'autre  part ,  si  la  mé- 
moire de  Grégoire  VII  a  été  largement  dédommagée  parles 
hommages  qui  lui  ont  été  rendus  à  Tenvi  par  la  postérité , 
les  dernières  années  de  son  règne  n'en  ont  pas  moins  été 
marquées  par  des  persécutions  et  des  revers  jusqu'alors 
inouïs.  Comme  si  le  Christ  eût  voulu  prouver  une  fois  de 
plus,  et  dans  la  personne  d'un  de  ses  plus  dignes  représen- 
tants, que  a  son  royaume  n'est  pas  de  ce  monde,  d  et  qu'en 
inspirant  à  Hildebrand  l'idée  d'entreprendre  la  régénérar 
tion  morale  de  l'Europe,  la  Providence  n'en  voulait,  pa^ 
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moins  rester  maîtresse  de  son  œuvre  et  de  son  heure.  Loin 
de  nous  faire  l'écho  des  historiens,  qui  ont  (la  plupart  cer- 
tainement de  bonne  foi),  accusé  Grégoire  Vil  d'empiéte- 
ments et  d'ambition,  nous  sommes,  au  contraire,  tout  dis- 
posé à  reconnaître  avec  MM.  Gutzot ,  ViUemain,  et  son 
savant  historien  le  D'.  Voigt,  qu'il  est  sorti  avec  honneur 
d'une  époque  et  d'une  entreprise  extrêmement  difficiles  et 
qu'il  est  incontestablement  un  des  plus  grands  et  des  plus 
saints  papes  qui  se  soient  assis  sur  la  chaire  de  saint 
Pierre.  Mais  c'est  justement  à  cause  de  ce  rare  mérite  et 
de  ce  génie  exceptionnel  que  nous  remarquons  le  plus  son 
échec.  Forcé  de  quitter  Rome  où  l'anti-pape  Guibert  ve- 
nait d'être  installé  dans  le  palais  de  Latran  par  l'empereur 
et  par  une  grande  réunion  de  prélats,  Grégoire  se  retira, 
sous-  la  protection  des  Normands  d'Italie,  dans  la .  petite 
ville  de  Salerne,  où,  épuisé,  mais  non  abattu,  résigné  dans 
ses  revers  et  constant  dans  ses  idées,  il  mourut  le  25  mai 
J085,    en  disant:   a  J'ai  aimé  la  justice  et  haï  l'iniquité; 
voilà  pourquoi  je  meurs  en  exil  (i).  » 

A  cette  exclamation  finale  et  si  amère  du  saint  pontife, 
Pierre  l'Hermite,  qui  vit  de  près  le  siège  de  Rome  par 
Henri  IV  et  sa  défense  par  Robert  Guiscard,  voulut  protes- 
ter par  la  pensée  des  Croisades  ;  il  répondit  par  cette  ma- 
gnifique réplique  d'un  des  prélats  qui  l'assistaient  :  a  Vous 
ne  pouvez,  Seigneur,  mourir  en  exil  ;  car  la  volonté  de 
Bieu  vous  a  donné  les  peuples  en  héritage  et  les  limites  de 
la  terre  pour  terme  de  juridiction  (2).  » 

Et  ce  fut,  .en  effet,  la  féconde  et  opportune  pensée  des 
Croisades  qui,  seule,  assura  le  succès  des  importantes  ré- 
formes de  Grégoire  VU.  Son  véritable  continuateur,  l'exé- 
cuteur de  son  projet  de  restituer  à  l'Eglise  la  pureté  qu'elle 
avait  perdue  au  contact  de  la  puissance  séculière,  et  de  lut 

(1)  Dilexi  justitiam  et  odivi  iniquitatem  ;  ideo  luorior  in  exilio. 
■  (2)  Non  potes,  Domine,  naori  in  exUio,  qui  vice  Christi  et  aposto- 
Tonim  ejus  accepisti  gentes  hsereditatem  et  possessionem  termines 
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rendre  sa  juste  indépendance,  en  spiritualisant  le  siècle  ; 
celui  qui  réconcilia  les  deux  pouvoirs,  ecclésiastique  et  tem- 
porel, alors  si  opposés  entr'eux,  en  appliquant  à  cette  si- 
tuation trop  tendue  le  remède  divin  de  Funiversalité  de 
Fentliousiasme  religieux,  cet  accès  général  d'une  fièvre  de 
foi,  produisant  la  crise  qui  a  sauvé  l'Europe,  ce  ne  fut  ni 
un  pape,  ni  un  empereur,  ni  un  évèque,  ni  un  roi^  ce  fut 
un  humble  pèlerin,  ce  fut  Pierre  THermite  ! 

C'est  lui  qui  eut  l'honneur  de  tenter  pour  la  troisième 
fois  et  de  mener  à  complète  exécution^  dans  les  dernières 
années  dusiècle,  cette  immense  entreprise  qui  porte  spé- 
cialement dans  l'histoire  le  nom  d'œuvre  de  Dieu,  annon- 
cée dès  l'an  iOOi  par  le  pape  français  Sylvestre  II,  et  re- 
commandée de  la  manière  la  plus  instante  dans  une  lettre 
adressée  à  toute  la  chrétienté^  ad  omnes  christianos,  par  le 
pape  Grégoire  VII,  dès  la  seconde  année  de  son  pontificat 
en  4074. 

L'idée  des  Croisades  n'était  pas  nouvelle,  nous  nous  em- 
'  pressons  de  le  reconnaître^  puisqu'elle  était  déjà  contenue 
en  germe  dans  ce  cri  naïf  d'indignation  qui  faisait  dire  à 
Clovis,  au  récit  de  la  passion  de  Notre  Sauveur  :  Si  /avais 
été  là  avec  mes  Francs  I  Ces  guerres  saintes  étaient  la  ré- 
ponse de  l'Europe  chrétienne  et  guerrière  à  la  menace  du 
joug  que  le  sabre  musulman  avait  fait  planer  sur  le  monde 
occidental.  Elles  avaient  pris  leur  inspiration  dans  les  pèle- 
rinages au  saint  tombeau  et  dans  les  persécutions  qui  ren- 
dirent le  séjour  à  Jérusalem  de  plus  en  plus  intolérable  aux 
chrétiens  sous  la  tyrannie  des  Fatimites  d'Egypte  et  des 
Turcs  Seldjoucides  de  Perse. 

Pour  Hildebrand,  une  des  causes  principales  de  son  éner- 
gique, quoique  stérile,  appel  fut  la  demande  de  l'empereur 
d'Orient,  Michel  VII,  réclamant  l'aide  du  Saint-Siège  et 
les  secours  de  l'Occident  contre  l'invasion  croissante  des 
Turcs,  offrant  en  échange  la  perspective  de  rétablir  l'union 
entre  l'Eglise  grecque  et  le  Saint-Siège.  On  voit,  en  effet, 

dans  sa  31  «  lettre  du  livre  2  du  Recueil  de  Labbe^  que 
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rOf  ient  entrait,  aussi  bien  que  l'Occident,  dans  le  vaste  plan 
d'affranchissement  universel  et  d'unité  de  TËglise  que  vou- 
lait réaliser  le  grand  réformateur  du  xi^  siècle.  Ses  desseins 
embrassaient  l'extinction  du  schisme  de  Constantinople, 
l'union  des  deux  Eglises  grecque  et  latine,  la  rentrée  au 
bercail  catholique  de  tous  les  Orientaux  égarés,  et  le  triom- 
phe général  de  la  cause  chrétienne  par  la  délivrance  du 
saint  tombeau.  Après  avoir  peint  à  l'empereur  Henri  IV, 
à  qui  sa  lettre  est  adressée,  le  malheureux  état  auquel 
étaient  réduits  les  chrétiens  d'Orient  qui  tendent  vers  lui  des 
mains  suppliantes,  Grégoire  *V1[  s'exprime  ainsi  : 

a  Pénétré  d'une  vive  douleur  et  réduit  à  désirer  la  mort, 
j'aimerais  mieux  donner  ma  vie  pour  eux,  que  d'obtenir, 
en  négligeant  de  les  secourir,  la  satisfaction  matéridie  de 
commander  à  l'univers  entier.  J'ai  tâché  d'engager  et 
d'exciter  tous  les  chrétiens  à  donner  leur  vie  pour  leurs 
frères,  en  défendant  la  loi  du  Christ  et  à  faire  briller  d'un 
éclat  plus  grand  que  celui  du  jour  la  noblesse  des  enfants 
de  Dieu.  Cet  avertissement,  je  pense,  et  j'en  suis  même  tout 
à  fait  sûr,  a  été  bien  accueilli  des  Italiens  et  des  peuples 
d'au-delà  des  Monts;  et  déjà  plus  de  cinquante  mille 
hommes  se  préparent  à  partir,  et  veulent,  s'ils  peuvent 
m'avoir  pour  chef  et  pour  pontife  dans  cette  expédition, 
marcher  les  armes  à  la  main,  contre  les  ennemis  de  Dieu, 
et  parvenir  sous  sa  conduite,  jusqu'au  sépulcre  du  Sdigneur. 
Ce  qui  me  porte  surtout  à  cette  entreprise,  c'est  que  l'Eglise 
de  Constantinople,  qui  est  en  dissidence  avec  nous  sur  le 
saint  Esprit,  demande  à  se  réunir  au  siège  apostolique. 
Presque  tous  les  Arméniens  aussi  sont  éloignés  de  la  foi 
catholique,  et  la  plupart  des  Orientaux  attendent  que  la  foi 
de  l'apôtre  Pierre  décide  entre  leurs  opinions  diverses {i  ).» 

(1)  «  Ego  âutem  nimio  dolore  tactas,  et  usqve  ad  mortis  desiderini 
ductus  ;  magis  enim  vellem  pro  bis  aDimam  meam  ponere,  qukm  eos 
negligens  universo  orbi  ad  libitum  carnis  imperare;  procuravi  chri»- 
tianos  quosque  ad  hoc  provocare,  ad  hoc  impellere  ut  appetaut, 
defeadendo  legem  Christi,  animam  suam  pro  fratribus  ponere,  et 
lu^ilitatem  filiorum  Dei  luce  clarios  ostentave.  Quam  ad  mont- 
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Voilà,  certes,  clairement  indiqués  l'idée  et  le  plan  de« 
Croisades.  Mais  tant  d'obstacles  s'accumulèrent  sous  les 
pas  du  réformateur  que  cette  idée  ne  reparut  plus  une  seule 
fois  pendant  les  là  années  de  son  ponti^cat.  A  tel  point  que 
les  historiens  ordinaires,  qui  négligent  d'aller  puiser  aux 
monuments  originaux  les  éléments  de  leur  appréciation, 
ont  tout  à  fait  négligé  de  lui  en  faire  honneur.  Des  cin- 
quante mille  hommes  d'en-deça  et  d'au-delà  des  monts,  tout 
prêts  à  partir  sous  la  conduite  de  Grégoire  VII,  comme 
plus  tard  des  trente  mille  Italiens  qui  se  levèrent  au  concile 
de  Plaisance  à  la  voix  d'Urbain  U ,  pas  un  finalement  ne 
bougea.  D'oii  il  résulte  que  ce  n'était  pas  du  tout  chose  si 
more  et  si  facile  que  le  prétend  la  critique  moderne,  de 
faire  exécuter  cette  grande  aventure.  Du  moin«,  est-il  cer- 
tain que  la  papauté,  réduite  à  elle  seule,  n'y  a  pu  réussir. 
Nous  venons  de  voir  que  le  belliqueux  Grégoire  VII  y 
échoua  complètement.  Quant  au  pape  Urbain  II ,  engagé 
dans  les  querelles  que  lui  avait  léguées  son  prédécesseur, 
menacé  par  l'antipape  Guibert  et  par  la  partie  corrompue 
du  clergé,  en  lutte  permanente  avec  l'empereur  d'Alle- 
magne, obligé  de  sévir  contre  le  roi  de  France,  défenseur 
ordinaire  du  pouvoir  pontifical,  il  avait  assurément  trop 
d'affaires  sur  les  bras  pour  caresser  des  projets  d'expédi- 
tions lointaines.  Toutes  ses  préoccupations  devaient  ap- 
partenir à  l'Occident,  car  le  christianisme  y  était  me- 
nacé de  mort  par  les  maux  qui  dévoraient  intérieure 
ment  l'Eglise  latine,  tandis  que  les  fureurs  mahométanes 


Uonem  Italici  et  Ultramontani,  Dec  ÎDspirante,  ut  reor,  upo  etiam 
omnioo  affirmo,  Ijbenteracceperunt,  et jaQi  ultra  quioquaginta  millia 
ad  hoc  se  préparant,  ut  si  me  possunt  in  expeditione  pro  duce  ac 
poBtifice  faabere,  armata  manu  contra  inimicos  Dei  volunt  insurgere, 
et  usque  ad  sepulcrum  Dc*miiii,  ipsodueente,  pervenire.  lilud  etiaia 
ne  ad  hoc  opus  permaxime  instigat,  quôd  ConstaDtinopoiitana  <se- 
desia  de  Sancto  Spiritu  a  nobis  dissideos ,  concordiam  apostoilc^^ 
sedis  exspeetat.  Armeni  etiam  fere  omnes  U  calboJica  fide  oberraïajt . 
et  pêne  univers!  orientales  praîslolantur  quid  fides  apostoli  Pétri 
inter  diversas  opiniones  eoram  décernât.  » 
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pouvaient  devenir  tout  au  plus  une  occasion  de  mar- 
tyre pour  les  chrétiens  d'Asie.  Une  chose  semblerait  jus- 
tifier ce  point  de  vue  sur  lequel  insiste  spécialement 
M.  H.  Prat ,  dans  sa  thèse  sur  Pierre  rHermite  etlapre^ 
mière  Croisade,  c'est  que  la  guerre  sainte,  à  en  juger  par 
la  teneur  des  actes  du  concile  de  Clermont,  ne  fut  qu'une 
affaire  secondaire  et  pour  ainsi  dire  épisodique.  Le  ré- 
tablissement de  la  paix  publique  au  moyen  de  la  trêve 
de  Dieu  et  des  asiles  sacrés,  l'excommunication  du  roi 
Philippe  I"^,  le  droit  d'investiture  et  plusieurs  réformes 
disciplinaires  très  urgentes  furent  les  principaux  points 
soumis  à  la  délibération  des  Pères  du  concile.  Et  telle  est^ 
d'autre  part,  la  peinture  que  les  choniqueurs  s'accordent  à 
nous  faire  de  l'Occident  sur  la  fin  même  du  xi*  siècle^  malgré 
les  prescriptions  de  la  trêve  de  Dieu  et  la  réforme  d'Hilde- 
brand,  qu'il  paraîtrait  plus  logique  de  se  prémunir  contre 
une  dissolution  générale  de  cette  société,  que  d'en  atteodre 
une  mesure  de  salut  quelconque  :  «  Il  n'y  avait  plus  en 
Occident,  dit  Guillaume  de  Tyr,  ni  religion,  ni  justice,  ni 
équité,  ni  bonne  foi;  les  églises  et  les  monastères  étaient 
abandonnés  au  pillage  :  on  n'était  en  sûreté  nulle  part; 
les  crimes  les  plus  horribles  restaient  impunis.  Dans  l'inté- 
rieur des  familles,  les  mœurs  étaient  tellement  corrompues 
que  les  liens  du  mariage  étaient  généralement  méprisés. 
Le  luxe,  l'ivrognerio  et  le  jeu  régnaient  partout;  le  clergé 
ne  donnait  pas  l'exemple  d'une  conduite  régulière;  les 
évèques  eux-mêmes  étaient  livrés  à  la  débauche  et  à  la 
simonie...» 

Gomment  donc  de  tant  de  raisons  d'impuissance  a-t-il 
pu  surgir  un  mouvement  unanime  comme  celui  qui  entraîna 
vers  Jérusalem  toutes  les  classes  de  la  société,  et  toutes  les 
nations  de  l'Europe!  L'ambition  de  quelques  seigneurs  qui 
espéraient  acquérir  en  Orient  une  grande  domination  terri- 
toriale, le  besoin  et  le  goût  des  aventures,  l'état  misérable 
des  classes  inférieures  sous  un  régime  politique  qui  les  dé« 
daignait  quand  il  ne  les  opprimait  pas,  la  nécessité  de  sau- 
ver Constantinople,  le  boulevard  du  christianisme^  menacée 
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par  les  Seldjoucides,  ce  ne  sont  là  évidemment  que  les 
causes  Secondaires  des  Croisades.  Pour  amener  un  événe- 
ment si  considérable,  il  fallait  une  impulsion  plus  forte  : 
pour  unir  dans  la  même  pensée,  dans  le  même  acte,  un  si 
grand  nombre  de  peuples,  et  de  peuples  si  étrangers  l'un  à 
Tautre,  si  divisés  par  l'isolement  féodal,  il  dut  y  avoir  un 
motif  plus  puissant  que  la  communauté  des  fantaisies  ou 
même  celle  des  souffrances,  il  ne  fallait  pas  moins  que  la  plus 
grande,  la  plus  énergique  des  causes  morales^  la  foi.  C'est 
la  foi,  principe  de  dévouement  et  de  sacrifice  qui  a  inspiré 
les  Croisades;  mais  elle  a  dû,  elle-même,  pour  pénétrer  si 
profondément  dans  l'àme  des  grands  et  des  masses  popu- 
laires^ lui  être  inoculée  par  la  sublime  contagion  d'une  âme 
supérieure. 

Nous  concédons  à  ceux  qui  veulent  amoindrir  le  carac- 
tère des  Croisades  et  le  rôle  de  celui  qui  en  fut  le  promo- 
teur, que  l'idée  qu'on  s'en  fait  généralement  d'après  les 
vagues  notions  qui  ont  cours,  est  plus  poétique  que  réelle; 
qu'au  lieu  d'un  drame  sublime,  on  rencontre  souvent,  quand 
on  consulte  les  témoins  qui  ont  reçu  directement  l'impres- 
sion des  faits,  des  scènes  vulgaires,  des  récits  privés  de  cri- 
tique et,  en  ce  qui  concerne  Pierre  l'Hermite,  des  lacunes 
extrêmement  regrettables.  Il  en  est  toujours  ainsi  pour  les 
grands  faits  qui  ont  remué  le  monde  et  mérité  place  dans 
la  mémoire  humaine.  L'imagination  populaire  les  élève 
instinctivement  à  l'idéal.  Mais  aussi  comment  fixer  le  vrai 
point  de  vue  de  ce  qui  est  plus  idéal  et  spirituel  que  pratique 
et  matériel?  Comment  donner  raison,  ainsi  que  l'a  fait  l'au- 
teur du  compte-rendu  du  livre  de  M.  H.  Prat,  dans  la  Revue 
ées  Deux-Mondes,  aux  chroniqueurs  français  et  contempo» 
rains,  Guibert  de  Nogent  et  Foulcher  de^Chartres,  contre  les 
écrivains  étrangers  Guillaume  de  Tyr  et  Anne  Comnène? 
«  Le  rôle  de  Pierre  l'Hermite  est  fort  beau,  dit-il,  dans  le 
récit  de  Guillaume  de  Tyr  et  dans  l'Alexiade  d'Anne  Com-" 
nène.  Mais  ces  deux  écrivains  étaient  étrangers,  et  au  lieu  ' 
<ie  traduire  des  impressions  personnelles,  ils  ont  écouté  la 
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\oix  publique,  fort  prompte  à  dénaturer  la  réalité.  Les 
chroniqueurs  français,  au  contraire,  paraissent  à  peine 
connaître  celui  que  nous  considérons  aujourd'hui  comme 
l'apôtre  des  Croisades.  » 

c(  Guibert  de  Nogent  dépeint  avec  une  nuance  d'ironie 
l'exaltation  de  Pierre  et  les  effets  merveilleux  de  son  zèle. 
Un  autre  historiea  qui  assista  au  concile  de  Clermont  et  sui- 
vit la  grande  expédition,  Foulcher  de  Chartres,  se  contente 
de  dire  :  Un  certain  Pierre  l'Hermite,  suivi  d'une  foule  de 
gens  de  pied,  mais  de  peu  de  cavaliers,  prit  d'abord  son 
ehemin  par  la  Hongrie.  N'est-il  pas  évident  que  si  Pierre 
l'Hermite  avait  communiqué  aux  événements  une  impulsion 
décisive,  ses  contemporains  eussent  parlé  de  lui  en  meilleurs 
termes?  » 

Cette  prétendue  évidence  de  l'objection  ne  satisfera  pas 
l'observateur  qui  veut  aller  au  fond  des  choses.  D'abord  il 
n'est  pas  exact  de  dire  que  les  contemporains  de  Pierre 
l'Hermite  n'aient  point  pnrlé  de  lui  en  termes  convenables. 
Nous  pouvons,  au  contraire,  aftirmer  que  l'on  chercherait 
en  vain  contre  lui  dans  les  chroniques  des  croisades  une 
critique  motivée  ou  même  une  seule  expression  malson- 
nante.  La  désignation  de  a  un  certain   ermite  »    quidam 
eremita,  qui  n'a   rien  de  dédaigneux  chez  la  plupart  des 
auteurs  de  seconde  main,   qui  l'ont  adoptée,   est  certaine- 
ment insuffisante  sous  la  plume  de  Foulcher  de  Chartres,  à 
qui  sa  position  de  chapelain  de  Baudouin,  frère  de  Gode- 
froi  de  Bouillon,  permettait  d'en  savoir  plus  long  sur   le 
gouverneur  des  enfants  du  comte  Eustache  de  Boulogne. 
Mais  il  y  a  là  simplement  une  omission   calculée,  résultat 
de  quelque  jalousie  particulière  qui  n'a  osé  se  satisfaire 
que  par  la  suppression  de  l'élogt^.  Par  une  bizarre  contra- 
diction, qui  n'en   fait  que  mieux   ressortir  la  force  de  la 
vérité,  c'est  par  Guibert  de  Nogent  qu'on  peut  juger   le 
mieux  de  la  grandeur  du  rôle  de  Pierre  et  de  l'intensité  de 
la  pieuse  frénésie  qui  anima  a  l'Occident  tout  entier  s'arra- 
chatit  de  ses  fondements  pour  se  précipiter  sur  l'Asie.  » 
Guibert  était  un  des  heureux  de  ee  monde,  un  de  ces  abbéa 
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féod^ux^  hostites  aux  innoyaiions  et  réformes  par  crainte 
de  l'esprit  de  liberté ,  maudissant  raffranchissement  du 
Tiers-Etat,  et  s'écriant  :  Commune^  mot  nouveau  et  détes* 
table!  aGuibert  faisait  partie,  dit  Gibbon,  du  petit  nombre 
de  ses  contemporams  qui  étaient  capables  d'examiner  et 
d'apprécier  de  sang  froid  la  scène  extraordinaire  qui  se 
passait  sous  ses  yeux  (1  ] .  »  C'est  lui  qui  décrit  le  mieux  cette 
impulsion,  cette  folie  générale,  ce  nouveau  genre  de  salut 
«  Dovum  salutis  genus,  »  enfin,  o  cette  exaltation  de  Pierre 
et  les  effets  merveilleux  de  son  zèle.  »  Mais  il  constate  tout 
cela,  en  quelqne  sorte  malgré  lui,  et  parce  que  c'est  le  cri 
assourdissant  de  la  réalité.  Au  fond,  il  n'aime  guère  et  ne 
comprend  pas  les  Croisades,  ou  plutôt  il  comprend  trop 
bien  quel  en  sera  l'inévitable  résultat   politique  et  soc^l. 
Et  voilà  pourquoi  l'abbé  Guibert,   non  plus  *  que  beaucoup 
d'autres  personnages  bien  lotis,  et  notamment  aucun  prince 
couronné,  ne  s'associèrent  à  cette  première  expédition. 
Voilà  pourquoi  cet  écrivain,  un  des  plus  remarquables  du 
reste,  que  sa  double  résidence  à  Beauvais  et  à  Nogent-sur- 
Coucy,  où  il  succéda  à  saint  Geoffroy,   devait  mettre  en 
bonne  position  de  connaître  les  antécédents  et  le  vrai  ca- 
ractère de  Pierre  l'Hermite,  restreignit  plutôt  qu'il  n'aug- 
menta la  gloire  de  son  illustre  compatriote,  sur  lequel  il 
eut  même  l'injuste  cruauté  d'accréditer  une   accusation 
aussi  invraisemblable  qu'isolée,  d'avoir  pris  la  fuite  au  siège 
d'Antioche. 

Voltaire  lui-même,  malgré  son  antipathie  pour  les  Croi- 
sades et  son  dédain  affecté  pour  celui  qu'il  appelle  l'Her- 
mite Pierre,  le  général  Hermite,  le  général  Pierre,  ou 
Coucoupiètre  ,  Voltaire  aussi  reconnaît  l'influence  pré- 
pondérante qu'il  convient  de  lui  attribuer.  Seulement,  pour 
rester  fidèle  à  ses  habitudes  de  dénigrement,  en  même 
temps  qu'il  reconnait  l'ardeur  de  son  enthousiasme,  il  trouve 
moyen  de  lui  prêter  une  allure  opiniâtre  et  vaniteuse  : 
«  Il  marchait,  dit-il,  en  sandales  et  ceint  d'une  corde,  à  la 

(1)  Décadence  de  l'Empire  Romain^  t.  ii.  ch.  58.  notes. 
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tête  de  l'armée.  Nouveau  genre  de  vanité!...  Il  se  disait 
gentilhomme ,  et  prétendait  avoir  porté  les  armes.  Quoi  qu'il 
en  soit,  ce  Picard,  qui  avait  toute  Topiniâtreté  de  son  pays, 
fut  si  outré  des  avanies  qu'on  lui  fît  à  Jérusalem,  en  parla 
à  son  retour  à  Rome  d'une  manière  si  vive,  et  fit  des  ta- 
bleaux si  touchants,  que  le  pape  Urbain  II  crut  cet  homme 
propre  à  seconder  le  grand  dessein  que  les  papes  avaient 
depuis  longtemps,  d'armer,  la  chrétienté  contre  le  mahomé-- 
tisme.  Il  envoie  Pierre  de  province  en  province,  communi- 
quer par  son  imagination  forte,  l'ardeur  de  ses  sentiments 
et  semer  Fenthousiasme.  (1  )  » 

L'école  Yoltairienne,  i[ui  a  marché  depuis  son  chef , 
et  s'est  montrée  plus  savante,  sinon  plus  religieuse,  en  in* 
voquant  des  intérêts  généraux  à  la  place  des  passions  indi- 
viduelles, a  prétendu  que  <i  les  Occidentaux  ont  pris  les 
armes  pour  rétablir  d'importantes  relations  commerciales, 
interrompues  par  l'invasion  des  hordes  turques;  ou  que, 
surtout  en  ce  qui  concerne  la  France,  les  populations  déci- 
mées par  la  faim,  ont  obéi  instinctivement  à  ce  besoin  de 
déplacement  qu'on  éprouve  quand  on  souffre.  » 

Au  résumé,  quels  que  soient  les  motifs  que  l'on  assigne 
aux  Croisades,  fanatisme,  zèle  pour  la  foi,  dévotion  à  la 
Terre-Sainte,  exemples  des  aïeux,    indulgences  de  l'E- 
glise, nécessité  de  la  guerre,  ambition  pontificale,   esprit 
de  conquêtes,  spéculation  commerciale,    émigration  ins- 
tinctive, évolution  naturelle   de  la  civilisation,  ce  grand 
événement  n'fen  a  pas  moins  eu  lieu  d'une  manière  authen- 
tique autant  que  merveilleuse.  Et,  à  moins  de   prendre  à 
la  lettre  l'explication  naïve  du  titre  :  Gesta  Dei  per  Fran- 
cos  (Gestes  de  Dieu  par  les  Francs),  donnée  par  Bongars 
dans  sa  préface  à  la  Collection  des  historiens  des  Croisades, 
où  il  déclare  «  qu'il  ne  pouvait  y  en  avoir  ni    de   plus 
exact,  ni  de  plus  vr(^;  parce  que   Dieu  ne  dirigea  pas  les 
Croisades  comme  un  de  ces  événements  plus  ou  moins  im- 
portants qu'il  règle  dans  l'ordre  général  de  sa  providence  9 

(1)  Voltaire,  Essai  sur  l'Hisioire  universelle. 
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mais  qu'il  fut  présent  aux  expéditions  des  Croisades  aussi 
manifestemfBt  qu'il  dirige  les  astres,  »  il  faut  nécessaire- 
ment leur  reconnnaltre  un  chef  ou  promoteur,  agissant  par 
4es  moyens  à  la  portée  de  l'homme.  Or,  de  l'avis  de  tous, 
ce  promoteur  de  la  guerre  sainte  fut  Pierre  l'ilermite;  et  le 
levier  qu'il  employa  pour  soulever  et  déplacer  les  popu- 
lations, ce  fut  l'enthousiasme  religieux,  qu'il  éprouvait  et 
communiquait  au  plus  haut  degré  possible,  levier  presque 
surhumain  ,  qui  n'exclut  le  concours  d'aucune  autre  cause 
secondaire,  mais  qui  seul  peut  expliquer  la  soudaine  har- 
monie de  tant  de  peuples  différents,  marchant  pour  une 
action  commune,  sous  la  bannière  de  la  croix.  Et  de  même 
que  rien,  dans  l'antiquité  sainte  ou  païenne,  ne  peut  être 
comparé  au  généreux  mouvement  des  peuples  chrétiens 
n'aspirant  qu'à  mourir  pour  la  foi,  de  même  celui  qui  en 
fut  l'instigateur  et  le  guide,  doit  être  universellement  re- 
connu pour  un  homme  de  premier  ordre,  et  un  de  ces  génies 
providentiels  que  Dieu  envoie  à  la  terre  qnand  il  veut  chan- 
ger la  face  des  choses  humaines^  Qu'importe  maintenant 
à  des  personnages  que  Dieu  a  si  largement  associés  à  son 
ceuvre  divine  de  la  spiritualisation  du  monde,  si  leur 
existence  matérielle  a  été  humble  et  modeste,  et  si,  de  leur 
abnégation  personnelle,  qui  était  souvent  une  des  conditions 
du  succès,  il  est  résulté  pour  leur  biographie  des  doutes  et 
de  l'obscurité?  c<  Longtemps,  peutron  répéter  ici  à  propos 
de  Pierre  l'Hermite  ce  que  Lamartine  a  dit  de  Gutemberg, 
son  nom  a  été  méconnu  ;  longtemps  on  lui  a  disputé  sa 
gloire;  mais  il  faut  se  souvenir  que  la  gloire  humaine 
ii*était  pas  son  but.  Il  l'avait  placé  plus  haut  :  qu'il  en 
jouisse.  C'est  le  sort  des  inventeurs  en  esprit  comme  en 
matière  :le  nom  se  perd;  mais  le  bienfait  se  retrouve  dans 
ses  conséquences  au  fond  caché  des  choses  humaines,  et 
Dieu  sait  à  qui  le  rapporter.  Qu'importent  l'oubli  et  l'ingra- 
titude des  hommes,  si  le  juge  suprême  est  reconnaissant?» 
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PREMIÈRE  PARTIE. 


INDICATION  ET  APPRÉCIATION  DBS  SOURCES  AUXQUELLES  IL 
FAUT  PUISER  l'histoire  DE  LA  PRBMiftRE  CROISADE  ET  LA 
BIOGRAPHIE  DE  PIERRE  L'hERMITE.  —  DISCUSSIONS  CRITIQUES 
SUR    LA   YALEUR  DE    CES   AUTORITÉS. 


CHAPITRE  PREMIER. 

SOURCES  GÉNÉRALES.  —  HISTORIENS  ORIGINAUX.  ^  COLLECTION 
DB  BONGARS  :  AUTEUR  ANONYME.  —  ROBERT-LR~MOINE.  —  BAUDRI  « 
ÉVÊQUE  DE  DOL. —  RAYMOND  D^AGILES. —  ALBERT  D'AIX.  — FOULCHER 
DB  CHARTRES.  —  GUIBERT  DE  NOGENT.  —  GUILLAUME  DE  TYR.  — 
JACQUES  DE  VITRY.  —  MARIN  SANUTI.  —  COLLECTION  DE  DUCBESNB  ! 
RAOUL  GLABER. —  PIERRE  TUDEBODE.  —  ORDERIC  VITAL.  — PRINCI- 
PALES COLLECTIONS  ULTÉRIEURES.  —  AUTEURS  MODERNES. 

Avant  de  commencer  la  biographie  et  Tappréciation 
historique  d'un  personnage  qui  grandira  de  plus  en  plus 
dans  la  postérité,  par  la  difficulté  même  qui  grandira  aussi^ 
de  comprendre  l'œuvre  immense  des  Croisades  à  laquelle 
il  a  attaché  son  nom,  il  nous  semble  opportun  de  dresser 
un  court  tableau  des  historiens  qui  ont  parlé  de  Pierre 
l'Hermite.  Nous  nous  contenterons  d'indiquer,  en  suivant 
l'ordre  chronologique,  comment  chacun  d'eux  l'a  cité  ou 
caractérisé  ;  et  cette  revue  aura  en  même  temps  pour  ré- 
sultat de  faire  connaître  les  sources  où  nous  avons  puisé  et 
où  pourraient  remonter  ellestmémes  les  personnes  qui 
auraient  le  temps  ou  la  volonté  de  faire  de  ces  documents 
une  étude  approfondie. 

En  premier  lieu,  il  faut  placer  les  historiens  originaut 
des  Croisades,  c'est-à-dire  ceux  qui  ont  pris  part  aux  évé- 
nements ou  qui  ont  écrit  dans  le  temps  même  où  s'est  passé 
ce  qu'ils  racontent,  ou  du  moins  à  une  époque  rapprochée» 
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Tous  appartiennent  aux  ordres  monastiques  ou  au  clergé 
séculier,  la  science  historique  ou  autre  n'ayant  été  sécula- 
risée qu'après  l'apaisement  de  ce  grand  mouvement  social 
inauguré  au  concile  de  Clermont.  Ce  n'est  toutefois  qu'après 
l'époque  de  la  renaissance  des  lettres,  des  sciences  et  des 
arts,  c'est-à-dire  aux  xvi*,  xyii*  et  xviii*  siècles  que  les 
érudits  de  France,  d'Italie,  d'Allemagne  et  d'Angleterre 
ont  recueilli  et  publié  en  collections  ces  récits  des  chroni- 
queurs contemporains  des  Croisades,  restés  enfouis  dans 
quelques  cartulaires  de  couvent. 

La  plus  importante,  comme  la  plus  ancienne  en  date, 
est  celle  que  BongarSj  le  conseiller  et  maître  d'hôtel 
d'Henri  ly,  a  publiée  à  Hanau,  en  16H,  en  â  vol.  in-folio, 
sous  le  titre  reproduit  de  l'abbé  Guibert  de  Nogent  :  Geskt 
Dei  per  Francos.  Œuvre»  de  Dieu  par  les  Francs. 

Voici,  dans  l'ordre  de  ce  recueil,  les  premiers  auteurs 
qui  donnent  des  détails  précis  sur  les  faits  généraux  de  la 
première  Croisade  et  sur  le  rôle  de  Pierre  l'Hermite  que 
quelques-uns  ont  pu  connaître  personnellement  : 

Faits  et  Gestes  des  Francs  et  d'autres  Jérosolymitain». 
(Gosta  Francorum  et  aliorum  Hierosolymitanorum]  ouvrage 
anonvme,  attribué  à  une  main  italienne  à  cause  de  son 
esprit  favorable  à  Bohémond  et  à  Tancrède^  mais  dont  ud6 
critique  approfondie  a  démontré  postérieurement  la  frap- 
pante analogie  avec  le  livre  de  Tudebode. 

RoBERT-LE-MoiNB  {Histovta  Hierosolymitana')  assista  aa 
concile  de  Clermont,  entreprit  le  voyage  des  Saints-Lieux, 
se  trouva  au  siège  et  à  la  prise  de  Jérusalem  et  vit  la  vie-» 
toire  d'Ascalon.  Il  constate  l'immense  autorité  dont  jouissait 
un  ancien  ermite,  nommé  Pierre,  auprès  des  sages  de  ia 
terre.  «  Il  était,  dit-il,  élevé  par  l'opinion  publique  au 
dessus  des  prélats  et  des  abbés  par  le  prestige  religieux  qui 
naît  d'une  vie  austère.  Il  ne  mangeait  ni  pain  ni  viande^ 
mais  il  usait  de  vin  et  de  tous  les  autres  aliments  et  recher  -^ 
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chait  au  sein  des  délices  une  extrême  abstinence.».  Dest 
associé  à  un  chef  des  Teutons,  nommé  Godefroi  (1). 

Baobri  évèque  de  Dol,  (Historia  Hierosolymitana) , 
assista  au  concile  de  Clermont^  ne  prit  point  part  à  Texpé- 
dition  qu'il  raconte  ;  mais  sa  lK>nne  foi  est  évidente,  et  le 
soin  qu'il  a  pris  dlnterrc^er  des  témoins  oculaires,  sa  con- 
naissance du  manuscrit  de  Tudebode  et  l'approbation 
donnée  à  son  récit  par  Tabbé  de  Maillezais,  qui  avait 
accompagné  les  croisés  à  Jérusalem,  donnent  à  son  histoire 
une  autorité  presque  aussi  grande  que  si  Tauteur  avait  va 
de  ses  propres  yeux.  Il  appelle  Pierre  :  Un  certain  Pierre, 
grand  Hermite  (3). 

Râihond  d'Agiles  [Histoire  des  Francs  qui  ont  prisJéru^ 
salem,  Historia  Francorum  qui  ceperunt  Jérusalem),  a  été 
témoin  des  événements  qu'il  rapporte  de  cette  première 
Croisade,  où  il  avait  d'abord  accompagné  Adhémar,  évèque 
du  Puy.  Devenu  chapelain  du  comte  de  Toulouse,  il  entre- 
prit d'écrire  Thistoire  de  la  Guerre  Sainte,  afin  de  dé- 
truire les  faux  rapports  répandus  dans  l'Occcident  par  les  dé- 
serteurs de  la  Croisade,  pour  détourner  les  fidèles  d'aller  au 
Recours  de  leurs  frères  d'Orient.  Il  ne  parle  de  Pierre  qu'à 
son  arrivée  devant  Constantinople,  où  il  fut,  dit- il,  trahi 
par  l'empereur,  lui  qui  ne  connaissait  pas  les  lieux^  ni 
la  science  militaire  (3). 

Albert  d'Aix  {Histoire  de  F  Expédition  de  Jérutalem. 
Historia  Hierosolymitanae  expeditionis),  chanoine  et  gar- 
dien de  l'Eglise  d'Aix-la-Chapelle,  vivait  au  xii"  siècle. 
«  Albert,  dit  M.  Guizot,  ne  visita  jamais  la  Terre-Sainte, 

(1)  Ër&t  in  illis  diebus  quidam,  qui  eremitica  extiterat,  nonine 
Peims,  qui  apud  ilios  qui  terrena  sapiunt  magni  apslimabatur,  et 
«uper  ipsos  pra;8ules  et  abbates  apice  religionis  efferebatur  :  eo 
quod  Dec  pane  nec  carne  vescebatur,  sed  tamen  vino  aliisque  cibig 
♦mnibus  fruebatur,  et  summam  abstinentiam in  deiiciis  quaerebat... 
«ssociatur  ciitdaoi  duci  Teutonicorum,  nomine  Godefrido,  etc. 

(â)  Petrus  quidam,  magnus  HeremiUi. 

(3j  Petrus  Heremita,  ignams  locorura  et  totius  militi». 
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inais  plein  d'enthousiasme  comme  l'Europe  entière,  pouf 
l'entreprise  et  les  exploits  des  croisés^  il  en  recueillit  avec 
soin  toutes  les  relations^  s'entretint  avec  une  foule  de  pè- 
lerins revenus  de  Jérusalem,  et  reproduisit  leurs  aventures 
et  leurs  sentiments,  sinon  en  bon  langage,  du  moins  avec 
une  complaisance  minutieuse  et  la  vivacité  d'une  imagina- 
tion fortement  émue,  o  Son  récit  va  de  (1095  à  1120).  Il 
est  l'historien  le  plus  véridique  et  le  plus  complet  de  la 
première  croisade.  C'est  lui  qui  donne  le  plus  de  rensei- 
gnements  sur  la  marche  vers  Constantinople  des  troupes 
de  croisés  dont  le  départ  a  précédé  celui  de  Godefroi  de 
Ëouillon.  Il  s'arrête  avec  complaisance  sur  le  caractère  et 
sur  le  rôle  providentiel  de  l'apôtre  français,  sur  lequel  il 
est  le  premier  à  nous  donner  des  détails  biographiques. 

a  Un  prêtre,  nommé  Pierre,  autrefois  ermite,  né  dans  la 
ville  d'Amiens,  qui  se  trouve  à  l'Occident,  dans  le  royaume 
des  Francs,  fut  le  premier  à  encourager  cette  expédition 
par  l'énergie  de  son  inspiration  personnelle  et  par  ses 
discours  incessants,  à  partir  de  la  contrée  de  Beru  (i]  où 
commença  sa  prédication.  Par  ses  exhortations  continuelles 
et  son  appel  irrésistible,  évêques,  abbés,  clercs,  moines, 
ensuite  les  laïcs  les  plus  distingués,  les  chefs  de  divers 
Etats,  la  masse  du  peuple,  les  chastes,  les  incestueux, les 
adultères,  les  meurtriers,  les  voleurs,  les  parjures,  les 
ravisseurs  ;  toute  la  famille  chrétienne,  les  femmes  elles- 
mêmes,  poussées  par  un  profond  sentiment  de  pénitence, 
entreprirent  avec  joie  ce  saint  voyage  »  (2). 

(1)  Voir  plus  loin  a  la  3<^  partie. 

(2)  Sacerdos  quidam,  Petrus  Domine,  quondam  Ereraila,  ortus  de 
civitate  Amiens,  quaeest  in  occidente,  de  regno  Francorum,  omni 
iustinctu  quo  potuit,  hujus  vise  constantiam  primùm  adhortatus 
est,  in  Beru  regione  praefati  regni  factus  prsedicator,  in  omni  admo- 

nitione  et  sermone.  Hujus  admonitione  assidua  et  vocatione,  epis*- 
copi,  abbates,  clerici  et  monachi,  deindè  laîci  nobilissiraf,  diverse* 
rum  regnorum  principes,  totumque  vulgus,  tàm  casti  quàm  incesti, 
adulteri,  bomicidae,  fures  et  perjuri,  praedooes,  universum  scîUcet 
genus  Christianse  professionis,  quin  et  sexus  femine  us,  pœnitenUà 
ducti  ad  banclxtanter  concurrunt  viam. 
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FouLCHKmDB  Chartres  {Faùs  et  gestes  des  Francs  faisant 
pèlerinage  en  armes  à  Jérusalem,  Gesta  peregrinantium 
Francorum  cum  annis  Hierusalem  pergentium].  Parti  pour 
}a  première  croisade  avec  Etienne  de  Blois,  il  quitta  le  gros 
de  l'armée  à  Nicée,  pour  suivre  Baudouin  à  Edesse,  en 
qualité  de  chapelain.  Il  s'attache  surtout  à  faire  connaître 
ce  prince  qu'il  a  toujours  accompagné  avant  et  après  son 
avènement  au  trône  de  Jérusalem.  Il  parle  très  peu  et  très 
vaguement  de  Pierre  l'Hermite  :  «  Un  certain  Pierre  THer- 
mite...  Ils  firent  savoir  aux  Turcs  par  l'intermédiaire  d'un 
certain  Pierre  l'Hermite...  (1)  C'est  tout  ce  qu'il  en  dit. 

GuiBERT  DE  NoGENT.  (Histotre  de  Jérusalem.  Gesta  Det 
per  Francos),  moine  de  St-Germer  et  abbé  de  Nogent,  mort 
en   \\^4i,    n'accompagna  point  à  Jérusalem  l'expédition 
sainte;  mais  il  en  raconta  les  événements  d'après  Tudebode, 
auteur  extrêmement  accrédité  de  son  temps,  auquel  il  ajoute 
des    détails  recueillis  de  témoins  dignes  de  foi.  L'abbé 
Guil>ert,  qui  était  le  contemporain  et  presque  le  compa- 
triote de  Pierre  l'Hermite,  est  un  des  historiens  les  plus 
riches  en  traits  de  mœurs,  et  le  plus  curieux  à  consulter 
pour  la  prédication  de  la  première  croisade  et  les  pré* 
paratifs   de  l'expédition.   Au  milieu   de   l'impulsion  gé*' 
nérale  dont  il  nous  donne  un  tableau  frappant,   lui  seul 
resta  froid  spectateur  et  juge  assez  impartial,  quoique  lé- 
gèrement satirique.  c(  C'était  merveille,  dit-il,  de  voir  tout 
le   monde  acheter  cher  et  vendre  à  vil  prix...  (2).  Tandis 
que  les  princes,  qui  ont  besoin  de  tant  d'apprêts  et  d'un 
nombreux  cortège  de  gens  attachés  à  leur  service,  trai- 
taient leurs  affaires  à  grand'peine,  et  le  plus  régulièrement 
possible,  le  peuple  dont  les  ressources  sont  chétives,  mais 
dont  le  nombre  est  le  plus  considérable,  s'attacha  aux 
pas  d'un  certain  Pierre  l'Hermite,  et  il  lui  obéit  comme  à 

(1)  Petrus  Heremita  Quidam...  Mandaverunt  Turcls  per  Petnim 
quemdam  Heremitam. 

(2)  Erat  videra  miraculum  cavo  omnes  emere,  atque  viU  ven-' 
dere,  etc.  ' 
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un  maître,  tout  le  temps  que  raiîaire  se  débattit  et  se  pré- 
para parmi  nous.  Il  provenait^  si  je  ne  me  trompe,  de  la 
Tille  d'Amiens;  il  avait  mené  la  vie  solitaire  sous  un  vête- 
ment monastique  dans  je  ne  sais  quelle  région  supérieure 
des  Gaules:  d'où  il  partit  dans  je  ne  sais  quelle  intention, 
mais  pour  un  but  apparent  (prétexte]  de  prédication  ;  et 
nous  Tavons  vu  parcourir  les  villes  et  les  boui^ades,  escorté 
d'une  telle  multitude  de  peuples,  comblé  de  tant  de  pré- 
sents, rayonnant  d'un  tel  prestige  de  sainteté  et  acclamé 
par  un  si  grand  concert  de  louanges,  que  je  ne  sache  pas 
<iue  personne  ait  jamais  joui  de  pareils  honneurs.  Toutes 
ces  libéralités  passaient  de  ses  mains  dans  celles  des 
pauvres;  il  dotait  et  réhabilitait  par  le  mariage  des  femmes 
perdues  de  réputation  ;  à  la  place  des  discordes,  il  faisait 
partout  régner  la  paix  et  les  conventions  amiables  avec  une 
autorité  merveilleuse.  Car  en  tout  ce  qu'il  faisait  et  disait,  on 
croyait  voir  comme  quelque  chose  de  divin,  au  point  que  Ton 
arrachait,  pour  les  conserver  comme  reliques,  les  poils  du 
mulet  sur  lequel  il  était  iQonté.  Nous  racontons  ces  détails, 
non  comme  ayant  un  fonds  de  vérité,  mais  pour  satisfaire 
au  goût  du  vulgaire  qui  aime  les  choses  extraordinaires.  H 
était  vêtu  d'une  tunique  de  laine  écrue  ;  il  portait  par 
dessus  une  capuche  descendant  jusqu'aux  talons  et  recou- 
verte d'une  casaque  rousse;  il  allait  jambes  et  pieds  nus; 
se  nourrissait  de  pain,  rarement  de  poisson,  et  jamais  il 
ne  prenait  de  vin  »  (1). 

(1)  Principibus  )giiur,  qui  multis  expensis  et  magnîs  obsequen* 
tium  ministris  indigebant ,  sua  morose  ac  dispensativë  tractii)- 
iibus,  tenue  illud  quidem  substautiâ  ,  sed  numéro  frequentis- 
simum  vulgus,  Petro  cuidam  Eremilâe  cohxsit;  eique  intérim, 
^iim  adhuc  res  intra  nos  agitur,  ac  si  magistro  paruit.  Quem  ex 
urbe ,  ni  failor,  Âmbiancnsi  ortum ,  in  superiore  nescio  quâ 
Oalliarum  parte,  solitariam  sub  habitu  monachico  vitam  duxisse, 
comperimus  ;  unde  digressum,  quâ  nescio  intentione,  urbes  et 
municipia  praedicaiionis  obtentu  circumire  vidimus;  tantis  popu- 
lonim  multitudiuibus  vallari,  tantis  muneribus  donari,  tanto  sauc-' 
titatisprseconioconclamari,  utnemiuemmeminerim  similera  honore 
faaberi.  Multa  enim  fecerat,  ex  bis  qua:  sibi  dabantur,  dilargitione 
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GoiLLAun,  archevêque  de  Tyr.  (ffiitoiredes  événements 
cecompiiê  outre-mer  depuis  les  successeurs  de  Mahomet  jus^- 
qu'à  fan  du  Seigneur  1184.  Historia  rerum  in  partibus 
transmarinis  gestarum).  Prédicateur  de  la  troisième  croisade, 
considéré  généralement  comme  le  prince  des  narrateurs 
<:ontemporains  des  guerres  saintesj,  remarquable  par  la 
vivacité  et  la  pureté  de  son  style,  non  moins  que  par  la 
variété  de  son  savoir  et  la  solidité  de  son  jugement  ^ 
Guillaume  de  Tyr  a  surtout  pris  pour  guides  Robert -le- 
Moine  et  Albert  d'Aix.  Nul  mieux  que  lui  n'apprécie  la 
candeur  du  rôle  de  Pierre  THermite  et  ne  donne  une  juste 
étendue  au  récit  des  faits  qui  lui  sont  relatifs. 

«  Parmi  les  pèlerins  qu'entraîna  à  Jérusalem  leur  piété  et 
leur  dévotion  aux  Saints-Lieux,  il  faut  surtout  remarquer 
un  prêtre,  nommé  Pierre,  du  royaume  de  France,  de 
révêehé  d'Amiens,  qui,  de  nom  et  de  fait  s'appelait  l'Her- 
mite.  Petit  de  taille  et  d'un  extérieur  méprisable  de  prime 
abord  )>  ;  mais  le  mérite  n'en  éclatait  que  mieux  dans  ce 
faible  corps.  Il  était  d'un  esprit  vif  j  son  œil  était  perçant 
€t  doux;  son  éloquence  naturelle  et  entraînante  (1). 

«rga  pauperes  liberalis  :  prostitutas  mulieres  oon  sine  suc  munere 
maritis  honestans,  in  discordibus  ubique  paces  et-  fsedera,  mira 
^uctoritate  restituens.  Quidquid  agebat  namque,  seu  loquebatur , 
•quasi  quiddam  subdivinum  videbatur,  pmcsertim  ctim  etiam  de 
«{jus  mttlo  piii  pro  reliquiis  raperentur  :  quod  dos  non  ad  veritatem 
«ed  Tulgo  referimus  ainanti  novitatem.  Lanea  tunica  ad  purum^ 
<:uculIo  super  utrisque  talaribus  ,  byrrho  desuper  inducbatur  ; 
braccis  minime  ,  nudipes  autem  :  pane  ,  vix  pisce,  nunquam  vino 
-alebatur.  {Gesla  Dei  per  Francos.  Tora.  2,  liv.  iv. 

(1)  Inter  eos  qui  orationls  gratià  et  causa  devotionis  ad  loca  acco- 
•debant  venerabilia,  sacerdos  quidam,  Petrus  nomine,  de  regno 
Francorum,  de  episcopatu  ambianensi,  qui  et  re  et  nomine  cogno- 
minabatur  Heremita,  eodem  fervore  tractus,  Hifrosolymani  perve- 
iiit.  Erat  autem  hic  idem  staturà  pusillus,et  quantum  ad  eKteriorem 
hominem,  persona  contemptibiiis.  Sed 

Major  in  exiguo  regnabat  corpore  virtus 

Yivacis  enim  ingenii  erat ,  et  oculum  babens  perspicacem,  gratum- 
<iue,  et  sponte  fluens  ei  non  deerat  eIoquiuiii< 
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Jacques  de  Vitry,  évèque  d'Acre.  (Histoire  de  Jéru^ 
salem,  Historia  Hierosolymitaaa)  né  vers  la  fin  du  xii® 
•  siècle  et  mort  à  Rome  dans  la  première  moitié  du  xiii*, 
prédicateur  de  la  croisade  contre  les  Albigeois,  mérite 
le  premier  rang,  comme  historien  contemporain  des  Croi- 
sades après  Guillaume  de  Tyr,  auquel  il  est  même  quel- 
quefois supérieur  par  l'intérêt  qu'il  sait  répandre  dans 
ses  descriptions.  Il  rend  aussi  pleine  justice  à  notre 
«  pauvre  et  religieux  personnage  du  royaume  de  France, 
menant  la  vie  d'anachorète  dans  l'évêché  d'Amiens  , 
portant  le  nom  de  Pierre  l'Hermite...  homme  prudent 
et  puissant  en  œuvre  et  en  parole...  ambassadeur  de 
Dieu  (1). 

Marin  Sanuti  (Les  secrets  des  Fidèles  de  la  Croix,  Sé- 
créta fidelium  crucis)  noble  Vénitien  du  xiv*  siècle,  qui  avait 
fait  cinq  fois  le  voyage  de  Terre-Sainte,  où  il  avait  été 
chargé  de  missions  importantes,  proposa  au  pape  Jean  XXII 
un  nouveau  projet  de  destruction  du  Mahométisme  et  de 
conquête  de  la  Terre-Sainte.  La  partie  historique  reposa 
sur  les  ouvrages  de  Guillaume  de  Tyr  et  de  Jacques  de 
Vitry.  «  Le  Tout-Puissant,  dans  sa  miséricorde,  inspira 
à  un  homme  pauvre  et  chétif ,  du  royaume  de  France, 
menant  lai  vie  d'ermite  dans  l'évêché  d'Amiens,  qui  por- 
tait aussi  le  nom  de  Pierre  l'Hermite,  de  visiter  le  glo- 
rieux tombeau  du  Christ,  non  seulement  pour  mettre 
le  comble  à  ses  propres  mérites,  mais  beaucoup  plutôt 
pour  porter  secours  aux  calamités  qui  affligeaient  la  Terre-» 
Sainte  (2) .  » 

(1)  Dominus  respiciens  cuidam  pauperi  et  religioso  homini,  de 
regDO  Franciaî,  io  Ambianensi  episcopatu  vitam  eremiticam  ageuti, 

qui  et  Petrus  Eremita  dicebatur,  inspira  vit Yirprudenset  potens^ 

in  opère  et  sermone. .. 

(2)  Inclinatus  omnipotens,  cuidam  pauperculo  homini,  de  regno 
Francise,  in  episcopatu  Ambianensi  beremiticam  vitam  agenti,  qui 
et  Petrus  Heremitica  dicebatur,  non  solum  ad  merltorum  ipsius  cu~ 
mulum  veriim  potius  ad  Terrae  Sanctae  subsidium  inspira  vit ,  ut 
gloriosum  Gbristi  visitaret  Sepulcrum. 


^ 
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La  collection  de  DùcHBSifBy  publiée  en  1636,  a  rempli 
quelques  lacunes  de  celle  de  Bongars,  en  exhumant  notam- 
ment les  cinq  livres  de  chroniques  de  Raoul  Glàbsr,  moine 
de  Gluny,  qui  vivait  au  commencement  du  xi"  siècle,  et 
qui  offre  de  précieux  détails  sur  Torigine  des  Croisades  et 
sur  l'esprit  du  siècle  qui  les  a  précédées. 

PiERRB  TuDEBODB^  ué  à  Sivray,  en  Poitou,  au  milieu  du 
XI*  siècle,  suivit  comme  beaucoup  d'ecclésiastiques  la  pre- 
mière croisade,  assista  au  siëge  de  Nicée,  de  Dorylée, 
d'Antioche  et  de  Jérusalem.  Son  histoire  qui  commence  au 
départ  des  premiers  croisés  et  se  termine  à  la  bataille 
d'Ascalon,  a  été  vraisemblablement  écrite  sur  les  lieux 
mômes,  comme  celle  de  Raymond  d'Agiles  avec  laquelle 
elle  offre  une  grande  conformité.  Elle  est  écrite  d'un  style 
barbare;  mais  comme  elle  est  la  première  en  date,  elle  a 
servi  de  type  à  beaucoup  d'essais  anonymes  sur  cet  impor- 
tant sujet. 

Une  autre  collection  de  Duchesne,  celle  des  historiens 
normands,  Paris,  1619;  nous  offre  : 

Orderic  Vital,  (Histoire  Ecclésiastique)  né  en  Angle- 
terre en  1075.  Il  quitta  sa  patrie  àl'âge  de  12  ans  pour  venir 
en  Normandie,  où  il  prit  l'habit  religieux  et  passa  sa  vie 
dans  l'étude  au  couvent  de  St-Evroul-en-Ouche.  Son  his- 
toire qui  va  de  la  naissance  de  J.-G.  à  l'an  1141,  manque 
d'ordre  et  de  méthode,  mais  elle  fournit  quelques  détails 
précieux  et  des  portraits  vigoureusement  frappés.  Il  avoue 
lui-même  avoir  |uivi  les  traces  dé  Baudri  pour  raconter  la 
première  croisade.  Contemporain  et  presque  voisin  de 
Pierre  l'Hermite,  il  a  pu  recueillir  quelques  détails"  plus 
précis  sur  ce  qui  concernait  sa  famille  et  son  lieu  d'origine. 
Aussi  les  Annales  Bénédictines  attachent-elles  de  l'impor- 
tance à  la  dénomination  positive  qu'il  donne  à  notre  per- 
sonnage, en  l'appelant  :  •  Pierre  d'Achéry,  surnommé  or- 
dinairement l'Hermite  »  (1). 

(1)  Pefrus  de  Acheriis ,  vulgo  cognominatus  Heremita.  {Historia 
Ecclesiasticay  lib.  ix). 
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Nous  ne  ferons  qu'indiquer  les  collections  ultérieures, 
parce  qu'elles  sont  plus  à  la  poiiée  du  commun  des  lec- 
teurs^ et  que  nous  y  avons  vainement  cherché  autre  chose 
que  des  reproductions  sur  le  point  qui  nous  occupe,  à 
Texception  de  la  chronique  de  Lambbrt-le-Petit,  qui  com- 
mence à  988  et  va  jusqu'à  la  mort  de  l'auteur,  en  1194  ; 
et  celle  de  Raoul  de  Caen,  qui,  né  en  1080,  fit  ses  études 
sous  Arnoul,  qui  devint  patriarche  de  Jérusalem,  passa  en 
ii07  en  Syrie,  où  il  écrivit  en  chapitres,  mêlés  de  prose  et 
de  vers,  l'histoire  de  la  première  croisade  sur  les  souvenirs 
de  Tancrède  et  de  Bohémond.  Cet  ouvrage,  qui  va  de 
l'année  1096  jusqu'à  1105,  donne  de  très  curieux  détails 
sur  l'état  des  esprits  à  l'époque  de  la  croisade. 

Vient  ensuite  le  Spicilége  du  bénédictin  Luc  d'Acb^rt, 
dans  lequel  figure  le  fragment  de  l'histoire  des  comtes 
d'Anjou,  à  la  fin  duquel  se  trouve  un  abrégé  exact  et  suc- 
cint  de  la  première  croisade,  où  Pierre  l'Hermite  est  aussi 
nommé,  comme  chez  Orderic  Vital,  Pierre  d'Adiéry.  Ere- 
mita  quidam,  Petrus  Achiriensis. 

Le  Nouveau  Trésor,  ou  l'Amplissime  Collection  d'histo- 
riens anciens,  par  D.  Martène  et  D.  Durand,  contient, 
tome  v,  une  chronique  assez  intéressante  d'Ekkard,  abbé 
d'Urangen,  sous  le  nom  de  Conrad,  abbé  d'Usperg,  com- 
posée à  la  prière  d'un  abbé  de  Corbie,  qui  avait  fait  le  ' 
voyage  de  Jérusalem. 

On  peut  encore  consulter  avec  fruit  les  collections  de 
Mabillon,  du  P.  Labbe,  d'Etienne  Baluze,  du  P.  Chifïlet  ; 

Les  chroniques  de  St-Denis,  grandes  chroniques  de  France  ; 

Le  Recueil  des  historiens  de  France^  par  D.  Bouquet, 
continué  par  MM.  Daunou  et  Naudet  ; 

Les  Mémoires  relatifs  à  l'histoire  de  France,par  M.  Guizot^ 

La  collection  de  tous  les  historiens  originaux  des  Croi- 
sades, projet  conçu  par  les  Bénédictins  et  repris  par  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles- Lettres  ; 

L'Historia  Major,  de  Mathieu  Paris; 

Les  anaales  de  l'Histoire  Germanique,  par  Buscard 
Struve,  Leibnitz,  Pistorius,  etc. }  Collection  de  G.  Eecard  ; 
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Les  chroniques  des  Hongrois,  des  Danois,  des  Slaves,  etc» 

Les  annales  des  Flandres,  par  Meyer,  assez  développées, 
pour  la  première  croisade  ; 

La  collection  des  auteurs  Italiens,  par  Muratori,  et  spé- 
cialement la  chronique  du  Mont-Cassin. 

L'Historia  Bizantina,  recueillie  par  le  P.  Labbe,  ne  con* 
tient  que  trois  ou  quatre  écrivains  qui  aient  parlé  des  croi- 
sades y  mais  leurs  récits  sont  faits  avec  une  telle  ignorance 
ou  partiaUté  qu'il  faut  les  lire  avec  la  plus  grande  réserve. 
Nous  citerons  seulement  l'Alexi^de,  par  Anne  Comnène, 
qui  semble  n'écrire  que  pour  calomnier  les  Croisés,  bien 
qu'en  somme  elle  parle  avec  une  certaine  déférence  du 
premier  et  principal  auteur  de  l'expédition  de  Jérusalem, 
qu'elle  appelle  un  Gaulois^  nommé  Pierre,  surnommé 
Coucoupierre  (1),  soit  à  cause  du  capuchon  (coucouUion) 
dont  il  se  couvrait  la  tête,  soit  par  une  vicieuse  imitation 
de  la  locution  familière  en  Picardie  de  kio,  petit,  fondu  avec 
le  mot  Piéride ,  kiot  Pierre ,  petit  Pierre. 

Enfin,  parmi  les  auteurs  les  plus  modernes  et  les  plus 
utiles  à  consulter,  nous  mentionnerons  encore  : 

Lebeau,  Histoire  du  Bas-Empire. 

Gibbon,  Décadence  de  l'Empire  Romain. 

Fleury,  Histoire  Ecclésiastique. 

Le  père  Maimbourg,  Histoire  des  Croisades. 

Mailly,  Esprit  des  Croisades. 

Heeren,  Essai  sur  l'influence  des  Croisades. 

Mills,  History  of  the  O^sades. 

Thomas  Fuller,  The  History  ofthe  holy  war. 

L'allemand  Wilken,  Geschkhte  der  Kreuzzuge. 

Michaud,  Histoire  et  Bibliothèque  des  Croisades. 

D'Ault-Dumesnil,  Dictionnaire  historique,  géographique 
et  biographique  des  Croisades. 

(!)  KeUos  lis  Petros  Uxunoma,  Im  eponumian  Koukoupetros. 
Gallus  quidam  Petrus  Domine,  cognomento  Gucopelrus. 


CHAPITRE  II. 

SOURCES  SPÉCIALES.  —  LE  P.  D^OULTREMAN.  —  PAUL  EMILE.  — 
GUILLAUME  AUBERT.  —  POLYDORE  YIRGILE.  —  ANDRÉ  THEVET.  — 
ilALBRAI^Q.  —  BARTHÉLÉMY  FISEN.  —  LE  ROMAN  DU  CHEVALIER  AU 
CIGNE.   —  ADRIEN  DE  LA  MORLIERE.   —  LE  P.   DAIRE. 

Les  sources  où  nous  avons  plus  spécialement  cherché 
pour  cette  biographie  des  documents,  sont  : 

Le  P.  d'Oultrshàn,  de  la  compagnie  de  Jésus,  né  à 
Valenciennes  à  la  fin  du  xvi«  siècle.  Il  a  publié  à  Valen- 
ciennes  en  1634,  et  à  Paris  en  1645,  d'après  lin  manus- 
crit conservé  dans  l'abbaye  de  Neufmoustiers,  la  Vie  du 
vénérable  Pierre  VHermite,  auteur  de  la  première  croisade 
et  conquête  de  Jérusalem,  père  et  fondateur  de  l'abbaye  de 
Neufmoustiers  (près  de  Huy,  province  de  Liège)  et  de  la 
maison  des  CHermite.  Cet  ouvrage  est  devenu  tellement 
rare  aujourd'hui,  que  nous  l'avons  en  vain  demandé  à 
toutes  les  librairies  de  Paris.  C'est  pour  cette  raison ,  et 
parce  qu'il  est  conçu  dans  une  certaine  naïveté  qui  n'est 
pas  sans  charmes,  que  nous  en  reproduirons  le  plus  possi- 
ble, quoique  le  style  en  ait  beaucoup  vieilli  et  que  le  man- 
que de  critique  s'y  fasse  un  peu  trop  sentir. 

Paul-Emile,  de  Vérone,  attiré  en  France  par  un  canoni- 
cat  à  la  cathédrale  de  Paris,  a  écrit  en  latin  élégant^  au 
XVI®  siècle,  une  Histoire  de  France  où  il  s'est  particulière- 
ment étendu  sur  la  première  Croisade  et  sur  Pierre  l'Her- 
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mite,  auquel  il  attribue  positivement  l'invention  du  cha^  . 
pelet. 

Guillaume  Aobert  ,  de  la  même  époque ,  a  écrit  aussi 
une  intéressante  Histoire  des  guerres  faites  par  les  chré- 
tiens contre  les  Turcs ,  sous  la  conduite  de  Gode f roi  de 
Bouillon.  Cette  histoire  s'arrête  à  la  réunion  des  premiers 
croisés  devant  Constantinople. 

PoLTDORB  Virgile,  né  en  1470,  à  Urbin,  au  livre  v,  cha- 
pitre IX,  de  son  ouvrage  De  Inventoribus  rerum^  attribue 
«  à  Pierre  lUermite,  citoyen  d'Amiens,  ayant  embrassé  la 
vie  d'ermite.,  l'invention  de  nos  patenôtres  et  la  manière  de 
cette  oraison.  » 

André  Thevbt  (  Histoire  des  plus  illustres  et  savants 
hommes  de  leur  siècle  y  in-folio,  publiée  en  1584),  contient  ' 
en  une  page  la  vie  de  Pierre  l'Hermite.  En  voici  les  traits 
les  plus  saillants  :  c<  Le  premier  moteur  et  harangueur  fut 
notre  Pierre  l'Hermite,  l'Hermite  Picard...  ainsi  surnommé, 
natif  d'Amiens,  ville  en  Picardie,  de  noble  race,  et  non  de 
Blois,  ainsi  que  nous  l'a  laissé  par  écrit  le  nouveau  Muns- 
ter  Et  âgé  de  soixante-deux  ans,  mourut  en  Constanti- 
nople, ainsi  que  les  Grecs  m'ont  assuré  l'avoir  par  écrit 
dans  leurs  histoires,  non  sans  soupçon  de  poison.  Son  corps 
fut  mis  au  temple  des  martyrs  en  ladite  ville.  » 

Malbrànq  [De  Morinisy  tom.  II,  page  803)  : 
«  Je  laisserai  à  d'autres,  dit-il,  à  s'escrimer  sur  le  nom 
et  sur  le  lieu  de  naissance  de  Pierre  l'Hermite,  en  m'atta- 
chant  à  l'avis  de  ceux  qui  le  font  naître  non  pas  tant  dans 
la  ville  d'Amiens  elle-même^  que  sur  le  territoire  amiénois. 
Autrement,  Guillaume  de  Tyr,  écrivain  contemporain,  si 
exact  à  déterminer  la  patrie  de  chacun  de  ses  principaux 
personnages,  n'aurait  pas  gardé  le  silence  sur  le  chef-lieu  * 
de  son  territoire  et  de  sa  province.  Il  suffisait,  en  effet,  aux 
hommes  d'alors  de  dire  que  Pierre  et  Godefroi  étaient 
francs  d'origine  et  Teutons  de  Pays.  Ce  qui  semble  indi- 
quer que  slls  n'étaient  originaires  du  même  lieu,  du  moins 
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ils  dépendaient  de  la  même  juridiction  ;  et  comme  il  exis» 
tait  un  Ponthieu  vulgaire,  différent  du  Ponthieu  propre- 
ment dit,  dont  la  métropole  était  Amiens,  et  que  Tun  et 
l'autre  relevaient  du  comte  de  Boulogne,  il  résulte  que  Ton 
peut  prétendre  que  Pierre  était  soumis  à  la  juridiction 
boulonaise,  qu'il  appartenait  en  quelque  sorte  au  Boulonais 
et  qu'il  était  Morin  comme  Godefroi  (1).  » 

Pour  tout  ce  qui  concerne  les  relations  de  Pierre  avec  la 
famille  d'Ëustache  il,  comte  de  Boulogne,  Malbranq  est  tout 
à  fait  d'accord  avec  d'Oultreman,  sauf  qu'il  va  beaucoup 
plus  loin  que  lui,  en  supposant  entre  les  deux  familles  des 
comtes  de  Boulogne  et  de  Renault  d'Auveme  une  ancienne 
alliance  qui  se  serait  plusieurs  fois  renouvelée  du  vi*  an 
xi^  siècle. 

Babthélbht  Fisen  {Histoire  de  F  Eglise  de  Liégey  liv.  ix, 
et  Fleurs  de  C Eglise  de  Ltége^  rubrique  du  8  juillet  ;  in-i*», 
Lille  1646).  Biographie  abrégée  de  Pierre  THermite,  en 
cinq  chapitres.  D'accord  avec  d'Oultreman,  son  contempo- 
rain, et  membre  du  même  ordre  religieux,  il  déclare  Pierre 
Amiénois  de  naissance,  de  la  maison  des  l'Hermite,  que 
Ton  croit  descendre  des  comtes  de  Clerniont  en  Auvergne. 
Né  en  1053,  d'un  extérieur  difforme,  mais  d'un  esprit  dis- 
tingué par  la  richesse  de  ses  connaissances,  il  passa  sa  jeu- 
nesse à  étudier  les  belles  lettres  d'atK>rd  en  Italie,  puis  en 

(i)  Petrus  Eremita,  de  cujas  nomine  et  natal!  sdo  sinara  alios  di- 
gladiari,  eorum  inbaerendo  sententiae  qui  non  Uim  ab  ipsà  urbe  Am- 
bianicâ,  quàm  ab  Ambianico  territorio  faciunt  oriendum  :  Quippe 
Guillelmus  Tyrius,  coœvus,  qui  in  cujusque  primoram  istorum  civl- 
taie  consignandâ  ade6  sedulus  scriptor  extitit,  non  yidetur  tacittini«. 
fuisse  ipsius  territorii  ac  provincial  caput.  Suffecit  quippe  Antiqulo- 
ribus  diiisse  Petrum  et  Godefridum  origine  Francos ,  habltatioae 
Tbeutones  ;  quibus  verbis  innuitur  quodammodo  si  non  eàdem 
natiTà  sede  exortos,  sallem  eamdem  coluisse  ditionem.  Et  cum> 
tomo  primo,  saepitis  egerimus  de  Pontivo  vulgari  (à  propriè  dicta 
discrepante),  cujus  An;bipolis  esset  Ambianuro,  et  utrumque  suspi* 
ceretcomitem  saum  Bononicum,  èdicendis  argaetnr  Bononise  di- 
tioni Petrum  subfuisse,  atque  adeô  k  Boionicis prodiisse  quo^n 
modo  et  Mcmnensem  fuisse,  uti  Godefridum. 
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Grèce,  et  à  la  fin  revint  en  France  après  avoir  acquis  une 
connaissance  très  remarquable    des  choses  et  des  lan- 
gues, etc.  (1). 

G.  DE  Waha,  jésuite,  de  Meilleray,  a  écrit  au  W  siècle 
un  ouvrage  fort  curieux,  sous  une  forme  poétique  et  pres- 
que romanesque  :  Laborcs  Herculis  christiani ,  Godefridi 
Bullonii  (Les  travaux  de  THercule  chrétien,  Godefroi  de 
Bouillon,  à  Lille,  chez  Derache,  4674).  Il  parait  s'être 
inspiré  aux  mêmes  renseignements  que  Malbranq  ;  il  fait 
naître  aussi  Pierre  chez  les  Morins,  de  Tillustre  famille  des 
l'Hermite.  Instruit  dès  son  enfance  dans  les  lettres,  au  sein 
même  de  sa  patrie,  il  voyagea  en  Italie  et  en  Grèce,  pour 
se  former  à  des  connaissances  supérieures  et  aux  langues 
étrangères.  Dès  que  son  âge  lui  permit  de  supporter  la  vie 
active^  il  entra  dans  la  carrière  militaire.  Puis  il  devint  le 
gouverneur  et  resta  le  Mentor  de  Godefroi  de  Bouillon. 
C'est  d'accord  avec  lui  et  avec  la  comtesse  Mathilde  qu'il 
entreprit  son  premier  voyage  d'exploration  à  Jérusa- 
lem. 

Le  Roman  du  chevaUerau  Cigne,  chronique  anonyme  du 
xn«  siècle,  «jui  dot  la  série  de  celles  dont  Charlemagne  A 
été  le  héros,  traite  de  la  vie  et  des  exploits  de  Godefroi 
de  Bouillon,  et  parle  en  divers  endroits  de  Pierre  l'Her- 
mite : 

Dam  Pierre  li  Ermite  sur  sou  âne  monta. 

Au  pays  de  Surie  tantost  s*achemina, 

Le  langage  savait  dechk  mer,  et  de  Ik, 

Au  bras  saint  Georges  (2)  vint,  tout  outre  le  passa. 


(i)  Gente  Ambiaoufl,  fuit  domo  Eremita,  quae  ad  comités  GhHKK 
montanos  in  Arvernis  originem  referre  creditur.  Anno  1053  natus 
est  deformi  corpore,  sed  indole  liberali.  Primam.  xtatem  exercuit 
iiberalibus  disciplînisin  Italià  primiim,  tum  et  in  Graecià  :  ac  déni- 
que  insignem  rerum  et  lingnarum  cognitionem  adeptus,  in  Fran- 
oiuii  revenit. 

(3)  Le  BosplK>re,  aujoard*boi  merde  Mamnara. 


Plus  bas  : 

Dam  Pierre  li  Ermite  tellement  s*esploita, 
Que  droit  à  Rome  vint,  où  le  Pape  trouva 
Qui  bien  le  cognaissait,  veu  Tôt  de  pieça. 

Et  plus  bas  '. 

Et  Pierre  li  Ermite,  qui  le  grenôn,  et  blan, 
Il  était  nez  d'Amiens,  ce  nous  dit  le  roman. 

Adrien  de  Là  Morliërb  [Des  hommes  illustres  natifi^ 
d*Amîens)y  paraît  tenir  à  honneur  de  placer  Pierre  l'Her- 
mite  en  tète  des  célébrités  de  son  pays  ;  mais  il  s'attache 
surtout  à  le  poser  comme  gentilhomme  et  membre^  sinon 
chef,  d'une  famille  illustre.  En  tête  de  son  article,  pour  ap- 
précier son  rôle  général,  il  met  l'épigraphe  qui  suit  : 

L'Hermite  qui  comme  un  tonnerre. 
Eclatant  par  la  chrétienté, 
Facoiid,  rémeut  toute  h  la  guerre, 
Pour  affranchir  la  Sainte  Terre 
Où  Christ  nous  mit  en  liberté. 

• 

Pour  tout  le  reste,  il  n'a  d'autres  documents  sur  la  bio- 
graphie de  son  illustre  compatriote,  que  Paul-Emile,  Po- 
lydore  Virgile,  André  Thevet  et  Guillaume  de  Tyr.  C'est 
d'après  Paul-Emile  et  Polydore  Virgile  qu'il  l'appelle  «  un 
gentilhomme  natif  d'Amiens,  ou  pour  mieux  dure  de  la  no* 
blesse  et  d'entre  les  nobles  de  la  ville  d'Amiens.  »  Il  signale 
a  le  mescompte  de  Pierre  Charron  en  son  Histoire  univer- 
selle des  Gaulois  ou  Français,  où  il  appelle  notre  dit  Pierre 
l'Hermite  Pierre  d'Amiens,  prenant  sans  doute  une  de  nos 
anciennes  familles  pour  l'autre,  comme  un  voyage  dés  n6« 
très  en  Asie  pour  l'autre,  non  moins  éloigné  que  de  cent 
ans,  puisqu'il  n'est  en  sa  puissance  de  fonder  son  dire  sur 
aucune  preuve  ni  autorité,  s'il  n'entend  parler  de  Pierre 
d'Amiens,  neveu  du  comte  de  Saint-Pol,  qui  se  trouva  au 
Toyage  de  Constantinople,  environ  1202,  dont  parle  Ville- 
liardouin,  qui  fut  aussi  de  la  partie.  » 

Puisque  nous  en  sommes  à  cette  confusion  de  person- 
nages et  de  noms,  nous  dirons  à  la  décharge  de  Pierre 
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Charron,  que,  le  livre  même  de  La  Morlière  à  la  main^ 
Ton  pourrait  s'y   laisser  aller  sans,  commettre  un  trop 
grossier  anachronisme.  La  chose  étant  d'autant  plus  excu- 
sable que  a  s'adressant  justement  à  parler,  suivant  l'ex- 
pression de  dom  Grenier,  de  celui  qui  naturellement  doit 
être  à  la  tète  de  nos  hommes  illustres,  soit  selon  l'ordre  du 
temps,  soit  par  rapport  à  son  mérite  extraordinaire  et  à 
ses  actions  héroïques  et  incomparables,  »  on  voulait  de  plus 
le  représenter   comme  issu  de  la  noblesse  de  la  ville 
d'Amiens  (ex  noàilitate  Ambianensi,  miles  Ambianensis). 
Or,  il  est  certain  que  le  nMi  de  l'Hermite  ne  figure  pas 
•dans  le  nobiliaire  du  pays  pendant  le  xi*'  ni  le  xii*  siècle, 
tandis  que  La  Morlière  lui-même  nous  atteste  qu'à  cette 
époque  il  existait  une  famille  du  nom  de  d'Ami'ena.  a  Le 
plus  ancien   seigneur  que  l'on  trouve  portant  ce  nom 
^'Amiens,  dit-il,  est  cet  Aléaume  ou  Adam  d'Amiens,  père 
<le  Guy  d'Amiens,  du  temps  de  notre  évoque  Saint  Geof'^ 
froy,  lorsque  le  roi  Louis,  dit  le  Gros,  fit  abattre  le  château 
d'Amiens  où  dominait  cette  maison,  les  seigneurs  de  la^» 
quelle  prirent  le  nom  de  châtelains  ou  princes  de  la  cité 
d'Amiens.   Guy  d'Amiens   était  seigneur  de  Vinacourt, 
Flexicourt,  Ganaples,  Bachimont,  la  Broyé,  Buire,  l'Etoile, 
Fléchelle,  Talmas,  Ëstrées,  Outrebois,  Bernaville  et  autr^ 
ierres...  »  Qui  pourrait  dire  que  l'opinion  consignée  dans 
«ine  foule  de  dictionnaires  biographiques,   faisant  naître 
Pierre  l'Hermite  à  Vignacourt  (1),  ne  serait  pas  une  con- 
séquence de  cette  première  assertion  non  moins  répandue^ 
que  Pierre  l'Hermite  appartenait  à  la  famille  d'Amiens  et 
^  porté  en  conséquence  le  nom  de  Pierre  d'Amiens.  Une 
Autre  opinion,  beaucoup  plus  excentrique  et  impossible  à 
soutenir,  a  trouvé  cours  aussi  parmi  quelques  esprits,  et  a 
mérité  d'être  presque  relevée  par  dom  Grenier,  ne  fut-ce 
que  par  voie  incidente  et  juxta-position.  Voici  ce  qu'on  lit 
h,   la    page  309  du  manuscrit  de  dom  Grenier,  liasse  i"*, 

(1)  Il  existe  encore  aujourd'hui  sur  le  terroir  de  Vignacourt  uft 
eanton  dit  r/fermitoye.. 
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portefeuille  i*',  Bibliothèque  Nationale  :  a  Le  sieur  Rumet, 
qui  s*étend  où  il  peut,  mentionne  dans  sa  Chronique  de 
Ptcardiej  comme  pour  établir  un  rapprochement  tel  (^1, 
que  Tan  1050,  Pierre  d'Amiens  {Petru$  ah  Ambiano,  Da-- 
nianusve)  vivait  et  écrivait  un  livre  sur  les  miracles  de  son 
temps.  Devenu  de  moine  de  saint  Benoit,  évèque  d'Ostie  et 
cardinal  de  l'Eglise  romaine,  etc...  »  La  similitude  de  nom, 
de  goût  pour  les  lettres  et  pour  la  retraite  ou  rermitage, 
les  voyages  entrepris  pour  des  missions  importantes,  Taus» 
térité  de  mœurs,  les  immenses  services  rendus  au  Saint- 
Siège,  tout  cela,  joint  à  la  contemporanéité,  a  pu,  jusqu'à 
un  certain  point,  tromper  ceux  qui  profitent  de  la  moindre 
ambiguïté  pour  se  réfugier  dans  les  hypothèses  les  plus 
superficielles.  Mais  nous  trouvons,  à  notre  tour,  que  Tau- 
tour  rapporté  et  son  rapporteur  sont  ici,  l'un  d'une  rigueur 
et  Tautre  d'un  vague  excessifs.  Si  Rumet  avait  dit,  comme 
la  chose  se  fait  quelquefois  par  des  personnes  qui  n'ont 
qu'une  faible  connaissance  de  cette  époque,  que  le  cardinal- 
évèque  d'Ostlc  et  Pierre  THermite ,  nommés  tous  deux 
Pierre  d'Amiens,  n'étaient  qu'un  seul  et  même  personnage, 
à  la  bonne  heure!  il  y  aurait  lieu  de  signaler  cette  grossière 
bévue.    Mais  il    n'a  fait  qu'indiquer   un  rapprochement 
qui  l'a  frappé^  rapprochement  qui  a  peut-être  une  impor- 
tance historique,  et  sur  lequel  nous  demandons  la  permis- 
sion de  nous  arrêter  aussi  un  instant,  quoique  ce  n'en  soit 
pas  ici  précisément  le  lieu. 

Ce  cardinal-évêque  d'Ostie,  dont  le  nom  s'écrit  habi- 
tuellement Pierre  Damien,  était  né  à  Ravenne,  en  9d8  ; 
il  quitta  le  monde,  une  fois  ses  étudeâ  faites,  et  entra  dans 
l'ermitage  de  Font-Avellana,  dans  l'Ombrie,  dont  il  ftat 
nommé  abbé  en  1041.  Il  rendit  de  grands  services  aox 
papes  Grégoire  VI,  Clément  II,  Léon  IX,  Victor  II  et 
Etienne  IX,  (frère  de  Godefroi-le-Barbu,  duc  de  Lorraine, 
et  conséquemment  oncle  de  la  comtesse  Ida  de  Boulogne), 
qui  le  créa  cardinal.  Mais  l'amour  de  la  solitude  le  porta, 
en  1062,  à  renoncer  à  une  charge  qu'il  n'avait  acceptée 
qu'à  regret,  et  il  rentra  dans  son  ermitage  comme  simple 
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religieux.  Il  en  sortit  plusieurs  fois  pour  remplir  différente? 
missions  importantes,  notamment  en  Allemagne  et  en 
France  ;  mais  il  vécut  toujours  au  milieu  des  cours,  dans 
une  austère  pauvreté.  Il  mourut  à  Faenza,  en  1072. 

Ce  saint  personnage,  jouissant  d'une  immense  notoriété 
«n  Europe,  surtout  dans  les  affaires  politiques  et  religieuses 
qui  préoccupèrent  toujours  au  plus  haut  point  notre  mis- 
sionnaire picard,  il  n'y  a  aucune  invraisemblance  à  sup- 
poser que  ce  dernier^  qui  entrait  dans  la  carrière  au  mo- 
ment où   son  homonyme  en  allait  sortir,  ait,  dans  son 
premier  voyage  dans  le  Midi,  cherché  à  jouir  de  sa  conver- 
sation et  à  recueillir  le  plus  qu'il  pourrait  de  son  expérience. 
Les  moyens  purent  lui  en  être  facilités  par  les  relations  éta- 
blies, dès  Tannée  1057,  sous  le  pape  Etienne  IX,  entre  le 
célèbre  cardinal  et  le  futur  abbé  du  Mont-Saint-Quentîn, 
<jodefroi ,   le  protecteur   de  Pierre.    Nous  nous  empres- 
sons de  reconnaître  que  nous  n'avons  trouvé  aucune  preuve 
historique  qui  nous  autorise  à  affirmer  cette  entrevue  des 
deux  Pierre  d'Amiens.  Cependant  il  est  aussi  un  rappro- 
ehement  dont  nous  n'avons  pu  nous  défendre  et  qui  a  sa 
valeur,  à  défaut  de  documents  contraires  :  C'est  en  Italie 
qu'avait  pris  naissance,  au  x*  siècle,  l'ordre  des  Augustins, 
formé  de  solitaires  qui  prenaient  le  nom  d'ermites  de  saint 
Augustin,  jeûnant  au  pain  et  à  l'eau  quatre  jours  par  se- 
maine et  ne  mangeant  de  viande  que  le  dimanche.  Cet 
ordre  reçut  une  extension  nouvelle  par  l'initiative  de  Pierre 
•d'Amiens  qui  fonda,  en  1060,  les  chanoines  réguliers  de 
saint  Augustin,  prêtres  séculiers  sous  un  habit  monastique. 
C'est  précisément  ce  nom  et  ce  costume  d'ermite  que  porta 
Pierre,  c'est  cette  discipline  qu'il  suivit  dans  ses  voyages  ; 
-c'est  ce  même  ordre  religieux  transformé  de  chanoines 
séculiers  de  saint  Augustin,  qu'il  établit  à  Neufmoustier  à 
son  retour  de  la  conquête  de  la  Palestine.  Pourquoi  cette 
préférence,  lorsque  nous  savons  que  Pierre  avait  été  élevé, 
<)aBs  sa  jeunesse,  et  toujours  reçu  pendant  ses  excursions 
dans  des  couvents  de  Tordre  de  saint  Benoît  qui  étaient 
presque  les  seuls  en  réputation  pendant  le  xi^  siècle  ? 
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grave  de  La  Morlière^  erreur  expliquée  en 
4u'il  n'a  point  connu  les  biographies  ni  les 
des  Pays-Bas,  quoique  leur  publication  ait  eu 
près  de  son  temps,  et  que  lui-même  cite  Mola- 
^ant,  dans  son  martyrologe  des  Saints  de  Bel- 
d  fête  de  notre  Pierre  l'Hermite  au  15  juillet  1115, 
iu'il  s'en  rapporte  à  Thevet  au  sujet  de  la  fin  de 
Pierte  l'Hermite  que^  d'un  mot  et  sans  la  moindre  hésita- 
tion, il  fait  mourir  en  Orient,  a  II  reçut  enfin  le  paiement 
ordinaire  aux  hommes  de  mérite,  savoir  est  l'ingratitude; 
car  il  mourut  au  même  pays,  ce  dit  au  moins  Thevet,  non 
sans  soupçon  de  poison,  par  envie  que  lui  portaient  les 
Grecs  de  l'heureux  succès  des  princes  latins  par  lui  accon- 
duits  dans  leurs  quartiers,  et  fut  mis  pn  terre  à  Constantin 
nople  dans  l'éghse  des  Martyrs.  » 

Le  Père  Dàirb,  dans  son  Histoire  littéraire  de  la  ville 
d'Amiens^  dont  l'article  Pierre  THermite  a  servi  de  type  à 
toutes  les  notices  biographiques  qui  ont  paru  depuis,  en  y 
comprenant  celle  des  Jlnmmes  illustres  du  département  de 
la  Somme,  ne  donne  pas  d'indications  plus  précises  ni 
mieux  appuyées  de  documents. 

Il  commence  par  une  assertion  erronée,  résultat  d'une 
simple  indication  de  La  Morhère.  «  Dans  son  Traité  de  la 
vie  solitaire,  Pétrarque  veut  qu'il  (Pierre  l'Hermite)  ait 
pris  son  surnom  du  genre  de  vie  qu'il  avait  embrassée.  » 

Pétrarque,  —  assaréroent,  qu'on  ne  s'aUendait  guère 

A  relrouTer  dans  cette  affaire, 

ne  s'est  nullement  occupé  de  l'origine  du  surnom  de  notre 
personnage.  Il  s'est  borné  à  dire  que  Pierre  l'Hermite  me- 
nait la  vie  solitaire  dans  l'AmiénoiSy  lorsque  le  Christ  lui 
apparut  pour  lui  reprocher  sa  mollesse  et  l'envoyer  en  mis- 
sion divine  en  Terre-Sainte  (i). 

(1)  Petrus  Heremita  qui  olim  in  terri torio  Ambianensi  solitariam 
vitam  duxit,  qualem  sanè  non  latuit,  diim  enim  iudignari  et  irascl 
jàm  Christus  inciperet,  hsereditatem  propriam  tamdiii  suis  et  nos- 
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Daire  contiaue  ainsi  :  a  Paul-Emile  le  dit  d'une  famille 
noble  d'Amiens,  et  d'autres  le  font  descendre  de  l'ancienne 
maison  du  nom  d'Amiens.  La  fille  de  l'empereur  Gomnène 
disait  qu'il  n'avait  point  d'autre  nom  que  celui  de  Coucou- 
piètre  ou  Gucupiètre.  Cette  princesse  était  dans  l'er- 
reur  » 

L'erreur  doit  être  imputée  ici,  non  pas  à  l'historiographe 
Anne  Comnène,  mais  au  P.  Daire,  qui  lui  attribue  gratui- 
tement ce  qu'elle  n'a  point  dit.  Anne  Comnène  ne  préten- 
dait, pas  plus  que  Pétrarque,  disserter  sur  les  diverses  déno- 
minations qu'a  pu  porter  l'auteur  de  la  sainte  expédition. 
Elle  l'appelle  tout  bonnement  «un  Franc, nommé  Pierre , 
surnommé  Coucoupiètre  [Keltos  tis  Petros  tounomaj  ten 
eponumian  koukouÛwn).  C'est  donc  mal  à  propos  que  Daire 
fait  intervenir  ici  Ducange  comme  redresseur  de  l'opinion 
d'Anne  Comnène,  tandis  qu'il  se  contente,  ainsi  que  nous 
allons  le  montrer  du  reste,  en  reproduisant  dans  son  inté- 
gralité cette  fameuse  note  sur  Anne  Comnène,  d'exposer  les 
raisons  probables  qui  lui  ont  valu  ce  nom  de  guerre,  em- 
prunté à  sa  profession  de  moine  et  d'ermite. 

Nous  ne  trouvons  pas  plus  de  solidité  dans  l'affirmation 


tris  ab  hostibns  conculcari,  non  ulli  regum  Christianoram  pingue 
somnum  îu  plumis  purpurâque  captantium,  non  Romaiio  pontifici 
iJrbano,  gravi  Ucet  ornatoque  viro»  occupato  tamen,  sed  Petro 
iuopi,oUoso,  solitarioethumiliore  grabatulo  quiescenti,  quid  fieri 
vellet  aperuit,  primo  quidem  inspirans  ut  Iransmariuae  peregrina- 
tioDi  se  festinus  accingeret,  prsesenti  niiseriarum  spectaculo,  pio 
promptiornegotiofulurus,  deinde  dura  qu6  jussus  fuerat  pervenis- 
set  et  SimeoDis  qui  tùm  Patriarcha  Hierosolymitaous  erat  caetero- 
rumque  fidelium  misero  servi tio,  ac  sacrorum  tristi  ludibrio  looo- 
rum,  concussus  acgemens,  et  orationes  vigiliasque  nocturnas  agens, 
tandem  supra  nudum  ecclesise  pavimeutum,  somDo  succubuisset> 
consopito  iterùm  Chnslus  apparuit,  jubens  ut  ad  vindictam  sui  uo- 
minis  pastores  et  principes  Catholicos  excitaret;  tantam  vero  lega- 
tionem,  tamque  supra  vires  suas  quàm  dévote  susceperit,  quàm 
impiger,  quUm  fideliter  executus  sit,  Ghristoque  piis  conatibus 
aspirante ,  qukm  votive  successerit,  non  est  hujus  loci  exponere* 
{Fr.  Petrarcba  de  ViU  Sotitariâ  lib.  11). 

6* 


(  «4) 
-suivante  par  laquelle  Daire  oontinue  son  article  biographi- 
que :  a  Après  tout,  ces  sentiments  divers  sont  d'un  fÛble 
poids  en  comparaison  de  celui  de  Guillaume  de  Tyr^  auteur 
contemporain;  qui  nous  assure  que  Pierre  THermite  était 
son  vrai  nom  de  famille.  »  D'abord  Guillaume  de  Tyr,  qui 
vécut  près  de  cent  ans  après  lui ,  puisqu'il  mourut  empois- 
sonné en  ii88,  n'était  ni  le  contemporain  ni  le  compatriote 
de  Pierre  l'Hermite.  Ensuite,  il  n'a  assuré  nuUe  part  que 
l'Hermite  fût  son  vrai  nom  de  famille,  a  C'était,  dit-il,  un 
prêtre  nommé  Pierre,  du  royaume  de  France,  de  l'évëché 
d'Amiens,  qui  de  fait  et  de  nom  était  surnommé  l'Ermite.  » 
H  portait  Thabit  et  le  surnom  d'Ermite,  voilà  tout.  Ce  nom 
lui  venait-il  originairement  de  sa  naissance,  ou  postérieu- 
rement de  la  carrière  qu'il  avait  embrassée?  En  d'autres 
termes,   le  nom  de  l'Hermite  était-il  son  vrai  nom  de  fit- 
millet  C'est  une  question  que  n'a  point  agitée,  ni  par  con- 
séquent résolue  Guillaume  de  Tyr,  ni  aucun  des  écrivains 
du  xi«  ou  du  XII*  siècle.  Il  devrait  suffire  pour  fixer  ee 
point  assez  peu  important,  selon  nous^  de  la  raison  préa- 
lable qu'avant  cette  époque  il  n'existait  aucun  nom  de 
famille. 

Ce  n'est  pas,  du  reste,  l'auteur  de  V Histoire  Littéraire 
d'Amiens  qui  nous  paraîtrait  en  mesure  d'établir  d'une  ma- 
nière satisfaisante  la  filiation  de  notre  apôtre  picard.  Rien 
de  plus  vague  et  de  moins  justifié  que  ce  qu'il  dit  de 
ses  premières  années.  «Il  naquit,  dit-il,  l'an  1048  ;  ses 
parents  lui  donnèrent  une  éducation  conforme  à  sa  nais- 
sance. Au  bout  de  quelques  années  d'études  dans  l'abbaye 
du  Mont-Saint-Quentin,  il  prit  le  parti  des  armes,  jusqu'à 
ce  qu'il  eut  atteint  l'âge  nécessaire  pour  se  fixer.  » 

Où  et  de  qui  naquit-il  ?  Quelle  raison  font  adopter  à 
Daire  la  date  de  1048,  pendant  que  la  plupart  des  chro- 
niqueurs, les  Belges  surtout,  ont  donné  celle  de  1053  ? 
Nous  ferons  d'ailleurs  observer  que  cette  date  de  sa  nais- 
sance 1048  ne  cadre  nullement  av«c  celle  de  sa  mort,  8 
juillet  1115,  rapprochée  de  l'âge  qu'il  a  vécu  (62  ans)  ainsi 
que  l'on  peut  s'en^convaincre,  même  en  jetant  les  yeux 
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sur  la  phrase  suivante  qui  termine  la  notice  du  P.  Daire  : 
a  Enfin  couronné  de  quelques  lauriers,  mélangés  de  cyprès, 
il  mourut,  plein  de  vertus  à  Huy,  le  8  juillet  ili5,  à  Tàge 
de  62  ans.  »  Quels  étaient  les  parents  de  Pierre,  quel  était 
son  rang  social,  qu'est-ce  qui  prouve  que  ses  études  se  sont 
faites  dans  l'abbaye  du  Mont-Saint-Quentin ,  plutôt  qu'à 
Amiens,  ou  à  Corbie  ou  à  Saint- Riquier,  etc.?  Convenait-il, 
dans  la  biographie  d'un  personnage  aussi  important  que 
<*elui-ci,  de  s'en  tenir  à  des  phrases  banales  et  à  une  simple 
affirmation  dénuée  des  documents  propres  à  l'établir  ? 

On  voit  par  les  quelques  observations  qui  précèdent  et 
que  nous  avons  abrégées  et  limitées,  pareeque  ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  d'établir  une  discussion  régulière,  que  nous  n'a- 
vons pu  que  fort  médiocrement  faire  fond  sur  les  deux 
historiographes  les  plus  répandus  et  les  plus  populaires  de 
la  Picardie.  Sur  l'homme  illustre  qui  ouvre  la  série  des  cé- 
lébrités de  leur  patrie,  ils  n'en  savent  et  n'en  disent  pas 
plus  que  les  biographies  ordinaires  qui,  du  reste,  ne  sont 
que  les  reproductions  de  ce  qu'ils  ont  avancé  les  premiers. 


Il  nous  reste  à  parler  de  deux  autres  érudits  beaucoup 
mieux  accrédités  et  plus  judicieux  pour  tout  ce  qui  concerne 
le  Moyen-Age,  et  la  Picardie  en  particulier,  puisqu'ils  en 
sont  tous  deux  originaires  ;  Ducange  et  le  Bénédictin  Dom 
Grenier.  Leur  autorité,  à  elle  seule,  serait  universellement 
acceptée  comme  égale  à  toutes  les  autres.  Malheureusement 
nous  devons  subir  ici  les  conséquences  de  cette  même 
autorité  qui  n'est  incontestable  que  parce  qu'elle  est  cir- 
conspecte et  bien  acquise. 


CHAPITRE  m. 


DUCANGE.  —  DON  GRENIER. 


Ducange  a  évité,  pour  ainsi  dire,  de  parler  ex-  professo  de 
celui  qu'il  eût  certainement  été  fier  de  représenter  haute- 
ment comme  son  compatriote,  s'il  eût  possédé  sous  la  maia 
les  documents  irrésistibles  d'après  lesquels  seuls  il  avait 
coutume  de  se  prononcer.  Dans  ses  œuvres  imprimées  et 
dans  la  partie  des  manuscrits  dont  il  nous  a  été  possible 
de  prendre  connaissance,  il  n'est  question  de  Pierre  l'Her- 
mite  que  dans  une  note  à  l'Alexiade,  et  par  rapport  au 
sobriquet  de  Coucoupiètre  dont  nous  avons  déjà  parié. 
C'est  à  cette  occasion  et  assez  incidemment,  comme  on 
le  voit,*  qu'il  fait  l'historique  de  l'apôtre  picard,  en  citant 
Topinion  d'un  certain  nombre  d'auteurs,  mais  sans  se 
permettre  d'y  ajouter  positivement  la  sienne.  Au  risque  de 
tomber  dans  quelques  répétitions,  nous  donnerons  ici  cette 
indication  de  sources,  comme  très  précieuse,  par  la  raison 
même  qu'elle  est  de  Ducange. 

Note  34:9  sur  Anne  Comnene  liv.  x  de  l'Alexiade  : 

«  Koukoupetros.  Tel  est,  dit  Anne  Comnène,  le  nom 
que  portait  Pierre  l'Hermite,  premier  et  principal  auteur 
ou  plutôt  instigateur  de  l'expédition  de  Jérusalem  ^  ce  nom 
lui  venait  de  ce  qu'il  avait  été,  par  genre  de  vie,  moine  ou 
ermite.  Il  est,  en  effet,  formé  du  nom  appellatif  de  l'homme 
et  du  mot  tronqué  de  Koukoullion^  que  l'auteur  grec  emploie 
encore  un  peu  plus  loin  et  que  les  latins  appellent  Cuctdta 
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(cuculle  ou  capuche).  D'où  il  me  parait  vraisemblable  que 
Pierre,  qui  s'appelait  alors  vulgairement  THermite,  a  été^ 
par  une  plaisanterie  des  soldats  français,  surnommé  Pierre 
à  la  cuculle,  Cuculle-Pierre  ou  Coucou-Pierre  (Pierre  l'en- 
capuchonné), parce  qu'il  se  couvrait  la  tète  de  la  cuculle 
monastique.  C'est  ainsi  que  le  même  surnom  est  aussi 
donné,  dans  sa  Vie  à  saint  Âimilien,  confesseur  et  moine 
bénédictin  et  à  Pierre  Abélard,  par  Foulques,  prieur  de 
Diogile,  dans  la  lettre  qui  est  intitulée  :  à  Pierre  l'encapu- 
chonné {Petro  cucullùtd). 

»  Que  Pierre  ait  été  moine,  c'est  ce  qu'affirment  Florent 
de  Vigorn,  Conrad,  abbé  d'Usperg,  et  l'auteur  de  la  CAro- 
nique  d*Ifildeskem.  D'autres  le  font  prêtre  et  ermite.  Al- 
bert d'Aix,  liv.  I,  ffist.  de  Jérusalem,  chap.  ii,  le  dit  :  Un 
prêtre,  du  nom  de  Pierre,  autrefois  ermite.  Guillaume,  de 
Tyr,  liv.  i,  chap.  ii.  De  fait  et  de  nom,  il  s'appelait  l'Her- 
mite.  Guilbert,  liv.  ii,  chap.  vm.  Né,  si  je  ne  me  trompe, 
dans  la  ville  d'Amiens...  Ensuite  il  décrit  son  capuchon  et 
ses  vêtements,  une  tunique  de  laine  écrue,  par-dessus  une 
capuche  lui  battant  les  talons.,.  Enfin,  Pierre  Angèle  de 
Bargée,  au  livre  i*'  de  la  Syriade: 

Issa  d'un  sang  iUustre, 
Seul  il  se  retira  dans  un  antre  profond, 
Dès  qu'un  léger  duvet  ombragea  son  menton. 

»  Quant  à  l'assertion  de  Guibert,  écrivant  que  Pierre 
mena  la  vie  d'ermite  dans  une  région  supérieure  des 
Gaules,  elle  paraît  se  confirmer  par  la  Chronique  du  cha- 
noine  de  Laon,  dans  laquelle  il  est  dit  que  Pierre  THermite, 
du  territoire  d'Amiens,  fut  d'abord  moine  à  saint  Rigaud, 
dans  le  Forez,  puis  qu'il  devint  prédicateur,  entouré  d'une 
telle  multitude  de  peuples ,  gratifié  de  tant  de  présents, 
acclamé  par  de  tels  témoignages  de  sainteté  que,  de  mé- 
moire d'homme,  on  n'avait  pas  souvenance  que  personne 
ait  jamais  reçu  de  si  grands  honneurs.  Mais  il  ne  semble 
pas  non  plus  qu'il  faille  repousser  l'opinion  de  ceux  qui 
pensent  que  Pierre  vécut  en  ermite  dans  le  diocèse  même 
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d'AmieBS,  où  il  aTaît  pris  naissance,  et  non  pas  en  Es- 
pagne, comme  on  le  trouve  dans  Helmodus,  liv.  v^  chap. 
XXXI  et  chez  Fauteur  incertain  de  V Histoire  de  Sclavonie, 
chap.  xiT,  puisque  ce  même  Guibert.  liv.  m  de  sa  propre 
vie,  chap.  xiv,  nous  apprend  qu*à  cette  époque,  il  existait 
des  ermites  dans  TAmiénois.  Outre  les  historiens  des  croi- 
sades, la  vie,  les  actions  et  la  mort  de  Pierre  ont  encore 
été  rapportées  par  Albéric,  dans  sa  chronique  des  années 
MCI,  MCXVI  et  MCGVni,  par  saint  Bernard,  épître  323, 
Gilles,  moine  d'Orival,  épit.  Liégeoises,  ch.  xvi,  et  Capeau- 
ville  ;  Fr.  Pétrarque,  liv.  ii  de  la  Vie  ^iitaire,  traité  4, 
chap.  1  ;  Molanus,  dans  les  Vies  des  Saints  de  Belgique,  15 
juillet,  et  Pierre  d'Ouitreman,  dans  un  petit  ouvrage  spé- 
cial, intitulé  De  lu  vie  et  de  la  généalogie  de  Pierre.  Pierre 
l'Hermite  a  encore  été  esquissé  par  Adrien  de  La  Morlière, 
liv.  I*'  des  Antiquités  d'Amiens,  (l)  » 

Ducange,   Notes  sur  Anne  Comnène  , 
livre  X,  page  284. 

(1)  Koukoupelros,  Ita  vocatum  ait  Anna  Pctnim  firemitain,  pri- 
mum  et  praecipuum  hierosolimitanae  expeditionis  autorem  vel  po- 
tins incentorem,  qnod  vilae  instituto  Monachus  et  Eremita  fuerit. 
Est  enim  vocabulum  confectum  ex  nooiine  viri  appellativo,  et  voce 
Koukoulllon  truncata,quâprxtereai]iitur  pagina  486,  quae  Latinis 
cucuUam  notât;  unde  vero  simile  mihi  videtur  Petrum,  ut  tune 
vulgOYOcitabatur,  Eremitam,  ab  ipsis  GaUis  militibus  joculari  vo- 
c^bulo  Petrum  cucuUatum ,  indigitatum,  quod  cucuUa  mouachica 
caput  operiret,  quemadmodum  S.  Âimilianus  Confesser  et  Mona- 
chus Benedictinus  in  ejus  vita,  et  Pelrus  Abelardus  appellatura 
Fnicone  Priore  Diogili  in  epistola,  quse  inscribitur  Pelro  Cucullato. 
Ënimvero  Monacbum  fuisse  Petrum  Scribunt  Florentius  Wigor- 
niensis,  Conradus,  Abbas  Uspergensis,  et  autor  Ghronici  Hildesbeim. 
Atii  ^acerdotem  et  Eremilam  faciunt;  Albertus  Aquensis,  lib.  i. 
Hist.  Hieros.  Cap.  2.  Sacerdos  quidam  Petrus  nomme  quondam 
Eremita,  Wilhelmus  Tyr.lib.  1  C.  11.  Qui  re  et  œgnwnine  cognomir- 
nahatur  Eremita,  Guibertus  lib.  2.  c.  8.  Quem  ex  urhe^  ni  fallor^ 
Ambianensi  ortum^in  superiori  nescio  quâ  Galliarum  parte  solita" 
riam  sut  hahitu  monachico  vitam  duxisse  Compermus,  Mes  ejns- 
dem  Pétri  cucullam  et  vestes  describens,  lanea  tunica  ad  purum^ 
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Pour  n'avoir  pas  à  y  revenir,  et  parceque  le  nom  de 
saint  Bernard,  cité  par  Ducange,  pourrait  faire  attendre  de 
t>récieux  détails  sur  le  promoteur  de  la  première  Croisade 
par  l'illustre  prédicateur  de  la  seconde,  nous  nous  empres- 
serons de  dire  que  le  passage  indiqué,  le  seul  où  saint  Ber- 
nard fasse  mention  de  Pierre  l'Hermite,  ne  se  compose  que 
d'une  phrase.  Encore  cette  phrase  est-elle  un  blâme  de 
l'expédition  à  la  tète  de  laquelle  il  s'est  héroïquement  placé. 
«  Je  vous  avertis,  dit-il,  dans  une  circulaire  adressée  aux 
archevêques,  évêques,  à  tout  le  clergé  et  au  peuple  de  la 
France  Orientale  et  de  la  Bavière,  qu'il  ne  faut  pas  croire 
il  tout  esprit.  Nous  avons  appris  avec  joie  que  le  zèle  de 

€hcuUo  super  utrisque  taiaribus,  byrrho  desuper  induebatur.  Déni- 
que  Petrus  Angelius  Bargasus  lib.  1.  Syriados 

Nec  sanguine  cretus 
Obscure,  solum  montas  secessit  in  antrum, 
Cùiu  primiim  obduxit  teueras  lanugine  maias. 

Jam  verô  quod  Petrum  in  Superiore  Galliarum  parte  eremiticam 
^xisse  vitam  ait  Guiberlus,  ârmari  videtur  ex  Cbronico  Canonici 
Laudunensis,  in  quo  narralur  a  Petram  Eremitam  de  territorio  Am- 
bianensi  primo  monachum  apud  S.  Kigauduni  in  Foresio  egisse»  pos- 
lea  pra:dicalorem  effectum,  tanta  cœpisse  populonim  muUitudine 
vallari,  tôt  cœli  muneribus  donari,  lantis  denique  sanctitaiis  pneco- 
niis  acclamari,  ut  multae  statis  homines  non  meniinerint  honora 
simili  quempiam  babitum.  » 

Sed  neque  videtur  improbanda  eorum  sentenlia  qui  Petrum  pu- 
tant  in  ipsâ  Diocesi  Ambianensi,  unde  ci  natales,  non  vero  ex  His- 
paniâ,  ut  est  apud  Helmodum  lib.  1.G.31.  et  autorem  incertum 
Bistoriae  Sclavoniae.  Cap.  14  vitam  eremiticam  induisse,  cum  doceat 
idem  Guiberlus  lib.  3  de  vità  suâ  Cap  14  eâdem  ipsft  tempestate 
Eremitas  extitisse  in  Ambianenti  territorio.  Vitam,  res  gestas  et 
mortem  Pétri,  prseter  rerum  bierosolymitanorum  scrtptores,  pers- 
tringunt  Albericus  in  Chron.  an  mci  mcxvi  et  mccviii,  S.  Bernardus, 
£pistola  322,  iEgidius,  monacbus  Aureoe  Yallis  in  epistola  Leotf. 
G.  16,  et  ibi  Capeauvillus,  Fr.  Petrarcha  lib.  2.  de  vitft  solitarià, 
Iractalus  4.  C.  1.  Bfolanus  in  SS.  Bclg.  lôjulii,  et  Petrus  Doultre- 
tnauus  peculiari  libelle  quem  de  Vità  et  Genealogift  Pétri  inscripsft» 
quem  etiam  attigit  Adrianus  Morlerius,  lib.  1.  Antiq.  Ambian. 


(  ^^  ) 

Dieu  vous  anime;  mais  il  faut  que  le  savoir  vous  serve  de 
modérateur.  Il  y  a  eu  dans  la  première  expédition,  avant 
la  prise  de  Jérusalem,  un  homme  appelé  Pierre,  dont  vous 
aussi,  si  je  ne  me  trompe^  avez  souvent  entendu  parler. 
Cet  homme  s'étant  porté  en  avant  seulement  avec  les  siens, 
précipita  le  peuple  qui  s'était  confié  à  lui  dans  de  si  grands 
périls,  qu'il  n'y  en  eut  pas  ou  qu'il  n'y  en  eut  qu'un  très 
petit  nombre  d'épargnés  par  le  fer  ou  par  la  famine.  C'est 
pourquoi  vous  devez  craindre  surtout  que,  si  vous  agissiez 
de  la  sorte,  pareille  chose  ne  vous  arrivât.  » 

Ce  passage  se  trouve  dans  les  œuvres  complètes,  éditées 
par Mabillon  enl690,  à  lafin  delà  lettre  323,  analysée 
par  l'argument  que  voici  :  a  II  excite  à  prendre  les  armes 
contre  les  infidèles  pour  la  défense  de  l'Ëglise  d'Orient. 
Il  prémunit,  en  outre,  contre  l'exemple  d'un  certain  prédi* 
cateur  turbulent,  en  recommandant  de  ne  poursuivre  ni 
de  persécuter  les  Juifs  (i).  i» 

Le  père  Mabillon,  à  qui  nous  empruntons  cette  citation, 
trouve  apparemment,  ainsi  que  l'aura  fait  aussi  le  lecteur, 
que  c'est  parler  bien  vaguement  et  bien  brièvement,  à  50 
ans  de  distance,  d'un  homme  dont  la  sublime  impulsion 


(1)  Ad  arma  contra  infidèles  pro  defcDsione  Orientalis  Ecclesiae 
hortalur.  Practerea  contra  tarbulentum  quemdam  praedicatorem 
docet,  Judaeos  non  esse  persequendos  neque  occidendos. 

(c  Dominis  et  Patribus  Carissimis,  archiepiscopis,  episcopis  et  uni- 
verso  clero  et  populo  Orientalis  Francise  et  Bajoariae,  Bernardus 
Glarse-Valiensis  vocatus  Abbas  : 

a  Moneo  vos,  non  autem  ego,  sed  apostolus  Dei  mecum,  non  esse 
credendum  omni  spiritui.  Audivimuset  Gaudemus,  ut  in  vobis  fer> 
veatzelus  Dei  :  sed  oportet  omniuo  temperamantum  scientiae 
non  déesse. 

c(  Fuit  in  priori  expedUione,  antequàm  Jerosolyma  caperetur,  vir 
quidam,  Petrus  nomine,  cujus  et  vos  (nisi  fallor)  ssepe  mentionem 
audistis.  Is  sibi  populum  qui  sibi  crediderat  solUm  cum  suis  ince* 
dens  tanUs  periculis  dédit,  ut  aut  nuUi  aut  paucissimi  eorum  evase- 
rint,  qui  non  corruerint  aut  famé  aut  gladio.  Propterea  omnino 
timendum  est,  si  similiter  et  vos  feceritis,  ne  contingat  et  vobis 
similiter.  » 


{ i«  ) 

avait  ébranlé  le  monde,  en  le  lançant  dans  une  direction 
émineoiment  religieuse,  que  saint  Bernard  devait  apprécier 
mieux  que  tout  autre, puisque,  contrairement  à  l'avis  de  Tab- 
bé  Suger  et  à  rintérêt  véritable  de  la  France,  il  fit  décider 
l'expédition  de  Louis-le- Jeune.  Aussi,  a-t*il  soin  d'ajouter 
en  note  :  a  II  s* agit  ici  du  célèbre  Pierre,  surnommé  l'Her- 
mite,  dont  ont  parlé  Guillaume  de  Tyr,  au  livre  i^  de  la 
guerre  sainte,  et  Jacques  de  Vitry,  au  chap.  17  de  son 
Histoire  d'Occident.  Nous  avons  trouvé,  ajoute  Mabillon, 
dans  le  nécrologe  de  Corbie,  un  Pierre  l'Hermite,  prieur  du 
Mont-Saint-Ouentin  près  Péronne.  Mais  nous  n'avons  pas 
encore  pu  vérifier  s'il  est  le  même  que  celui-ci,  qui  est 
aussi  surnommé  d'Acbéry  (1).  » 

Pour  terminer  ce  travail  de  révision,  nous  ferons  pour 
Dom  Grenier  la  même  chose  que  pour  Ducange  ;  c'est-à-dire 
que  nous  publierons  scrupuleusement,  malgré  les  doubles 
emplois  et  sous  les  numéros  qui  leur  ont  été  donnés  dans  le 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  Nationale,  les  bulletins  d'après 
lesquels  Dom  Grenier  se  proposait  de  rédiger  une  Histoire 
spéciale  de  Pierre  l'Hermite. 

Liasse  11,  page  11. 
BBBariTE  (Pierre  i<'). 

19®  paquet  n**  8.  Liasse  de  bulletins,  mémoires  et  extraits 
concernant  Pierre  l'Hermite. 

1. 

■ 

Pierre  l'Hermite.  Histoire  Littéraire,  tom.  9,  p.  202. 

.  (1)  Gelebris  ille  Petru3,  CogDOinento  Ereiuita,  de  que  Guillelmus 
tyrius,  iD  lib.  1.  de  belle  sacro  passim  et  Jacobus  a  Vitriaco,  in  His- 
toria  Occidentali,  cap.  17.  Hujus  nomiDi  PetrumHeremitain,  Men- 
tis St-Quintini  propter  Peronam  Priorem,  invenimus  in  necrologio. 
Corbeiensi.  An  idem  sit  cum  isto,  qui  etiam  de  Acheriis  dictus, 
nondùm  pro  comperto  habemus. 


La  vie  du  vénérable  Pierre  THermite,  par  Doultreman, 
Paris,  1645,  in-13. 

3. 

L'Hermite  (Pierre),  M.S.  Capperoanier,  tom.  i^â,  page 
181  à  183. 

A. 
Pierre  rHermite.  Voyez  notre  Histoire  de  Corhiey  tom.2, 
,  page  579-579. 

5. 

Pierre  l'Hermite,  que  Guibert  de  Nogent  croit  être 
d'Amiens,  chef  de  la  première  Croisade. 

Gesta  Dei  per FrancQSy  L.  n,  ch.iY, 
page  380,  collecti  2.  381 . 

6. 

Pour  le  lieu  de  l'origine  de  Pierre  THermite  ,  voir 
Annales  Bened.  tom.  5,  pages  324  et  364,  n.  35. 

7. 

L'Hermite  (Pierre),  célèbre   solitaire    français ,    natif 
d'Amiens  en  Picardie,  d'une  famille  noble,  ayant  fait  un 
voyage  dans  la  Terre-Sainte  en  1093.  Il  fut  si  touché  de 
l'état  déplorable  où  étaient  réduits (1). 

8. 

Pierre  l'Hermite  avait  embrassé  l'état  monastique  au 
Mont-Saint-Qucntin  vers  l'an  1059. 

Gallia  Christiana,  Chro.  tom.  9,  coll.  1103. 

9. 

Petrus  Heremita  de  territorio  Ambianensi.  Anno  1095 
et  1096.  Chron.  desinens  in  1218.  fors.  Canon.  Laud.  (2). 

(1)  Sans  indication  d'auteur.  Mais  sanf  quelques  changements  de 
mots,  on  reconnaît  qu'il  s'agit  ici  de  Moréri. 

(â)  Pierre  L'Hermite  du  territoire  d'Amiens.  Années  1095  et  1096. 
Chroniques  du  chanoine  de  Laon,  finissant  en  1218. 


(143) 

iO. 

Petrus  Heremita  Monachus  Sancti  Quintini  de  Monte, 
autor  Hier,  exped  petiit  communion em  et  partieipationem 
orationum  et  bonorum  operum  monasterii  Corbeiensis,  anno 
t095. 

Où  cela  est-il  dit?  (i). 

il. 

Anno  1095,  Petrus  Heremita  de  territorio  Âmbiano, 
primo  monachus  apud  sanctum  Rigaudum  in  Foresio,  post 
predicator  elTectus, 

C.  Chron,   d*un  chanoine  de  Laon. 
Portefeuille  14  (2). 
12. 

Petrus  de  Acheriis,  vulgo  cognominatus  Heremita,  cum 
«xercitu  15,000  militum  et  peditum  primus  anno  1096  in 
Palestinam  proficiscitu?". 

V.  fr,  scriptores  tom.  12.  Index  rerum  au  mot  Petrus  de 
Achiriis  (3). 

13, 

De  Petro  Eremita,  priori  Sancti  Quintini  de  Monte  prope 
P-eronam  sic  legitur  initio  necrologii  Gorbeiensis  :  Gonces- 
simus  Domno  Petro,  cognomine  Heremitœ,  priori  Sancti 
Quintini  de  Monte  plenariam  societatem,  in  vitâ  et  in  morte, 
tamquàm  uni  ex  fratibus  professis.  Non  desunt  qui  putent 
hune  esse  famosum  illum  Petrum  Eremitam,  quod  ex  no- 

(1)  Pierre  rHerinite,  moine  de  Tabbaye  de  Saint-Quenlin-du- 
Mont,  auteur  de  rexpédition  de  Jérusalem,  demanda  la  communion 
et  la  participation  des  prières  et  des  bonnes  œuvres  du  monastère  de 
Corbie,  Tan  1095. 

(2)  L'an  1095,  Pierre  IHermite,  du  territoire  d'Amiens,  d'abord 
moine  à  Saint-Rigaud ,  dans  le  Forez,  ensuite  devenu  prédica- 
teur. 

(3)  Pierre  d'Achéry,  ordinairement  surnommé  THermîte,  part  le 
premier  avec  une  armée  de  15,000  hommes  d'infanterie  et  de  cava- 
lerie, l'an  1096,  pour  la  Palestine. 

V.  Ecrivains  français^  1. 12,  Uble  des  matières. 


(  i^  ) 

mine  et  loco  probare  conantur,  sed  meà  qùidem  senteniift 
absque  idoneo  fundamento  (1). 

Ann.  Bened.  tom.   5,  lib.  68  et  86,  p.  324. 

iA. 

Hommes  illustres.  Entre  les  hommes  illustres  qu'elle  a 
produits,  Amiens  se  glorifie  principalement  de  Pierre 
l'Hermite  qu'Anne  Comnène,  en  son  Alexiade,  appelle 
KoukoupietroSj  auteur  de  la  célèbre  entreprise  de  la  con- 
quête de  Jérusalem,  sous  le  règne  du  roi  Philippe  I",  de 
Jean  Femel,  de  J.  Sylvius,  J.  Tagault  et  Rioland,  fameux 
en  médecine  et  de  F.  Yatable,  professeur  en  langue 
hébraïque. 

15. 

Petrus  quidam  Sacerdos,  de  regno  Francorum  et  pago 
Ambianensi,  vero  cognominatus  Heremita,  etc. 

Voir  à  son  article  l'extrait  du  manuscrit  d'Alnensi  de 
évêques  de  Liège,  sous  l'évêque  Otbert  (2). 

16. 

Petrus  Eremita,  quem  ex  urbe^  ni  fallor,  Ambianensi  or- 
tum,  in  superiori  nescio  quâ  Galliarum  parte,  solitariam 
sub  liabitu  monachico  vitam  duxisse  comperimus  [3].' 

Guiberti  Opéra.  Ge&ta  Dei  per  Francos,  tom.  %  p.  280. 

(1)  Au  sujet  de  Pierre  rHermite,  prieur  de  Saint-Quentin-da« 
Mont,  près  Péronne,  on  lit  ce  qui  suit  dans  le  Nécrologe  de  Corbie  : 
a  Nous  avons  admis  dom  Pierre,  surnommé  THermiie,  prieur  de 
Saint-Quentin-du-Mont,  k  une  association  plénière  pendant  la  vie 
et  après  la  mort,  comme  un  de  nos  frères  profès.  »  Il  y  en  a  qui 
prétendent  quMl  s'agit  ici  du  fameux  Pierre  THermite,  et  qui  s'ef- 
forcent de  prouver  cette  opinion  d'après  des  circonstances  de  nom 
et  de  lieu  ;  mais,  selon  moi,  cette  opinion  ne  repose  sur  aucun  fon- 
dement solide. 

(2)  Un  certain  Pierre,  prêtre  du  royaume  de  France  et  du  terri- 
toire d'Amiens,  surnommé  l'Hermite. 

(3)  Pierre  l'Hermite,  que  nous  avons  trouvé  être  né,  si  je  ne  me 
trompe,  dans  la  ville  d'Amiens,  et  avoir  mené  la  vie  solitaire  sous 
l'habit  monastique  en  je  ne  sais  quelle  partie  septentrionale  des 
Gaules. 


(m) 

17. 

Petrus  Eremita,  ortus  in  Pontivo  seu  Ambianensi  (i). 
Y.  Malbranq,  de  Morinis.  Tom  â,  p.  803. 

i8. 

La  chronique  manuscrite  du  chanoine  de  Laon  porte  : 

Petrus  Eremita  de  territorio  Ambianensi,  primo  monachus 

apud  S.  Rigaudum  in  Foresio,  post  predicator  effectus  (2). 

(Voir  le  reste  Opéra  Guiberti  de  Novigento  p.  653, 

coll.  1)  à  la  fin. 

Parmi  les  personnes  particulières  auxquelles  Tabbaye  de 
Corbie  avait  accordé  société  de  prières,  on  lit  :  Domno 
Petro,  Cognomine  Heremitœ,  priori  Sancti  Quintini  de 
Monte. 

(Préface  de  V Histoire  de  Corbie^  page  il  et  suiv.) 

'20. 

On  lit  dans  un  ancien  martyrologe  manuscrit  de  Corbie, 
coté  125^  aujourd'hui  à  Saint-Germain,  fol.  42.  a  Omnibus 
infra  scriptis  Concessimus  plenariam  societatem  in  vità  et 
in  morte,  tanquam  uni  ex  fratribus  nostris  professis.  Domno 
Petro,  Cognomine  Heremitœ,  priori  Sancti  Quintini  de 
Monte.  x>  Mais  il  parait  que  tous  ceux  de  la  liste  vivaient 
au  XIII*  siècle  (3). 

Après  ces  bulletins  qui  étaient  sans  doute  destinés  à 
former  la  base  d'une  dissertation  préliminaire  sur  l'origine 
de  Pierre  l'Hermite,  sur  le  lieu  où  il  a  vécu  soit  en  moine, 
soit  en  ermite,  en  un  mot  sur  tout  ce  qui  concerne  son 

(1)  Pierre  rHermite,  né  daos  le  Pontbiea  ou  rÂmiénois. 

(2)  Pierre  rHermite,  du  territoire  d'Amiens,  d'abord  moine  à 
Saint-Rigaud,  dans  le  Forez,  ensuite  devenu  prédicatt)ur... 

(3)  A  toutes  les  personnes  inscrites  ci-dessous,  nous  avons  accordé 
société  de  prières  pendant  la  vie  et  après  la  mort,  comme  à  Tuu  de 
nos  frères  profès  à  dom  Pierre,  surnommé  THermite,  prieur  de 
Saini-Quentin-du-Mont. 


(  *«  ) 

identité  y  questions  qui,  ainsi  qu'on  peut  facilement  le  pré* 
juger,  ont  grandement  occupé  la  pensée  de  Dom  Grenier, 
le  19*  paquet  n*  8  du  manuscrit  que  nous  venons  de 
transcrire,  contient  en  outre,  sous  le  titre  de  Pierre 
PHermite. 

\^  Une  notice  biographique  en  une  quinzaine  de  pages^ 
adoptant  La  Morlière  pour  l'origine  et  la  descendance  de 
Pierre;  Guillaume  de  Tyr  et  Ordéric  Vital  pour  les  dé- 
tails de  Texpédition  sainte,  Platin  et  les  chroniqueurs  fla- 
mands pour  les  faits  postérieurs  à  la  prise  de  Jérusalem; 

^  Deux  essais  de  notice,  d*une  page  chacun,  portant 
en  marge  le  millésime  1095  et  au  bas  l'indication  Histoire 
d'Amiens,  s'occupant  spécialement  du  départ  et  de  la 
marche  de  Pierre  vers  la  Terre-Sainte  jusqu'à  Constant!- 
nople; 

3<*  Quelques  extraits  des  annales  de  l'évèché  de  Liège,, 
d'après  le  manuscrit  d'Alnensi,  de  1059  à  1115,  époque 
correspondant  à  l'existence  de  Pierre  l'Hermite,  relatant 
les  principaux  faits  propres  à  éclairer  la  situation  civile  et 
religieuse  de  cette  ancienne  contrée  de  Belgique  Seconde^ 
alors  indécise  entre  la  France  et  l'Allemagne  et  tiraillée 
entre  des  souverains  laïques  et  spirituels.  Ces  extraits  pa- 
raissent tendre  surtout  à  expliquer  les  guerres,  les  héri- 
tages et  les  transactions  qui  ont  fait  successivement 
Godefiroi,  fils  du  comte  Eustache  de  Boulogne,  due  de 
Bouillon,  et  de  Basse-Lorraine,  gonfalonnier  de  l'empire, 
et  en  dernier  lieu  un  des  principaux  chefs  de  l'expédition 
préparée  de  longue  main  par  Pierre  l'Hermite.  Saôis  rieo 
emprunter  au  P.  D'Oultreman  et  à  quelques  autres  chroni- 
queurs des  Pays-Bas,  qui  font  de  notre  héros  picard  le 
gouverneur  et  l'ami  de  Godefroi  de  Bouillon,  Dom  Grenier, 
semble  reconnaître  assez  de  rapprochements  entre  ces  deux 
personnages  pour  que  son  silence  n'implique  aucune  né- 
gation du  fait.  Il  est  beaucoup  plus  précis  et  affirmatif 
en  ce  qui  concerne  le  retour  de  Pierre  en  Europe,  sa  re- 
traite à  Neufmoustier  près  de  Liège,  et  les  derniers  événe- 
ments de  sa  vie.  Ici  sans  doute  les  preuves  étai^it  maté^» 


(  U7  ) 

rielles  et  voisines  de  nous  ;  mais  comme  cette  raison  n'a» 
vait  pas  empêché  les  historiens  antérieurs,  et  nomina- 
tivement La  Morlière  et  Thevet^  de  les  méconnaître,  il  n'y 
en  a  pas  moins  lieu  d'applaudir  ici  à  l'exactitude  de  dom 
Grenier  qui  s'entoure  encore  ici  des  documents  les  mieux 
constatés.  Append.  ad  Molan.  de  Nataiibus  Belgii;  ^gid. 
aureœ  Vallis  in  Episc  Leod.  Mag,  Chron.  Belg.  ann.  1098/ 
Poéyd*  Virg.  Itv.  de  inv.  rerum.  Geneb»  tib.  iv.  anno 
i076. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte  que  si  le  rôle  publie 
de  Pierre  l'Hermite  est  parfaitement  reconnu  et  apprécié 
par  les  grands  historiens  qui  se  sont  succédé  depuis  le  xii* 
siècle  jusqu'à  nos  jours^  il  n'en  reste  pas  moins  beaucoup 
d'incertitude  et  de  contradiction  sur  ce  qui  concerne  sa 
biographie  personnelle.  Les  auteurs  contemporains,  préoc-^ 
cupés  surtout  des  faits  généraux,  n'ont  indiqué  qu'en  pas- 
sant, et  lors  de  son  apogée,  un  personnage  qui,  da  reste, 
leur  était  individuellement  peu  connu  :  l'Hermite  d'Amiens. 
Quant  aux  historiens  de  la  Picardie,  venus  longtemps  après 
les  autres,  ils  n'ont  pu  que  glaner  derrière  eux,  recueillir 
la  notoriété  publique,  compulser  les  chartes,  les  chroniques 
des  monastères,  confronter  tous  les  monuments  et  surtout 
prêter  l'oreille  à  ce  qui  se  découvrait  et  se  publiait  au  de- 
hors dans  les  pays  voisins.  Voilà  surtout  ce  qu'ont  fait 
Ducange  et  dom  Grenier,  ces  deux  modèles  incontestés  de 
l'érudition  philologique  et  historique.  Il  est  fâcheux  que 
leurs  travaux,  si  recherchés  des  savants,  restent  en  ma- 
nuscrits inaccessibles  dans  la  Bibliothèque  Nationale  ou 
ailleurs,  tandis  que  leur  publication,  fût-ce  même  à  titre 
d'ébauches  ou  de  documents  pour  servir  à  d'autres  re- 
cherches, allumerait  peut-être  autour  de  nous  un  vaste 
foyer  d'études  historiques  où  se  retremperait  le  patriotisme 
local.  Tel  est,  en  effet,  le  caractère  des  deux  modèles  que 
nous  venons  d'indiquer,  qu'en  même  temps  qu'ils  nous  ins- 
truisent, ils  ouvrent  devant  nous  des  horisons  si  attrayants 
et  si  proches,  qu'ils  secouent  la  paresse  et  le  scepticisme  #t 
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nous  entraînent  à  marcher  sur  leurs  traces  à  de  nouvelles 
découvertes.  On  s'estime  heureux  de  les  avoir  pour  points 
de  départ  et  pour  guides  ;  on  est  fier  de  continuer  leur 
ceuvre,  en  complétant  ce  qu'ils  n'ont  pas  eu  le  temps  ou 
la  possibilité  d'achever.  Voilà  pourquoi,  loin  de  nous  ^o 
jeter  court  à  la  découverte  de  la  notice  intitulée  Pierre 
fHermitej  dans  les  manuscrits  de  dom  Grenier,  conservés 
à  la  Bibliothèque  Nationale,  nous  nous  sommes  vivement 
réjoui  de  voir  notre  route  jalonnée  par  un  maître  aussi 
sûr.  Dom  Grenier  sera  là,  avec  sa  rare  sobriété  et  son  bon 
sens  exquis,  pour  redresser  l'exubérante  allure  de  Guil- 
laume de  Waha  et  du  P.  D'Oultreman. 

Mais  auparavant  il  nous  reste  à  vider  la  question  d'ori- 
gine et  d'identité,  autour  de  laquelle  nous  avons  tourné 
jusqu'ici  et  dont  le  lecteur  aura  sans  doute  compris  com- 
bien Ducange  et  dom  Grenier  se  préoccupaient ,  puis- 
que leurs  indications  et  leurs  bulletins  s'y  rapportent  pres- 
que exclusivement. 


DEUXIEME  PARTIE. 

mBCHBBCHES    HISTORIQUES   SCB   LÀ    YIE  DE    PIERRE    l'hERMITE 
DEPUIS  SA  NAISSANCE  JUSQU'a  SON  PÈLERINAGE  A  JÉRUSALEM. 

(1053  — 1093). 


CHAPITRE  PREMIER, 

PATRIE  DE  PIERRE  L'HERMITE.  —  IL  N'EST  NI  HONGROIS ,  NI  ESPA- 
GNOL ,  NI  BELGE  ;  IL  APPARTIENT  A  LA  PICARDIE  ET  A  L'AMIÊNOIS.  — 
CHRONIQUE  DE  l'abbaye  DU  MONT-SAINT-QUENTIN ,  PRÈS  PÉRONNE  ^ 
AU  SUJET  DE  PIERRE  L'HERHITE.  —  NOTE  DE  L*OBITUAIRE  DE  CORBIE 
QUI  LUI  DONNE  LE  NOM  DE  SOCIUS,  —  APPRÉCIATION  DE  CES  DOCU- 
MENTS. —  DIFFÉRENTS  NOMS  DE  PIERRE  L'HERMITE.  —  PIERRE 
D'AMIENS.  —  PIERRE  D'ACHÉRY. 

Nous  commençons  par  déclarer  que  nous  n'avons  pas 
l'espoir  d'amener  ici  tout  le  monde  à  l'unité  d'opinion.  Le 
rôle  du  promoteur  des  Croisades  a  été  si  brillant^  et  sa  vie 
si  cachée,  si  éparpillée  sur  le  sol,  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de 
s'étonner  de  voir  cette  grande  existence  réclamée  par  les 
prétentions  les  plus  nombreuses  et  les  plus  opposées.  Peut- 
être  même  ne  se  sont-elles  pas  encore  toutes  produites.  On 
pourrait  sérieusement  le  supposer  en  prenant  connaissanee 
de  la  plus  récente  et  non  certes  de  la  moins  étrange  qui 
nous  soit  tombée  sous  les  yeux.  M.  Des  Michels^  ancien 
professeur  d'histoire  de  l'Université  et  recteur  d'Académie^ 
a  publié,  dans  la  neuvième  et  dernière  édition  de  son  Pré-^ 
cis  de  ^Histoire  du  moyen-âge  (Paris,  1846,  p.  342),  la 
phrase  suivante  :  a  II  était  réservé  à  Urbain  II  de  mettre 
ce  projet  à  exécution.  Ce  pontife,  sollicité  par  l'empereur 
Alexis  Comnène  et  par  le  patriarche  Siméon,  ordonna  au 
pèlerin  hongrois  Pierre  l'Hermite  de  parcourir  toute  l'Eu* 
rope  et  de  préparer  les  gens  à  la  guerre  sainte.  » 
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n  n'est  pas  admissible  qu'un  membre  éminent  de  TUni- 
versité,  auteur  d'un  livre  sérieux  et  presque  classique  qui 
se  trouve  entre  les  mains  des  élèves  d'humanités  de  nos 
collèges  y  aura  adopté  la  désignation  de  pèlerin  hongrois 
sans  une  raison  quelconque  ;  son  tort  est  de  l'avoir  trop 
facilement  crue  suffisante^  et  surtout  de  jie  pas  la  justifier 
par  la  citation  immédiate  de  l'autorité  devant  laquelle  il 
supprimait  toutes  les  autres»  Sans  doute,  Pierre  l' H  ermite 
s'est  trouvé  en  Hongrie,  comme  pèlerin  d'abord,  en  1093,  et 
plus  tard,  eu  1096,  à  la  tète  d'une  foule  immense  de  croisés. 
Un  chroniqueur  sHave  a  peut-être^,  pir  une  nanilé  natianalc 
mal  esiendue,.  abusé  de  cette  cioaoêslaiie^  pour  re^és^ntar 
comme  appartenant  à  sxm  pa]r$  notre  mmonoûre  eosmon 
poUte  ;  mai3  cela  ne  saurait  excusa  rhistorien  iiran^âft. 
d'avoir  induit  en  une  si  palpable  enreui;  1^  jeun^ss^  4'àîtft 
à  laquelle  est  destiné  son  livre  : 

Le  candide  lecteur  veutêts^regpeolé* 

Nous  regardons  aussi  comme  inutile  de  combattre  l'api- 
Bkm  qtti  ferait  naitre  Pierre  l'Hermito  en  E^pagne^  opinion 
fuî  n*6st  Ibndée  sur  rien,  pas  même  sur  les  preuves  admt- 
iHstfées  d'une  résidence  momentanée  qu'il  aurait  pu  y  faire, 
pMir  Iréquenlei  les  écoles  alors  célèbres  de  Cordoue,  Séville,, 
6ireDftdle,  Salamanque,  etc.  A  l'Espagnol  Hehnodus,  pife* 
~  mier  autew  de  cette  assertion  restée  sans  écho,  nous  noua 
OMitenteroBS  d'opposer  celle  d'un  autre  Espagnol ,  don 
AkNMO'  GoBiez  de  Minehaca,  «  dont  fautorité.  a  grande-» 
nifnl  a«pvi,  selon  d'Oultreman,  pour  étayer  la  maison  dç 
9ten>e  YBerm^.  »  c  Pierre  l'Hermitie  a  été,  suivant  Topi- 
nion^  géiiét*a)ement  reçue,  de  la  nation  française,  de  la  pro- 
TÎnce  de  Picardie,  et  de  noble  maison.  Son  père  &*appelait 
Mamodo  Heynatdos  (Regnault).  S  se  maria  avec  Béatrix 
de  fteussy*,  de  noble  et  grande  maison  de  Normandie^  de 
tequeUe  il  eut  un  flb  et  une  fille  (1]...» 

(i)  Flie  Pedro  Lermila  segnn  lu  voz  mas  common  de  todos^  de 
nation  Franeei^  de  fai  prerincia  de  Pfeardia,  de  caca  noble  ;  y  cayo 


Nous  ne  relèverons  pas  davantage  rindicatMn  isolée^ 
rapportée  parlïievet,  qui  ferait  naître  Pierre  l'Hermite  ji 
%lois.  1!^ous  avons  hâte  d'arriver  aux  prétentions  boasMoiip 
plus  sérieuses  des  Belges.  Quoique  tin  j>eu  vagues  et  tardi- 
vement produites,  elles  n'en  conservent  pas  moins  sur  leB 
bords  de  la  Meuse^  encore  aujourd'Jaui  imprégnés  et  viv^uois 
de  ces  merveilleux  souvenirs,  un  grand  nombre  4e  parti- 
sans sincères.  S'il  fallait,  en  effet,  déterminer  ia  partie  de 
la  région  gallique  supérieure  où  Pierre  l'Hermite  a  s^ourité 
le  plus  certainement  et  par  son  libre  choix,  où  il  a  vécu  de 
longues  années  et  a  laissé  les  traces  ks  plus  authentiques  ^ 
son  existence,  où  il  est  enfin  venu  spontanément  et  de  loisi 
terminer  sa  carrière,  évidemment,  <î'est  en  faveur  de  la 
petite  ville  de  Hu j  et  du  pays  de  Liège  que  devrait  pelu- 
cher la  balance.  La  suite  de  cette  histoire  prouvera  i^lwe 
nous  avons  fait  la  part  de  la  Belgique  fort  belle,  en  ad«(h- 
tant  ses  chroniques  et  traditions  sur  notre  émineat  person^- 
n^e  ;  mais  il  ne  s'i^git  pas  ici  de  la  vie  solitaire  qu'il  meaa 
au  pays  de  Liège  ou  des  Ardennes  avant  son  voyage  à  Jé^- 
rusalem,  ni  de  ^  retraite  «et  de  sa  tombe  au  couvait  de 
Neufinoustier  3  il  s'agit  uniquement  de  son  point  de  dépafet 
et  de  son  berceau,  c'est-à-dire  du  signe  indiqué  providott- 
tieUement  pour  la  distinction  des  grands  hommes.  Et,  sons 
ce  rapport,  nous  croyons  être  en  mesure  d'affîrmer  qiiSy 
dans  les  documents  les  plus  anciens,  il  n'existe  aucutt  faii, 
aucune  assertion  qui  permette  à  la  Belgique  de  refveadî- 
quer  te  Berceau  de  Pierre  l'Hermite.  €e  n'est  que  fort  tard 
et  à  une  époque  relativement  moderne^  'qu'il  «'est  formé 
autour  de  la  tombe  du  saint  homme,  grâce  à  l'aifinenoe 
croissante  des  pèlerinages  et  des  honneurs  qui  lui  furest 
rendus,  des  miracles  même  qui,  dit-on,  s'y  accomplirent^ 
que  l'idée  se  forma  et  devint  insensiblement  p«tpttkÂre  de 

^àdreTue  Ilamodû  Keyualdos...  "Y  se  caso  con  Beatriz  de  boussia, 
de  noble,  y  gran  ca^a  de  Normandia,  de  la  quai  tano  k  Pedro,  y  a 
'Una  ^jsiv  ••«•«••«•« 

Alonzo  Gemez  de  JUinchac».  Feehos  herowos  deUa  Coeaderàn  Bé- 
nnpecma  m  4a  isonqtml  «  tde  Himêsakm, 
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faire  de  Petit  Pierre  un  enfant  du  pays.  Toutefois,  son  pré- 
tendu lieu  de  naissance  n'a  jamais  été  donné  que  d'une 
manière  générale  et  évasive  :  aux  environs  de  Liège,  di- 
sent les  uns,  et  selon  d'autres  au  pays  des  Ardènnes.  Et 
quand  même  ils  concentreraient  aujourd'hui  leurs  préten- 
tions sur  le  seul  pays  de  Liège  ^  au  moins  faudrait-il  arti- 
culer un  milieu  historique,  un  ensemble  de  circonstances 
propres  à  expliquer  cette  naissance,  et  la  première  partie 
de  cette  existence  extraordinaire.  Nous  nous  adressons  ici 
au  champion  qui  nous  paraît  un  des  plus  honorables  et  des 
derniers  descendus  dans  cette  arène  ouverte   à  tous  les 
camps,  et  nous  lui-  demandons  si,  franchement  et  patrio- 
tisme à  part,  il  croit  avoir  bien  jugé  la  question  de  l'ori- 
gine de  Pierre  l'Hermite  (1).  M.  Grandgagnage  est  con- 
seiller à  la  cour  d'appel  de  Liège,  et  de  plus  membre  de 
l'Institut  archéologique  liégeois.  A  ce  double  titre,  on  con- 
çoit que  son  opinion  rencontre  de  l'assentiment  dans  un 
pays  naturellement  disposé  à  recevoir  une  conclusion  for- 
mulée en  termes  aussi  chaleureux  que  ceux-ci  :  a  Je  déclare 
souscrire  pour  cent  francs  aux  frais  de  la  statue  que  la  ville 
de  Huy,  aidée  de  la  province  de  Liège  et  du  gouvernement, 
ne  peut  manquer  d'ériger  un  jour  à  la  mémoire  de  son 
héroïque  fils.  »  Ce  trait  inattendu  fera  peut-être  un  instant 
merveille  en  Belgique }  mais  la  cause  ne  peut  être  ainsi 
résolue.  Tout  le  monde  sait  bien  aujourd'hui  que,  fut-on  le 
grand   Scipion ,    monter  au  Capitole ,    ce    n'est    point 
rendre  ses  comptes.  Tout  le  monde  trouvera,  surtout  quand 
nous  aurons  fait  connaître  l'unique  pièce  qui  sert  de  base  à 
cet  échafaudage,  que  ce  n'est  point  motiver  un  jugement 
que  de  l'appuyer  sur  une  interprétation  arbitraire,  sur  un 
simple  mot,  isolé  de  tout  ce  qui  pourrait  lui  donner  une 
portée  sérieuse. 

a  Année  1145,  le  8«  des  ides  de  juillet,  dit  le  nècrologe 

(1)  Notice  sur  le  Nécrologe  de  Tabbaye  de  Neufmoustier ,  par 
M.  Grandgagnage,  conseiller  à  la  cour  d'appel  de  Liège.  Bulletin 
de  rinstitut  arcbéologique  Liégeois,  !«<'  trimestre  de  Tannée  1853. 
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de  Neuftnoustier,  cité  par  M.  Grandgagnage,  est  décédé 
dom  Pierre,  vénérable  prêtre  et  ermite  [heremta)y  qui  mé- 
rita d'être  le  premier  élu  du  seigneur  pour  prêcher  la  sainte 
croix.  De  retour  au  pays  natal  {cum  reversus  fuit  ad  natale 
iolum)  après  la  conquête  de  Jérusalem,  il  satisfit  à  la  de- 
mande de  plusieurs  hommes  nobles,  en  fondant  cette  église 
«n  rhonneur  du  Saint-Sépulcre  et  de  saint  Jean-Baptiste. 
Il  y  choisit  le  lieu  de  sa  sépulture.  » 

Et  partant  de  là ,  M.  Grandgagnage  s'écrie  :  <x  H  est 
donc  venu  mourir  sur  le  sol  natal.  Il  était  donc  de  Huy.  Ce 
moi  doit  nous  suffire.  x>  En  vérité,  c'est  se  montrer  bien 
facile  et  bien  prompt  à  s'adjuger  le  résultat  qu'on  désire. 
Examiné  de  bonne  foi,  ce  mot  ne  peut  suffire  à  personne 
pour  signifier  autre  chose  que  ceci  :  Pierre  retourna  au 
pays  qu'il  avait  quitté;  ou  bien  encore,  en  Europe,  en  Occi- 
dent. Car  c'est  dans  ces  termes  là  que  les  chroniqueurs  par- 
lent ordinairement  du  retour  des  croisés  après  l'expédition 
en  Terre-Sainte  terminée.  En  supposant  même  que  le  mot 
sol  natal  soit  ici  tellement  clair  et  précis  qu'il  y  ait  impossi- 
bilité de  l'entendre  autrement  que  de  la  Germanie  inférieure^ 
ou  du  pays  de  Liège,  ou  de  la  ville  même  de  Huy,  il  y  au- 
rait lieu,  tout  au  plus,  d'inférer  que  le  moine  auteur  de  cet 
article,  nécrologique  a  cru  le  vénérable  dom  Pierre  origi- 
naire de  ce  pays,  erreur  d'autant  plus  explicable  qu'il 
n'écrivait  pas  une  biographie,  mais  un  acte  de  décès ^  et 
que  Pierre  avait  réellement  habité  ces  contrées  de  la  Gaule 
supérieure  avant  de  partir  pour  Jérusalem.  Il  faut  confron- 
ter avec  les  autres  documents,  même  liégeois,  le  texte  de 
ce  néerologe,  qui  du  reste  figurait  déjà  dans  les  Chroniques 
de  Belgique  et  dans  le  manuscrit  de  Dom  Grenier. 

Cet  accaparement  complet  de  toute  l'existence  d'un  per- 
sonnage de  premier  ordre,  qui  allait  si  bien'  avec  l'esprit 
religieux  et  mystique  des  Belges  au  moyen-âge,  n'a  rien 
qui  doive  nous  étonner  de  la  part  d'un  peuple  fortement 
attaché  à  ses  souvenirs  nationaux,  qu*il  cherche  d'ailleurs 
k  étendre  le  plus  loin  possible.  La  possession  du  tombeau 
de  Pierre  l'Hermite  et  le  monastère  fondé  par  lui,  l'exis- 
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tèoèè  éa  ce  fftjis  bdisé  d'une  toide  d'iébdroîts  «1^^^^  ^rafeL- 
4Agè6,  l'histoire  «i  éclfi^nte  de  GodeChiî  de  Bouillon  auquel 
il  fié  trouvéit  déjà  «Meoeîé  dà«s  la  firèimère  partie  de  sa  Tth, 
tout  cela  dut  les  aider  à  franchir  le  grand  pas  qui  .rastatt 
indécis,  et  à  déoemer  à  leur  pays  l'honneur  d'avoir  égsie- 
meàt  donné  le  jour  à  Tapôtre  des  Croisades.  Mais  Tusor- 
piation  n'en  est  pas  tudkis  fitanlTeste  ;  et,  A  elle  s'explique 
aujourd'hui  dans  le  peuple  pa^  l'habitude  et  par  une  cer- 
4aiae  posse^^îon^  elle  n'en  peut  pas  plus  être  «outenue 
pax  les  savants  de  Belgique,  que  justifiée  à  l'époqiiœ  où 
elle  a  commencé^  par  rignoranee  ou  l'obscurité  des  temps. 

Plus  on  reoEionte  haut  dans  le  moyen-âge,  en  se  rappro- 
chant de  l'époque  où  vécut  Pierre  l'Hermite,  plus  disparais- 
sent les  incertitudes  ot  s'établit  l'accord  des  historiens  qui, 
presque  à  l'unanimité,  le  déclarent  originaire  de  la  Picar- 
die ou  de  TÂmiénois.  Ce  premier  point  est  hors  de  doute. 
Mais  comme  plusieurs  contrées  et  localités  ont  été  comprises 
à  diverses  époques  sous  ce  nom  assez  vaste  de  Picardie^ 
qui,  du  reste,  est  postérieur  à  cette  époque,  ainsi  que  le 
prouvent  négativement  les  premiers  chroniqueurs  des  Croi- 
sades, (qui  ne  l'ont  pas  employé  une  seule  fois,)  e'e^  ici  que*' 
s'embrandbent  un  certain  nombre  de  difficultés  partielle$(i). 

(I)  Nos  recherches  sur  Torigine  de  Pierre  rHermite  nous  eût 
permis  de  contrôler  subsidiairemeot  eldereponsserTassertion  sui- 
vante qui  figuré  en  tète  de  Târtide  Ptoordte,  par  M.  Arisfti<ie  GuU- 

.  bert,  Histoire  des  Vilks  de  France^  tome  h. 

oc  Le  nom  de  Picardie  apparaît  |)our  la  première  fois  dans  Thls- 
toire  en  1025.  »  Il  aurait  fallu  au  moins  dire  en  quelle  circonstance 
et  dans  quel  auteur,  et  tomber  préalablement  d*aocoird  sur  le  sens  et 
rétymolôgie  de  ce  mot.  Si,  comme  te  disent  Valois  (iVotfli'a  (yeil- 

'  iMicr«m,p.  44T)  et  Longuenhe  {Deseription  âe  Ul  France^  P*  ^)  le 
mot  Picard  et  coaséquemment  Pica/rdie,  fui  d'aberd  «n  bon  m»t 
académique,  une  épithète  qu'on  appliqua  à  l'humeur  querelleuse 
des  étudiants  de  TUniversité  de  Paris,  qui  venaient  des  frontières  de 
la  France  ou  de  la  Flandre,  du  pays  situé  au  Nord-Est  de  la  Seine, 
entre  la  Belgique  et  Ht  No)rmandie,  il  ne  renronte  pas  an-del^  de 
lâOO.  il  daterait  de  màhtë  loin  eneote,  sll  provenait  des  hérêtiqties 
aomnAés  Picards  qui,  liortis  âe  rAitemâgne,  se  montfèrest,  k  la  An 
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fmre  rEteemîte  «^«il  *àe  k  villt  même  d'Asntttts,  ou  ^ 
«es  «nviroÉs^  ou  A'aui  point  fim  «éloigné,  quiMpie  toujMis 
«ompniis  ^te  ia  déiMimiiati<ni  d'évèché  ou  de  tenritoifle 
dlàmiais!!  C'est  «n  ws  t^nses  que  la  ^oestiMi  doit  4lle 
péremptoirement  circonscrite.  Il  existe  'Certainement  ai»- 
joQFd'iivi)  ntOHseuleineBi  dans  là  ville  d'Amiem,  éoA  le 
•ttmoignage  ^oorrait  toe  -snspect  comme  trcp  intéressé, 
/mais  en  Pkardie^  dans  la  France  entiète,  ^  dans  tout  le 
i&onde  sabrant)  ime  notoriété  publique,  appayée  aur  «ne 
taotitieci  tqni  remonte  à  un  teo^  inuxiéinorial)  attestant 
-que  Pierre  rfiermite  est  né  dans  la  vflle  même  d'Amiens. 
-G'^t  «n  iaàt  de  la  plus  édatante  popularité.  Différentes 
persetines  des  plus  respedaliles  et  des  mieux  accréditées 
dans  le  pa;s,  nous  ont  indiqué  le  quartier  et  presque  mon>- 
%ré  sa  maison  natale.  £t  ces  indications,  à  quelques  ebjec*- 
lions  archéologiqQes  qu'elles  puisseoit  donner  lieu,  n'ont 
jamais  rarié.  Nous  en  donnons  ponr  preuve  un  manuscrit, 
•dont  isoQK  devons  ia  communication  à  l'obligeanoe  de 
Jf.  I^lette  d'Âehetti:,  sw  VOngmedes  pélerina^s  et  sur 
i»ux  qui  %teie«ft  au  xtn*  aiède  en  grand  honneur  à  Amiens; 
<x  manoscrct  présente  à  la  page  10  le  passage  suivant  : 
«Pierre  rfiermite,  gentilhomme  natif  Au  RÀS-ViDàMB,  en 
la  ville  d'AmienS',  étairt  allé  en  pèlerinage  à  Jérusalem  y 
Alt  si  touché  de  la  profanation  des  Saints  LieuK,  etc*..a 

Cette  tradition  looale,  fid^  contre^preuve  despremieiB 
historiens  des  croisades,  a  été  adoptée  par  la  plupart  des 

du  xiu«  fiièole,  daas  les  pTovinces  septentrionales  de  la  France  et  qui 
furent  c&ndamnés  en  1312  au  concile  de  Ravenne.  Quant  aux  phi- 
lologues qui  Tout  fait  venir  du  bas  latin  Picardus,  ce  soldat  armé  de 
la  pique,  parce  que  cette  arme  était  en  usage  dans  ce  pays,  et  que 
les  habitants  6*en  servaient  avec  une  grande  adresse^  »  il  n'y  à 
pas  moyen  de  les  convaincre  d'inexactiuide,  sous  une  allégation  si 
vcigue  qu'elle  embrasse  toute  1*  Gtmle  Çhevehn^  sans  distinction  de 
limites,  ni  d'époque.  Autant  vaudrait  accepter  purement  et  simple- 
Inent  l'assertion  du  P.  Lamy,  de  l'Oratoire,  qui,  dans  son  introauc- 
tion  à  l'KcriWe  Sainte,  liv.  i,  et.  iit,llouen,  1699,  dit  ingénuement: 
«  LèS  Morins,  c'est-à-dire  les  Picards,  sont  appeléil  par  Virgule  leSr 
hommes  les  plus  reculés.  % 
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biographes  modernes.  En  remontant  le  cours  des  siècles, 
nous  pourrions  remémorer  comme  ayant  contribué  à  la  ré- 
pandre, dom  Grenier,  Daire,  La  Morlière,  d'Oultreman» 
Thevet,  le  roman  du  Chevalier  au  Cigne,  Albert  d'Âix, 
Guibert  de  Nogent,  etc. 

Nous  aurions  vivement  désiré  joindre  à  cette  série  d'au- 
teurs respectables,  dont  aucun  ne  nous  parait  avoir  servi- 
lement copié  Tautre,  quelque  document  authentique  et  ir- 
réfragable emprunté  à  la  localité  elle-même.  Malheureuse- 
ment cette  ressource  nous  a  manqué  par  la  force  même 
des  choses.  La  plus  ancienne  pièce  des  registres  de  nais- 
sances et  de  décès  des  paroisses  de  Tancien  Amiénois,  con- 
servés aux  archives  du  département  de  la  Somme,  ne  re- 
monte pas  plus  haut  que  le  milieu  du  xvi'  siècle.  Le  Mar* 
tyrologe,  les  Obituaires,  les  Chroniques  d'Amiens,  tout  est 
muet  sur  ce  point.  Il  ne  nous  a  été  possible  de  recueillir 
sur  cette  époque,  au  sujet  de  la  première  croisade  elle- 
même  et  de  Pierre  THermite,  que  deux  faits  authentique- 
ment  constatés  et  consignés  dans  des  registres  encore 
existants  :  l*'  une  note  sur  Tobituaire  de  Tabbaye  de  Corbie; 
2®  une  chronique  de  Tabbaye  du  Mont-St-Quentin,  près 
Péronne,  écrite  vers  1650  par  un  religieux  de  Tabbaye  sous 
le  titre  :  Narré  touchant  la  Sainte  Croix,  et  renfermant 
quelques  détails  assez  curieux  à  reproduire  sur  notre  saint 
personnage.  Voyons  d'abord  cette  dernière  chronique  ; 

a  Sur  la  fin  de  l'onzième  siècle,  certain  personnage, 
nommé  Pierre  l'Hermite,  natif  du  diocèse  d'Amiens,  voulant 
se  consacrer  au  service  de  Dieu,  se  rangea  et  prit  l'habit 
de  religieux  en  ce  mpnastère  du  Mont-St-Quentin,  où  lors 
l'observance  régulière  était  en  grande  vigueur,  en  laquelle 
s'étant  exercé  avec  persévérance  durant  plusieurs  années,  et 
rendu  recommandable  par  ses  éclatantes  vertus,  luy,  pour 
les  cacher  aux  yeux  des  hommes  et  satisfaire  à  la  dévotion, 
demanda  et  obtint  licence  de  son  abbé  d'aller  visiter  les 
Saints  Lieux  oii  s'est  opérée  l'œuvre  de  notre  Rédemption,  n 

a  Arrivé  qu'il  fut  en  la  Ville  Sainte,  il  alla  rendre  ses 
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VŒUX  à  Dieu  en  son  saint  temple,  où  il  ne  cessait  d'épandre 
ses  larmes  et  d'élancer  ses  soupirs  vers  le  ciel  pour  le  flé- 
chir à  miséricorde  vers  la  sainte  église  qui  souffrait  et  gé- 
missait sous  la  tyrannie  des  Mahométans,  et  pourtant  avec 
des  regrets  indicibles  l'opprobre  et  la  peine  que  les  Infidèles 
faisaient  souffrir  à  ses  enfants.  » 

a  Enfin  les  vœux,  les  larmes  et  les  prières  de  ce  bon 
moyne  furent  exaucés  de  Notre-Seigneur  en  faveur  des 
fidèles  ;  à  quel  effet  s'étant  apparu  à  lui  en  une  vision,  il 
lui  commanda  d'aller  trouver  de  sa  part  son  vicaire  en 
terre,  qui  était  alors  Urbain  second,  et  autres  princes 
chrétiens,  pour  leur  déclarer  en  son  nom  que  sa  volonté 
était  qu'ils  missent  en  diligence  des  armées  en  campagne 
pour  aller  venger  l'injure  du  crucifié^  luy  restituer  et  aux 
siens  son  principal  domaine  qu'il  avait  acquis  au  prix  de 
tout  son  précieux  sang  et  en  chasser  et  exterminer  la  ty- 
rannie turquesque,  leur  promettant  que  son  concours  et 
assistance  ne  leur  manquerait  en  une  expédition  si  glo- 
rieuse et  si  importante.  » 

»  Ce  bon  hermite  s'acquitta  avec  tant  de  ferveur  et  de 
bon  succès  de  la  commission,  que  toute  la  chrétienté  (qui 
d'ailleurs  ne  respire  que  la  douceur  et  la  paix]  se  vit  toute 
émue  pour  les  armes  et  bouillonnait  d'ardeur  d'avoir 
promptement  l'occasioQ  de  faire  ressentir  sa  force  et  sa  va- 
leur aux  ennemis  de  la  foy.  » 

«  Une  puissante  armée,  toute  disposée  à  partir,  fut  di- 
visée en  trois  corps,  avec  l'un  desquels  le  duc  Gualterus  se 
mit  le  premier  en  campagne,  le  huitième  jour  de  mars  1096^ 
et  prend  la  route  de  l'Orient.  Notre  moyne  Pierre  l'Hermite, 
bien  duit  au  fait  des  armes,  prend  la  conduite  du  second,  et 
le  duc  de  Lorraine,  nommé  Godefroi  de  Bouillon,  accom- 
pagné d'une  leste  et  généreuse  noblesse,  part  le  15  aoûtj 
et  suit  en  queue  les  troupes  avec  le  troisième  escadron,  d 
. .  a  Toute  la  milice  chrétienne  arrivée  en  Bithinie  et  aux 
environs  de  la  ville  de  Nicée,  ils  la  bloquèrent  le  10  juin 
de  l'an  1097,  l'attaquent  fortement  et  généreusement  et 
s'en  rendent  les  maîtres  en  peu  de  temps. 


«  Après  les  aelidis  de  ^ràoeiSy  ib  assiègent  Hiérasahm, 
laquelle  ne  peut  pas  iengtemps  résÎAter  aux  armes  lié  aes 
eonquéranifi  et  dpécialeikieiKt  à  la  valeur  fà  piélé  4e  éat 
illustre  Oodefr^oi,  <|ui,  ee  confiait  ^ooore  plus  au  «eeoars 
du  del  <{u'à  celui  de  la  terre^  il  i'imi^ora  nvet  tant  de  isi 
et  de  ferveur^  que,  après  huit  jmirs  de  prières  et  de  piN>eea- 
aiens  faites  autour  de  la  ville,  coraoïe  fit  jadis  le  valeureux 
Josué,  autour  de  la  ville  de  Jérieho,  par  les  évéques  et  le 
peuple,  la  ville  ste  rendit  à  «on  obéissance  et  se  soumît  au 
joug  de  la  Sainte  €roix.  » 

a  Lors  les  peuples  fidèles  te  pUrrat  assez  applaudir  vàx 
mérites  de  ce  gruôid  capitaine^  le  dnéèrent,  reconnurent  «t 
couronnèrc«t  roi  de  Jérusalem.  Ce  fut  alors  que  chacun, 
grands  et  petits,  prélats  et  moines,  voulant,  à  Tenvi  dts 
uns  et  des  autres,  lui  donner  des  gages  de  ses  respects^  de 
la  fidélité  de  son  amour,  lui  faisaient  des  présents  dignes  de 
sa  grandeur.  » 

Au  bas  de  cette  légende  se  trouve  une  note  marginale 
d'une  écriture  postérieure  à  celle  du  manuscrit,  portant  oe 
Çui  suit  : 

c(  On  fie  ^uve  rien  qui  prouve  que  Pierre  rHermite  ait 
été  religieux  de  cette  abbaïe,  ni  d'aucune  autre,  sinon  qu'il 
s'est  retiré  à  Huy.  Son  nom  i'Hermite  a  pu  tromper  et  faire 
croire  qu'il  avait  fait  profession  de  la  vie  érémitique,  quoi- 
que ce  fût  son  nom  de  famille.  » 

Archives  départementales  de  la  Somme.  Chronique 
de  St-QuenUfi^du-Mùnt. 

Cette  chronique,  à  la  vérité,  ne  (présente  pomt  tous  les 
caractères  de  précision  et  de  coniempoi^anéité  désirables. 
Elle  relate  longtemps  après  coup  et  dans  le  simple  style 
légendaire,  lin  grand  événement,  assez  connu  dès  "tors  pour 
ne  devoir  être  traité  qu'avec  la  sévérité  de  l'histoire.  Maïs 
l'auteur  de  la  note  mai^nale,  que  nous  venons  de  citer, 
méconnaît  kd-méme  les  conditions  dans  lesqu^es  a  du  ae 
produire  jusqu'à  nous  Thistoire  du  moyen*âge  et  surtout 
celle  d'une  époque  ausâ  iéeonde  en  événements,  aussi 
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tèunacntée  que  le  xt*  siècle.  Les  chartes  de  fondatîoa  6t<te 
donation,  les  nominations  d'abbés,  les  réceptioiis  de  princes 
ou  d'évèquesy  les  contestations  sur  les  privilèges,  les 
«•Mfitcs  des  revenus  étaient  inresque  les  seuls  faits  que  re- 
<»eillîs8ent  les  r^istres  de  eouvenl.  Tels  sont,  en  général^ 
les  matériaux  écrits  qu'ils  présentent  à  rhistorlen.  D'entrée 
^Mi  de  soitie  d'un  simple  moine,  â  n'en  était  paa  tenu  re- 
ipislrei  non  plus  que  d'autres  événements  extraordinaires 
^u  exceptionnds.  On  en  gardait  simplement  la  mémoire, 
«qui  se  transmettait  d'âge  en  &ge  jusqu'à  ce  qu'un  motif 
i|iielconque  vint  permettre  ou  prescrire  de  la  confier  au 
f^rchenûn  ou  au  papier.  Mais,  à  quelque  date  éloignée  des 
ùàÈs  ((u'ils  se  présentent,  ces  documents,  même  l^endaires, 
ont  une  valeur  incontestaUe,  ne  fât-œ  que  comme  témoi- 
gnage des  connaissances  historiques  de  l'époque.  C'est 
donc  à  tort  que  l'auteur  de  la  note  en  question  se  prévaut 
^'vn  silence  antérieurement  gardé,  pour  méconnaître  la 
valeur  de  cette  chronique  elle-même,  à  laquelle  il  n'a  pas 
hésité  (chose  excessivement  rare  et  ordinairement  blâmable, 
Quoique  souvent  utile)  d'apposer  la  restriction  de  son  opi- 
oion  personnelle.  Une  négation  pure  et  simple  ne  suffit  pas 
pour  détruire  l'affirmation  d'un  feit  historique,  consigné 
dans  un  registre  de  Bénédictins. 

En  outre,  c'est  une  grave  erreur  d'avancer  que  rien  ne 
prouve  que  Pierre  l'Hermite  ait  été  religieux  ni  de  cette 
abbaye,  ni  d'aucune  autre,  lorsque,  d'une  part,  Guibert 
de  Nogent,  la  chronique  du  chanoine  de  Laon ,  les  a»- 
Dftles  des  Bénédictins,  Ducange  et  le  P.  Daire  s'accordent 
à  déclarer  qu'il  a  été,  avant  de  prêcher  la  croisade 
et  pettt*étre  au  moment  même  de  partir  pour  les  Saints 
Lieux,  moine  de  l'abbaye  de  saint  R^aud,  dans  le  Forée, 
^u  diocèse  de  Mâcon  ;  lorsque ,  d'un  autre  côté,  la  chrc- 
iiique  de  la  fia/Aîol  Christiana ,  tom.  9  ,  coll.  1103,  nous 
apprend  que  «  Pierre  l'Hermite  avait  embrassé  Tétat  mo- 
nastique au  Mont-Saint-Quentin,  vers  l'an  1058  ;  lorsque 
Surtout  l'on  se  trouve  en  face  de  la  fameuse  note  inscrite 
jsous  k  millésime  de  i09K^  dans  les  litres  de  l'abbaye  de 
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«aint  Pierre  de  Corbie,  note  sur  laquelle  nous  devons  insis- 
ter un  instant. 

Cette  note,  nous  l'avons  dit,  est  un  des  principaux  docu- 
ments qui  rattachent  authentiquement  Pierre  THermite  à 
la  contrée  qui  lui  a  donné  le  jour.  On  conçoit,  dès  lors, 
que  les  moines  de  Corbie  aient  cherché  à  en  relever  llm- 
portance,  par  un  double  et  triple  emploi,  formulé  malheu- 
reusement sous  les  qualifications  différentes  de  Moine  et  de 
Prieur  de  St-Quentin-du-Mont.  C'est  ce  qui  a  permis  à 
M abiilon  de  croire  à  Texistence  de  deux  Pierre  l'Hermite, 
^t  d'enlever  notre  précieux  titre  à' Associé  de  Corbie  à  l'au- 
teur de  Texpédition  de  Jérusalem.  Nous  espérons  démon- 
trer qu'ici  Mabillon  se  sera  trompé,  pour  avoir  voulu  résu- 
mer trop  brièvement  et  trop  tôt  une  question  complexe  et 
de  solution  difficile.  Et  nous  prions  le  lecteur  d'entrer  de 
compte  à  demi  avec  nous  pour  mettre  en  défaut  la  sagacité 
ordinaire  du  Bénédictin. 

Voici  d'abord  ce  qu'on  lit  au  tome  v,  liv.  68  et  86,  page 
324  des  Annales  Bénédictines,  sous  la  rubrique  de  l'année 
1094;  :  a  ^A  cette  époque  arriva  de  Jérusalem  à  Rome  un 
messager,  apportant  au  pape  Urbain  II  des  lettres  du  pa- 
triarche Siméon,  pour  l'exciter  à  venir  au  secours  des 
Saints  Lieux,  et  pour  les  arracher  des  mains  des  Sarrasins 
qui  les  occupaient  depuis  longtemps  et  faisaient  endurer 
d'affreuses  persécutions  aux  chrétiens  qui  s'y  rendaient  par 
dévotion.  Ému  à  la  lecture  de  ces  lettres  et  surtout  par  les 
discours  et  les  instances  de  Pierre  l'Hermite  qui  les  avait 
apportées,  le  pontife  résolut  de  pousser  vigoureusement 
cette  entreprise  pour  laquelle  on  le  sollicitait,  à  tel  point 
que,  dès  l'année  suivante,  elle  fut  décidée  au  concile  de 
Glermont.  Guibert,  auteur  contemporain  d'un  grand  mé- 
rite (J,Uius  temporis  gravis  auctor)  parle,  au  livre  ii  de  la 
Guerre  sainte,  de  ce  personnage,  a  né,  dit-^il,  si  je  ne  me 
trompe,  dans  la  ville  d'Amiens,  et  qui  mena  la  vie  solitaire, 
sous  un  habit  de  moine,  en  je  ne  sais  quelle  partie  de  la 
Gaule  septentrionale.  »  Décrivant  ensuite  le  costume  de 
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Pierre,  il  dit  qu'il  portait  un  long  froc,  surmonté  d'une  ca- 
puche qui  lui  retombait  sur  let  talons,  le  tout  d^une  étoffe 
grossière.  Quant  au  doute  que  Guibert  paraît  éprouver  sur 
son  lieu  de  naissance,  il  faut  Tentendre  de  la  ville  même 
d'Amiens.  Car  tout  le  monde  est  d'avis  qu'il  est  au  moins 
issu  du  territoire  amiénois,  excepté  quelques  modernes  qui, 
sans  aucun  fondement,  le  disent  Espagnol.  Albert,  cha- 
noine d'Aix,  le  fait  naître  dans  la  ville  même  d'Amiens. 
L'appellation  d'Ermite  ne  désigne  pas  seulement  sa  profes- 
sion,  mais  aussi  son  surnom.  C'est  pour  cela  que  Guillaume 
de  Tyr,  qui  parle  de  lui  avec  une  très  grande  exactitude, 
l'appelle  Ermite  de  nom  et  de  fait.  Le  même  surnom,  à  la 
même  époque,  et  qui  plus  est,  le  même  nom,  étaient  portés 
par  un  Pierre  THermite,  prieur  de  St-Quentin-du-Mont 
près  Péronne,  au  sujet  duquel  on  lit,  en  tête  du  Nécrologe 
de  Corbie,  la  mention  suivante  :  a  Nous  accordons  à  sire 
Pierre,  surnommé  THermite,  prieur  de  St-Quentin-du- 
Mont,  société  plénière  à  la  vie  et  à  la  mort,  comme  à  un 
de  nos  frères  profès.  Il  ne  manque  pas  de  gens  qui  pensent 
qu'il  s'agit  ici  de  ce  renommé  Pierre  l'Hermite,  ce  qu'ils 
s'efforcent  de  prouver  par  la  coïncidence  du  nom  et  du 
lieu.  Mais,  à  mon  avis,  (c'est  Mabiilon  qui  parle)  cette  opi- 
nion est  dénuée  de  preuves  suffisantes,  absque  idoneo  fun^ 
^f^n/o.  Orderic  Vital  donne  à  ce  Pierre,  dont  nous  trai- 
tons ici  un  autre  surnom,  celui  de  de  Acheriis,  peut-être  du 
lieu  de  sa  naissance.  Il  existe  un  lieu  de  ce  nom  dans  le 
district  de  Laon,  mais  il  y  aurait  plus  de  vraisemblance  à 
l'admettre,  s'il  existait  un  lieu  de  ce  nom  dans  le  terri- 
toire d'Amiens.  C'est  ce  que  je  laisse  à  d'autres  le  soin  de 
chercher.  » 

Cette  note  de  l'obituaire  de  Corbie  a  vivement  préoccupé 
dom  Grenier,  ainsi  qu'on  a  pu  le  voir,  en  parcourant  les 
bulletins  qui  figurent  en  tête  de  son  manuscrit  intitulé  : 
Pierre  l'Hermite.  Il  la  mentionne  aux  numéros  10, 13,  19 
et  20.  Le  n<*  13  est  la  citation  de  Mabiilon,  que  nous  ver 
nons  de  rapporter  ^  le  n<*  19  est  une  phrase  extraite  de  la 


préface  de  i'MkHirede  CorUe;  le  Ji«  90  est  emprunié  b  «sm 
«Msien  Martyrdoge  M.  S.  ée  (Wbie  ;  <'«st  im  Jtemeniù  des 
^rsoBnes  auxquelles  l'aMîaye  «▼«!  ociîonié  sociélé  «fte 
l^lères  ;  «  en  tét^  se  lirouve  Pierre,  «amoamé  rHetsaîle, 
j^ieur  de  St-Queiitiit^u-M«Bi.  Tons  oe«;t  4e  la 
vaiest»  parait-Û,  au  oiil^  d«  un"  «iède.  »  Dom 
Varréte  at  milieu  de  sa  (censée.  Il  ne  connait  et  »e  «faerdfee 
qu'iiQ  Pierre  rHennite^  c^i  qui  a  {xréché  ia  eroisade. 
Passe  encore  d'en  faire  un  prieur  de  ^-^uentin^du^Mont. 
Mais  le  trouver  en  pleine  société  de  personaagies  du  mr» 
siècle  !  La  lagi<}ue  sévère  de  dom  Grenier  se  cabre  ici.  K 
il  8'abstient  de  Conclure.  U  nous  semble  pourtant  «pie  la 
place  et  le  contexte  de  cette  note  auraient  du  suffire  fpmÊt 
^airer  tout-à-*fait  la  quration.  La  note  est  en  tète  du  mar^ 
tjrologe,  de  même  que  le  nom  de  Pi^nre  THermite  se 
trouve  aussi  en  tête  des  persouiies  particulières  auxquelles 
«u  a  accordé  société  de  prières,  comme  à  Pvm  des  frères 
profès.  L'expression  comme  à  Pun  de  nos  frères  indique 
•bien  que  la  formule  a  été  primitivement  consacrée  k  mi 
«eul  étranger,  à  Pierre  lUermite^  en  4095^  «t  ensuite  auK 
nutres  associés  qui  sont  venus  successivemoit  remplir  cette 
liste  aux  xii«,  xiir*  et  xiv*  siècles. 

Un  autre  texte,  apporté  «on  ne  sait  d'où  à<dom  Grenier^ 
4evait  encore  augmenter  son  embarras,  mais  surtout  ^em^ 
spédier  de  tomber  dans  Terreur  de  Mabillon.  C'est  celui  du 
bulletin  n*  10.  «  Pierre  l'HeroMte,  moine  de  St-Quenrtin<- 
du-Mont,  auteur  de  l'expédition  de  Jérusalem,  de«iande  la 
communion  et  la  participation  de  prières  et  de  bon'âes  œu- 
vres du  monastère  de  Corbie,  année  109^.  t>  «  Où  cela 
est -il  dit?  »  s'écrie  dom  Grenier,  plein  du  désir  de  s-em^^ 
parer  de  cette  preuve  qu'il  cherchait  avidement  et  qu'il 
aurait  dà  se  donner  moins  de  peine  à  trouver^  Car  la  raison 
répugne  à  admettre  sur  deux  tébes,  là  double  eoiiicideti^ 
de  temps,  de  lieu,  de  nom,  de  surnom,  de  eélélM'ité,  de 
^  demande  et  d'obtention  d'un  titre  qui  apparaissait  pour  là 
première  fois  dans  l'bistoire  des  couveio^s.  En  face  de  toutes 
ces  impossibilités  morales,  &  peine  reâftaarque44<m  la  âiver«> 


igençe  de  moine  à  prieur.  Il  est  pfol>id>)e,  da  reste,  que  ce 
dernier  titre  lui  avait  réettement  appartenu  dans  ce  fameux 
aniuMstàre  du  MoBl-^-Quentin  près  Péronne,  où  les  an- 
nales delà  GaltiaCAfistiûna  le  font  graviter  comme  autour 
d%iii  foyer  d'affection  et  d'une  famille  adoptive.  De  1058  à 
d<399^  cette  antique  maison,  fondée  par  Dagobert  et  dotée 
avec  une  liMratité  qui  lui  peraiettait  presque  de  rivaliser 
.  d'importance  avec  .celles  .du  même  ordre  de  St«Riquier  et 
de  Corbie,  fut  gouvernée  par  un  àbbé  que  son  illustre 
naissance  et  fion  mérite  exceptiouiel  appelèrent  souvent 
au  dehors,  soit  pour  siéger  en  des  conciles,  soit  pour  con- 
duire des  négociations  de  diverses  sortes^  Quoi  de  .plus 
simple  que  d'admettre  alors  que  ce  vénérable  abbé  Gode- 
fjroi  aura  cherché  à  s'attacher  particulièrement,  comme 
auxiMaire  en  son  administration  par  le  titre  de  prieur,  l'il- 
lustre cénobite,  dont  il  avait  d'abord  instruit  l'enfonce  et 
qu'il  reçut  plus  tard  aux  vœux  monastiques,  lorsqu'il  re- 
nonça au  monde  pour  consawar  tout  son  temps  à  l'étude  et 
à  la  prière  ?  Le  caractère  mobile  de  Pierre  l'Hermite  ne  lui 
aura  point  sans  doute  permis  de  conserver  longtemps  le 
litre  et  les  fonctions  de  prieur.  Mais  cette  démission  n'em- 
pêcha pas  les  moines  de  Corbie  de  l'inscrire  sous  ce  nom, 
par  honneur,  lorsqu'en  109^  au  retour  de  son  voyage  d'ex- 
ploration sur  les  voies  et  moyens  et  de  sa  prédication  de  la 
Croisade,  il  se  présenta  à  Corbie,  devant  l'abbé  Foulques- 
le-6rand^  un  des  hommes  tes  plus  éminents  de  cette  époque, 
et  en  obtint,  sans  doute  à  cause  de  la  grandeur  de  eon  en- 
treprise, le  titre  alors  tout  nouveau,  et  peut-être  créé  à 
son  occasion,  d'associé  aux  prières  de  la  communauté  (1). 

(1)  Voici  ce  que  dit  Dacaage,  ea  «oa  ^iosMtre,  an  aiot  SûoiM^ 
titre  donné  à  Pierre  THermite: 

Socius  dignitatis  vel  officii  nomen  in  ecclesià  toletanâ,  nisi  idem 
«it  qui  alibi  frater  dîcitur,  qui  nimiHlin  in  fraternitatem,  seu  par- 
^dpatioDem  ^^ratiommi  aliorumqae  bonorum  spiritualium  admissus 
<est  :  quod  in  ecclesiis  cathedralibus,  mi  In  fnonasteriîs  obtinuissé, 
obiervavimus  is  vooe  Frater, 

Fratres  vocanUtf  qui  ia  «fvsModi  tkttteraSiffteia  seia  participfr^ 


(166) 

Pour  éclairer  ce  qui  concerne  cette  note  de  Tabbaye  de 
Corbie,  et  compléter  ce  qui  certainement  a  échappé  à  Ma- 
l)illon  et  à  Dom  Grenier,  nous  reproduirons  de  la  collection 
des  Bollandistes,  Histoire  de  Tabbaye  royale  de  Corbie  par 
Dom  Benedic  Cocquelin,  officiai  de  cette  abbaye(i672-i678) 
le  chapitre  xi,  série  des  moines  de  Corbie,  illustrés  par  leur 
sainteté,  leur  science,  leur  naissance  et  leurs  dignités. 

«  1.  Les  Saints 

a 
■••••••••••••••a  •••  • 

A  ces  saints  personnages  il  faut  joindre  les  suivants  : 
Didier,  roi  des  Lombards,  et  Ansa,  son  épouse. 


Pierre  TËrmite,  de  Saint-Quentin  du  Mont,  qui  Voulut 
devenir  le  frère  associé  des  moines  de  Corbie  1095  (i). 

2.  Apôtres  des  nations  réputés  saints. 

3.  Anciens  moines  de  Corbie  célèbres  par  leurs  dignités. 

4.  Abbés  et  prélats  appelés  au  gouvernement  d'autres 
monastères. 

5.  Illustres  par  leur  science. 

6.  Rois,  princes  et  grands  seigneurs,  devenus  moines  de 
Corbie. 

La  plupart  des  Cénobites  de  Corbie  étaient  issus  des  plus 
illustres  familles  des  provinces  voisines  de  la  Picardie  et  de 
la  Belgique,  et  aujourd'hui  encore,  on  n'y  admet  au  titre  de 
moine  que  des  candidats  de  noblesse  ou  de  haut  mérite. 

7.  Moines  de  Corbie  devenus  ministres  de  rois  ou  am- 
bassadeurs ou  qui  ont  rendu  de  grands  services  à  l'Eglise  et 
à  l'Etat. 

7  (bis).  Index  chronologique  des  hommes  illustres  par 
ieur  sainteté,  leur  dignité  et  leur  origine. 

tionem  orationum  aliorumque  bonorum  spiritualiam,  sive  mona- 
chorum,  sive  aliarum  ecclesiarum  etiam  cathedralium ,  admissi 
eraut,  sive  laïci,  siveeccleslasticî. 

(1)  Petrus  Eremita  monasterii  sancti  Quintini  de  Monter  qui  vo- 
lait socius  iîeri  monachorum  Gorbeiensium,  1095. 


(i67) 

Ce  chapitre  placé  dans  le  manuscrit  de  Paris  à  la  suite 
du  précédent,  manque  dans  celui  d'Amiens. 

4049-i096.  Foulques-le-6rand,  3i«  abbé,  homme  d'un 
esprit  énergique  et  profondément  religieux,  soutint  vigou- 
reusement en  différentes  conférences  tenues  à  Rome  ^t  en 
France,  contre  deux  évéques  d'Amiens  et  contre  Tarchevê- 
que  de  Reims,  les  droits  de  son  église;  il  lutta  pendant 
plusieurs  années  et  finit  par  triompher  de  leurs  efforts  combi- 
nés. Sous  son  administration,  il  y  eut  plusieurs  moines  de 
Gorbie  qui  devinrent  célèbres. 

4048-1060-1085.  St-Gérard,  moine  de  Gorbie,  gardien 
de  l'Eglise  de  Gorbie,  abbé  de  St- Vincent  de  Laon,  de  St- 
Médard  de  Soissons,  fondateur  de  l'abbaye  de  Foret-Ma- 
jeure en  Bourgogne,  écrivit  en  vers,  en  musique  et  en  prose 
la  vie  de  St-Adalard. 

'1060.  Régnier,  morne  dé  Gorbie,  abbé  de  St- Vincent  de 
Laon. 

1064.  Vuoleardus,  moine  de  Gorbie,  abbé  de  St-Ghris- 
tophe. 

1060-1063.  Vualdo,  moine  de  Gorbie,  poète  très  savant, 
a  écrit  en  vers  la  vie  de  St-Anschaire. 
.    1060  et  suivants.  St-Adalbert,  moine  de  Gorbie,  depuis 
archevêque  de  Hambourg,  et  légat  du  St-Siège. 

1085.  Eustache,  moine  de  Gorbie,  abbé  de  St-Pierre  dans 
la  vallée  de  Ghartres.* 

1095.  Pierre  l'Ermite,  moine  de  St-Quentin  du  Mont, 
auteur  de  l'expédition  de  Jérusalem,  premier  inventeur  de 
la  méthode  de  prières  à  la  Bienheureuse  Vierge  Marie  par 
de  petites  boules,  ou  du  rosaire,  a  demandé  à  être  admis  à 
la  communauté  et  participation  de  prières  et  de  bonnes 
œuvres  avec  les  frères  du  monastère  de  Gorbie^(l).  » 

(1)  Petrus  Eremita  monachus  sancti  QuinUni  de  monte,  author 
Hierosolymitanae  expeditionis ,  primus  orandae  6i  Virginis  Marias 
per  calculos,  seu  rosarii  inventer ,  petiit  coramunionem  et  par- 
ticipationem  orationum  et  bonorum  operum  monasterii  Corbeien- 
sis.  4      ■ 


<  *«8) 

On  a  pu  r^narquer  dans  la  liste  des  moines  devenus  cé- 
lèbres sous  Vabbatiat  de  Foulque&-le-Grand  que,  ^{tteUe  QOe 
devint  plus  tardla  dignité  d'un  frère  religieux,  on  lui  con- 
isérvait  toujours  le  titre  primordial  de  moine  du  couveat 
dans  lequel  il  était  entré  en  religion.  C'était  là,  pour  ainsi 
idlre,  une  possession  personnelle  et  inaliénable,  un  caracièi^ 
indélébile,  comme  celui  de  prêtre.  Aussi  n'y  a-t*il  pas 
ïîeu  de  s'étonner  que  l'ancien  prieur  de  Saint-Quentin-du- 
Mont  se  soit  réclamé  auprès  des   moines  de  Corl>ie,  4u 
simple  titre  de  moine  de  Saint-Ouentin,  qui  le  constituait 
Bénédictin  comme  eux,  alors  surtout  que  nous  le  voyons 
devant  les  princes  de  llËglise  et  les  grands  du  siècle  avec 
le  titre  et  le  simple  costume  d'ermite-pélerin.  On  com- 
prendra donc  que  nous  maintenions  dans  toute  sa  force 
r^authenticité  et  la  non-contradiction  de  la  double  note  in&- 
«rite  sur  le  martyrologe  et  sur  le  registre  des  célébrités  de 
Clorbie.  Hien  ne  s'oppose  donc;  au  contraire^  tout  s'accorde 
à  ce  que  Pierre  l'Hermite  ait  été  moine  et  jurieur  de  l'ab- 
baye de  Saint-Quentin-du-Mont. 

Mais  cette  question  d'identité  résolue,  reste  toujours  à 
vider  radicalement  celle  qui  concerne  le  vrai  nom  et  le  lieu 
précis  de  la  naissance  de  Pierre.  S'il  nous  est  permis,  de 
risquer  à  cet  égard  une  solution,  après  de  longues  recber- 
ches,  après  avoir  épuisé  toutes  les  suppositions  et  appelé  sur 
•ce  point  l'attenlion  des  personnes  que  leurs  études  avaient 
mises  en  meilleure  position  de  nous  donner  quel<|ue  lu- 
mière, nous  nous  prononcerons  avec  la  grande  majorité  des 
historiens  et  la  plus  édatante  notoriété  publique  ,^  pour  la 
naissance  de  Pierre  l'Hermite  à  Amiens.  Et  afin  de  donner  à 
oette  solution,  que  nous  regardons  comme  la  plus  solide  de 
toutes,  la  consistance  dont  elle  a  besoin  et  qui  lui  a  man- 
qué jtisqu'ici,  nous  expliquerons  ceile  naissance  de  Keite 
à  Amiens  par  le  séjour  que  ses  parents  ont  dû  y  faire,  vers 
ke  «nilieu  du  xi«  siècle.  Poussant  jusqu'au  scrupule  le  respect 
^our  totites  les  affirmations  ou  négations,  si  dénuées  de 
preuves  qu'elles  soient,  du  moment  qu'elles  se  rapportent  à 
cette  époque  inextricable,  nous  consentons,  sur  la  foi  de  La 


(  169  ) 

MorKèrç,  à  nepasrattacber  Pierre  à  la  famiUe  contiinpo.-^ 
rakie  des  d'Amiens;  noos  consentons  à  ne  voir  qu'une  sim- 
ple désignatton  du  pays  d'origine  dans  Tappellatioa  d^, 
Pierre  d^AmienSy  qui  pourtant  se  rencontre  partout  daxijSi 
l'histoire  générale  et  surtout  sous  la  plume  des   auteurs» 
étrangers,  AHemands,  Italiens  et  Anglais,  pour  qui  THer-» 
mite  ne  semble  être  qu'un  nom  de  guerre  ou  un  surnom 
professionnel.  Mais  nous  demandons- -^  chose  à  l2U]ueIUt 
rien  ne  s*oppose  et  que  tout  exige  —  que  Ton  admette  le, 
père  de  notre  apôtre  Picard,  Regnault  l'Hermite,,  seigneur 
originaire  de  Glermont  en  Auvergne,  comme  ayant  remplii 
au  mdns  temporairement,  les  fonctions  de  lieutenant  du 
rot  de  France  en  Amiénois;  comme  tel,  ayant  commandée 
an  Chàtillon  et  reçu  le  tttre  de  châtelain  ou  prince  de  la 
cité  d'Amiens.  Dans  toute  la  hiérarchie  féodale,  telle  qu'eUet 
existait  alors  dans  ce  comté,  nous  ne  voyons  p^  d'autres 
titre  que  celui-là,  qui  ait  permis  à  un  seigneur  étranger 
d*entrer  ainsi  d'emblée  dans  la  noblesse  du  pays  et  de  confé-* 
rer  à  ses  enfknts  le  tttre,  que  personne  ne  conteste  à  Pierr^e^ 
de  gentilhomme,  un  des  premiers  de  la  noblesse  d:'Amieii$*, 
Quant  au  titre  de  Acheriis,  que  les  premiers  historiens, 
ne  mentionnent  guère,  et  que  la  plupart  des  modernes  ont 
passé  sous  silence,,  comme  il  est  positivement  donné  par 
Ordéric  Vital,  qu'il  est  très  précis,  et  que  les  Bénédictins  j 
attachent  une  importance  péremptoire,  il  nous  a  fait  faix^ 
d'assez  minutieuses  rechercheS|  qui  heureusement  ne  soBit 
pas  restées  sans  résultat. 

De  Aeheriis  ou  Acheris  ou  Achirim$i$  a  été  traduit  par 
d'Açheux,  chez  la  plupart  des  auteurs  français  qui  s'en  sont 
occupés.  Et  dans  ces  derniers  temps,  M.  Constant  Le  Pré-< 
vost,  de  l'école  des  Chartres,  éditeur  et  commentateur  da 
YBïstoria  ffccksiastica  d'Ordéric  Vital,  adoptant  et  ameun 
dànt  cette  opinion,  a  dit  dans  une  note  du  volumem  :  (i  Ou. 
sait. d'ailleurs  qu'il  était  originaire  de  l'Amiénols.  Son. sur- 
nom provenait  probablement  d'Achéry,  d'Achei^  ou  ii^ 
quelque  localité  homonyme,  voisine  d* Amiens*  »  C'était  rit»- 
produire  la  question  indiquée  par  Mabillon,   constatant  la 


(i70) 

nécessité  des  choses,  mais  réservant  tout  entière  la  difficulté 
de  traduire  Acherii  par  Acheux.  Malgré  Taffirmation  de 
Miebaud  (Biographie  universelle),  qui  trouve  que  ce  nom  ne 
peut  être,  «qu'un  nom  de  famille,   chose  très  naturelle 
dans  le  xi*"  siècle,  »  et  qui,  sans  hésiter,  le  place  dans  le 
diocèse  de  Laon,  nous  ne  pouvions  nous  décider  pour  cet 
Achéry,  situé  au  confluent  de  deux  divisions  de  l'Oise,   à 
trois  kilomètres  de  La  Fère,  patrie  de  l'historien  bénédic- 
tin Luc  d' Achéry;  d'abord  parce  que  ce  dernier  historien^ 
parlant  plusieurs  fois  de  Pierre  l'Hermite,  ne  le  représente 
nullement  comme  son  compatriote  y  ensuite,  parce  que  Ma<» 
billon  lui-même,  à  l'esprit  duquel  cette  seule  localité  se  pré- 
sente comme  correspondant  à  peu  près  à  l'indication  d'Or- 
déric  Vital,  ne  nous  en  renvoie  pas  mouis  instinctivement  k 
une  autre  partie  plus  centrale  de  la  Picardie  ou  de  l'Amie- 
nois  ;  parce  qu'enfin  toutes  les  raisons  de  distance,  de  tra- 
ditions et  d'indications  historiques  s'opposent  à  ce  que  nous, 
acceptions  le  hameau  du  Laonnais.  Ne  pouvant  trouver  ni 
dans  les  archives  du  département  ni  ailleurs  un  tableau  ou 
index  géographique  assez  complet  pour  offrir  le  nom  même 
ou  l'analogue  d' Achéry,  nous  avons  concentré  nos  recher- 
ches sur  Acheux,  comme  offrant  une  analogie  plus  voisine 
et  plus  vraisemblable  que  tout  autre  localité  de  l'Amiénois, 
pays  qui  nous  était  manifestement  désigné.  Mais  ici  se  pré- 
sentait encore  un  nouvel  embarras.  Le  département  de  la 
Somme  renferme  deux  localités  du  nom  d'Acheux.  La  pre- 
mière que  son  titre  de  chef-lieu  de  canton  nous  mettait  en 
vue  est  un  village  de  l'arrondissement  de  Doullens,  situé  à 
peu  de  distance  des  villes  d'Amiens  et  de  Péronne  et  du 
bourg  de  Corbie,  dont  les  noms  sont  les  principaux  repères, 
de  la  biographie  de  Pierre  l'Hermite.  Cet  Acheux  apparte- 
nait à  l'ancien  Amiénois;  il  était  du  diocèse  et  du  bailliage 
d'Amiens;  sa  cure  était  à  la  nomination  du  préchantre  de 
la  cathédrale  de  cette  dernière  ville.  De  plus,  une  origine 
historique,  assez  ancienne,  le  rattachait  à  l'existence  même 
de  l'abbaye  de  Corbie,  comme  formant  un  des  fiefe  consti- 
tutifs repris  dans  sa  charte  de  fondation  en  662,  sous  la  dé- 
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signation  de  Taceaco  ou  Aceaco.  Mais  ces  raisons  de  proxi- 
mité de  lieu  et  d'une  sorte  de  similitude  d'origine  ne  nou& 
empêchaient  pas  de  sentir  combien  il  était  contraire  à  la 
science  étymologique  de  traduire  Acherii  par  Acheux.  Aussi 
nous  sommes-nous  grandement  réjoui  de  la  découverte  for- 
tuite qui  nous  a  tiré  d'affaire.  En  nous  faisant  renseigner 
sur  l'autre  Acheux,  village  appartenant  aussi  au  départe- 
ment de  la  Somme,  compris  dans  l'ancien  Vimeu,  ressor- 
tissant également  du  bailliage  et  de  l'élection  d'Amiens, 
mais  appartenant  aujourd'hui  à  l'arrondissement  d'Abbé- 
Tille,  nous  avons  appris  que  ia  partie  basse  de  ce  village 
avait  de  tout  temps  porté  et  porte  encore  actuellement  la 
dénomination  d'Achéry.  Cette  désignation  qui  figure  sur  le 
cadastre  départemental,  s'appliquait  autrefois  à  un  fief  pos- 
sédé pendant  les  xvi*,  xvii*  et  xviii*  siècles  par  la  famille 
Tiilette  d' Acheux,  ainsi  que  nous  avons  pu  nous  en  con- 
vaincre par  la  lecture  du  grand  nobiliaire  de  Picardie. 

Voilà  donc  retrouvé  sur  le  sol  le  plus  restreint  de  la  Pi- 
cardie et  en  plein  Amiénois,  le  lieu  que  les  Bénédictins  ont 
laissé  à  d'autres  le  soin  de  rechercher  spécialement.  Ordéric 
Vital,  le  premier  qui  ait  désigné  THermite  sous  le  nom  de 
Petrus  de  Acheriis,  a  très  bien  pu  connaître  cette  localité 
dont  il  était  peu  éloigné  dans  son  abbaye  de  Saint-Ëvroult, 
en  Normandie.  Quant  à  décider  maintenant  si  Malbranq  a 
pu  dire  aussi  que  ce  fief  d'Achéry  relevait  du  Ponthieu,  et 
se  rattachait  par  les  liens  d'une  juridiction  quelconque  au 
comté  de  Boulogne,  c'est  un  point  aussi  peu  important  que 
difficile  à  résoudre  au  milieu  de  la  mobilité  et  de  la  bizar- 
rerie avec  laquelle  s'enchevêtraient  les  comtés  et  les  fiefs 
au  XI*  siècle.  Le  dessein  prémédité  qu'il  dissimule  trop  peu 
de  rattacher  Pierre  THermite  à  ses  Morins  par  le  comté  de 
Boulogne,  ne  nous  empêche  pas  de  reconnaître  ce  qu'il  y 
a  de  pertinent  à  notre  question  en  litige  dans  le  passage 
suivant  de  son  Historia  de  Morinis  : 

«  On  rapporte  que  son  père  (Regnault  de  la  maison 
d'Auvergne),  ayant  pris  pour  femme  une  Adélide  ou  Alice 


{  174) 

en  Picardie,  se  trouva  Boulonais  des  deux  eétés» Getto  ftmoUIr 
amena  son  mari  à  fixer  sa  résidence  au  centre  des  vastes 
domaines  qui  lui  appartenaient  dans  le  Ponthieu  vulgaire  i 
elle-même  était  issue  soit  d'un  comte  du  territove  h  \»  feia- 
Boulonais  et  Amiénois,  soit  d'un  baron  det  Pioquigay  ou  vb> 
dame  d'Amiens  (t). 

Cette  tradition  (JPerhibetur)  recueiUie  par  Malbranq^ 
nous  parait  s'accorder  avec  toutes  les  indications  que  vmam 
possédons  d'autre  part  :  origine  étrangle  de  RegnaiiH»  sa 
lieutenance  du  roi  de  France  dans  le  pays  ultérieureinQiit 
appelé  Picardie  ;  son  adoption  immédiate  parmi  la  ptemière 
noblesse  du  pays  par  le  fait  de  ces  mêmes  foqetiong  et  de^ 
spn  mariage,  peut-être  en  secondes  noœs^  avec  une  dame 
de  haut  parage  de  la  famille  d'Amiens  âu  d§  celle  du  vi« 
dame  de  Picquigny.  Par  là  s'expliquent  la  persistsasce  d€A^ 
souvenirs  Amiénois  à  rattacher  la  naissance  dePierpe 
l'Hermite  au  Yidame.  Quant  au  nom  d'Adiéry,  il  provient 
sans  doute  d'un  fief  spécialement  recueilli  par  Pierre  et 
aliéné  par  lui  lors  de  la  grande  expédition  oa  même  dd  s^n. 
premier  voyage  en  Terre-Sainte. 

4 

(1)  Et  cum  perhibeatur  ejiis  parens  sâbi  Adelidem  seu  illiie]i|<  in/ 
P^cardiâ  connexuisse  iixorem,  gemino  fonte  dici  forsan  po^sit  Bqn 
nODicus;  qusepn  Pontivovuïgari  amplas  sibi  vindicans  possessiooeS;^ 
et  e6  e»Djugem  attraheos  sedem  fixuram,  innait  oriundam  se  ve,I  ^ 
B^nonico  simul  et  Ambianensi  comité,  vel  à  PînciDiacensi  Barofie» 
seu  Yidamo  Amhianensi. 


CHAPITRE  II. 

ORIGINE  DU  NOM  DE  l'HERHITE.  — ÉTAT  ET  CONDITION  DE  PIERRE. 
—  SES  ANCÊTRES.  —  RÉGNAULT  L'HERMITE.  —  RECHERCHES  HISTO- 
RIQUES SUR  RÉGNAULT  L'HERMITE  ET  SUR  LES  ÉVÉNEMENTS  AUXQUELS 
IL  A  PU  PRENDRE  PART.  —  BATAILLE  DE  MORTEMER.  —  CONQUÊTE 
DE  L'ANGLETERRE  EN  1066.  —  PIERRE  ÉLEVÉ  COMME  FILS  DE  GEN- 
TILHOMME. —  NOBLE  MISSION  DES  COUVENTS  ET  DE  L'ÉGLISE  AU 
MOYEN  AGE.  -»  ORIGINE  DE  LA  CHEVALERIE.  —  RAISONS  QUI  PER- 
METTENT DE  SUPPOSER  QUE  PIERRE  A  FAIT  PARTIE  DE  L'EXPÉDITION 
DE    GUILLAUME-LE-CONQUÉRANT. 

Pierre  l'Hermite  est  donc  Français  de  nation  :  il  est  Picard 
et  Amiénois  d'origine,  car  il  a  reçu  le  jour  dans  la  ville 
même  d'Amiens,  il  a  été  élevé,  et  a  longtemps  vécu  dans 
des  localités  dépendantes  encore  aujourd'hui  du  dépar- 
tement do  la  Somme.  Nou^  ne  discuterons  pas  davantage 
les  noms  de  Pierre  d'Amiens  ou  de  Pierre  d'Achéry. 
Si  ce  dernier  désigne  un  fief  dont  il  hérita  de  naissance, 
l'autre  est  certainement  celui  que,  de  son  vivant,  il 
a  le  plus  illustré,  moins  encore  cependant  que  cet  immor- 
tel surnom  d'Hermite,  qui,  par  lui,  vola  de  bouche  en  bou- 
che d'un  bout  du  monde  à  l'autre,  et  qui  lui  est  resté  si 
personnellement  appliqué  que  l'histoire  le  lui  conserve,  et 
que  ses  descendants  l'ont  revendiqué  comme  un  titre  de 
noblesse  et  un  nom  propre. 

Ce  serait  ici  le  lieu  d'examiner  si  le  surnom  de  L'Hermite 
sous  lequel  notre  personnage  est  plus  généralement  connu, 
lui  vient  de  ses  aiicétres,  ou  simplement  du  genre  de  vie 
qu'il  avait  embrassé  et  du  costume  qu'il  n'a  cessé  de  porter 
dans  ses  voyages,  à  la  cour  des  princes  et  jusque  dans  les 
camps  et  à  la  tète  des  armées.  Nous  crovons  que  les  plus 
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fortes  présomptions  sont  de  ce  dernier  côté,  et  nous  en 
donnons  pour  preuves  :  l'^  l'autorité  des  premiers  historiens 
qui  ont  parlé  de  lui,  sans  même  en  excepter  Guillaume  de 
Tyr  (sur  lequel  pourtant  viennent  s'étayer  ceux  qui  font  de 
ce  nom  son  nom  de  famille;  ]  tous  s'accordent  à  rappeler 
un  prêtre,  un  moine,  quelqu'un  nommé  Pierre,  surnommé 
THermite  ;  2®  ceux  qui  ne  lui  reconnaissent  d'autre  nom  que 
celui  de  Pierre  d'Amiens  ou  Pierre  d'Achéry;  3°  Anne 
Comnène  et  les  Orientaux  qui  l'appellent  habituellement 
Pierre  ou  Coucoupiètre;  4°  l'époque  à  laquelle  il  a  vécu  et 
où  n'existaient  pas  encore  les  noms  de  famille,  mais  où  l'oa 
donnait,  pendantle  cours  de  la  vie,  des  surnoms  ordinaire- 
ment empruntés  aux  qualités  physiques  ou  morales,  au  lieu 
ou  aux  circonstances  de  la  naissance,  au  genre  de  vie,  aux 
vêtements  de  prédilection,  aux  actions  d'éclat,  etc.  C'est 
beaucoup  plus  tard^  au  xy^  et  même  au  xvii*  siècle,  que  les 
surnoms,  antérieurement  donnés  aux  ancêtres  et  illustrés 
par  eux,  furent  recueillis  et  conservés  avec  soin  par  les  des- 
cendants. Alors  naquit  dans  les  familles  nobles,  et  bientôt 
après  chez  des  bourgeois  enrichis,  l'usage  de  créer  des  arbres 
généalogiques  et  de  se  distinguer  les  uns  des  autres  par 
différents  blasons.  Les  Croisades  elles-mêmes  furent  le 
berceau  de  cette  patriotique  institution  qui  contribua  plus 
qu'on  ne  pense,  à  l'honneur  de  la  chevalerie  et  à  l'éclat  du 
nom  français. 

L'autre  opinion  a  aussi  ses  partisans  dont  quelques-uns 
vont  même  jusqu'à  nier  que  Pierre  ait  jamais  été  ermite 
ou  prêtre.  Pour  édifier  entièrement  le  lecteur  à  ce  sujet, 
nous  mettrons  sous  ses  yeux  toutes  les  pièces  du  débat ,  et 
c'est  pour  cela  que  nous  allons  reproduire  ici  le  chapitre 
de  D'Oultreman ,  sur  VEtat  et  sur  la  condition  de  Pierre 
rHermite.  Quoiqu'il  l'ait  rejeté  comme  un  document  sup- 
plémentaire à  la  fin  de  son  livre ,  et  lui  ait  donné  presque 
une  forme  dissertative ,  nous  croyons  utile  de  le  placer  ici 
pour  ne  pas  scinder  cette  argumentation. 

a  II  y  a  plus  de  dispute  pour  son  nom  et  condition  de 
vie.  Car  Nicolas  de  Campis  croyant  que  ceux  qu'il  voulait 


(  «78  ) 
relever  seraieût  ravaléss'il  kur  donnait  onhemûte  pour  père, 
s'efforce  de  prouver  qu'ilne  fut  onques  ni  prêtre  ni  hermite; 
mais  que  le  surnom  de  sa  maison  et  le  pèlerinage  qu'il  entre- 
prit à  Jérusalem  donnent  sujet  aux  écrivains  de  se  tromper. 
Pour  argument  et  confirmation  de  son  dire^  il  allègue  qu'il 
était  gentilhomme  qualifié  et  reconnu  pour  tel  par  tous  ies 
écrivains;  que  s'il  eut  été  ermite,  vivant  solitairement,  il 
n'eût  jamais  accepté  la  charge  de  général  d'armée,  d'am«- 
bassadeur  et  de  vice-roi.  Il  pouvait  ajouter  à  ceci  que  te 
pourtrait  duditPierre^  rapporté  par  Thevet  qui  dit  l'avoir  tiré 
du  cabinet  de  la  reine  Catherine  de  Médicis,  est  revêtu  ai 
soldat ,  armé  à  clair,  couvert  d'un  manteau,  et  un  bâton  de 
capitaine  en  main,  sans  qu'il  porte  aucune  marque  d'ermite. 
Mais  il  n'y  a  personne  qui  ne  voie  combien  ces  pièces 
sont  de  petit  effet  pour  renverser  une  opinion  reçue  de  tout 
le  monde.  Guillaume  de  Tyr  l'appelle  reet  nomine  Heremù- 
tam.  Les  vers  apposés  sur  son  tombeau  chantent  clairement 
qu'il  mena  une  vie  solitaire  et  hérémitique  en  son  pays. 
L'ancienne  histoire  de  sa  vie,  rapportée  par  le  même  de 
Gampis,  dit  qu'après  la  mort  de  sa  femme,  il  fit  vœu  de 
ne  plus  se  marier,  mais  de  se  rendre  prâtre,  ce  qu'il  a  sans 
doute  exécuté  avant  d'entreprendre  son  voyage  de  la  Terre- 
Sainte.  Aussi  toutes  ces  harangues  et  prédications  qu'il  y 
ât  par  l'avis  et  commandement  des  princes,  tant  es  procès^ 
aions  qu'autres  occurrences,  ressentent  davantage  son  er- 
mite ou  homme  d'Eglise  que  non  pas  un  capitaine.  L'habit 
que  lui  donne  Guibert  n'est  autre  que  celui  d'un  hermit«, 
et  croie  qui  voudra  à  Thevet,  un  auteur  contemporain  sera 
toujours  de  plus  grand  crédit  en  mon  endroit.  Le  même 
Guibert  dit  avoir  appris  pour  certain  quePierre  avait  mené 
vie  solitaire  sous  l'habit  monastique  avant  de  se  rendre 
ehef  de  la  croisade.  Et  qui  dira  qulcelui,  quand  il  entreprit 
la  fondation  et  le  gouvernement  de  Neufmoustier,  en  qua- 
lité de  prieur  était  homme  lay  ?  C'eût  été  une  naiaiserie 
à  ceux  qui  l'y  établirent  et  à  lui  une  présomption  d'accepter 
eette  charge,  si  jamais  il  n'eût  porté  quelles  armes  et  n'eût 
1^  été  exercé  ea  ce  qui  est  de  l'Eglise»  Cette  profession 
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pourtant  n'obscurcit  en  rien  le  lustre  de  samaison,  maisrac^ 
croit  beaucoup. Il  est  vrai  que  le  mot  kermitesïgùifie  solitaire 
et  que  le  propre  de  ceux  de  cette  profession  est  de  vivre  à 
l'écart  et  loin  du  fracas  du  monde.  Il  faut  se  souvenir  là- 
dessus  de  la  réponse  du  saint  ermite  Aphraate  à  Tempe- 
reurValentinien,  hérétique  arien,  qui  lui  reprochait  d'avoir 
quitté  sa  cellule.  «  Tu  ne  nous  donnes  pas  le  loisir,  Em- 
pereur, de  garder  notre  retraite,  persécutant  l'Eglise 
comme  tu  fais.  Il  n'est  pas  temps  de  se  tenir  à  l'ombre 
quand  l'ennemi  est  aux  champs.  Tu  as  mis  le  feu  dans  la 
maison  de  Dieu,  je  suis  contraint  de  m'employer  avec  les 
autres  pour  l'éteindre.  » 

«  Le  vénérable  Pierre  ne  fit  non  plus  contre  sa  profession 
que  celui-là  quand  il  entreprit  de  conduire  les  troupes 
chrétiennes  en  Palestine  pour  la  même  fin  que  dessus.  Si 
notre  Pierre  a  combattu  contre  les  infidèles,  il  n'a  rien  fait 
que  les  évéques  et  autres  prélats  ne  fissent  en  ce  temps-là. 
Combien  queje  veux  croire  que  Pierre  ne  s'engagea  pas  dans 
lamélée,pour  combattre  main  àmain,se  contentant  de  faire 
ce  que  font  les  généraux  d'armée,  conduire  les  entreprises, 
ranger  les  soldats,  faire  sonner  la  charge  ou  la  retraite  et 
autres  semblables  actions  esquelles  il  n'est  pas  question  de 
tirer  l'épée  et  pourtant  ne  causent  pas  d'irrégularité  selon 
l'avis  des  meilleurs  théologiens.  Les  histoires  de  France 
sont  pleines  de  faits  d'armes  et  prouesses  d'un  évéque  de 
Beauvais,  sous  Philippe-Auguste  ;  mais  il  est  blâmé  univer- 
sellement de  tous,  pour  avoir  sans  aucune  nécessité  et  contre 
la  condition  de  son  état  et  de  sa  charge,  guerroyé  les  princes 
chrétiens  et  massacré  les  hommes  de  sa  propre  main ,  et 
partant  fut  éconduit  et  abandonné  du  pape,  duquel  il  re- 
quérait le  secours,  pour  sortir  de  prison  duroi  Richard.  » 

«  Beaucoup  moins  doit-on  trouver  mauvais  que  le  véné- 
rable Pierre  THermite  ait  admis  le  gouvernement  de  la  ville 
de  Jérusalem,  vuque  tousles  jours  nous  voyons  des  évéques 
et  cardinaux,  tant  au  nom  de  Sa  Sainteté  que  des  princes 
séculiers  porter  le  titre  de  vice-rois  ou  gouverneurs  de  pro- 
vince ;  en  un  temps  où  il  n'y  a  pas  faute  de  personnes 
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laïques  qui  briguent  cet  honneur.  Et  si  on  m'allègue  la  dif- 
férence qu'il  y  a  d'un  évéque  ou  d'un  cardiifal,  je  leur  oppo- 
serai la  différence  du  temps  et  des  occasions  de  maintenant 
avec  celles  esquelles  se  trouva  Pierre  THermite,  et  Ton  dira 
qu'au  temps  présent,  si  les  personnes  ecclésiastiques  sont 
utiles  à  semblables  charges,  Pierre  y  était  nécessaire,  tout 
hermite  et  prêtre  qu'il  était.  Notre  Pierre  donc  a  été  grand 
en  tout,  en  sainteté,  en  prudence,  en  courage  et  en  félicité. 
Aussi  Balderic  lui  donna  à  bon  droit  le  titre  de  Grand.  » 

Il  est  permis  de  supposer  que  c'est  en  toute  franchise, 
mais  guidés  par  un  pieux  désir  de  donner  plus  de  relief  à 
celui  qu'ils  voulaient  grandement  honorer,  que  LaMorlière, 
D'Oultreman,  et  la  plupart  de  ceux  qui  sont  venus  après 
eux,  ont  prétendu  que  le  nom  de  L'Hermite  était  héréditaire 
dans  sa  famille,  et  qu'il  le  tenait  de  ses  ancêtres,  no- 
tamment de  son  père  Regnàult  L'Hermite.  Voici  mainte- 
nant comme  s'exprime  à  ce  sujet  D'Oultreman,  en  son 
chapitre  1«',  intitulé  :  Extraction  et  jeunesse  de  Pierre 
l'Hermite,  d'après  le  manuscrit  de  Nicolas  de  Gampis. 

«  Le  vénérable  Pierre  L'Hermite  fût  Français  de  nation, 
et  naquit  en  la  ville  d'Amiens,  capitale  de  la  province  de 
Picardie,  l'an  1053,  sous  le  règne  de  Henri  P'  du  nom, 
roi  de  France.  Son  père  s'appelait  Regnàult  L'Hermite, 
issu  d'une  noble  et  ancienne  maison  d'Auvergne,  que  quel- 
ques-uns tirent  d'un  puiné  des  comtes  de  Glermont  de  la 
susdite  province;  qui  aurait  été  seigneur  de  Herri-Mont, 
Baraumont,  et  autres  terres,  et  que  par  l'alliance  avec 
Adelide  ou  Alix  de  Montagu,  elle  aurait  été  transportée  en 
Picardie.  Les  mêmes  auteurs  ajoutent  que  le  surnom  de 
l'Hermite  leur  fut  donné  de  ce  qu'un  enfant  de  cette  mai- 
son naquit  en  un  lieu  désert,  dans  letiuel  la  dame  de  Herri- 
Mont  fut  contrainte  de  faire  sa  couche,  s'étant  trouvée  sur- 
prise en  un  voyage  qu'elle  avait  pensé  faire  à  Auxerre, 
pour  y  visiter  le  corps  du  glorieux  saint  Martin  qu'on  y 
avait  transporté  de  Tours,  par  crainte  des  Normands  qui 
ravageaient  la  France.  » 

Gomme  pièce  à  l'appui,  D'Oultreman  introduit  un  épi» 
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thalame  fort  curieux,  composé  par  Jean  le  Bouteiller,  sei- 
gneur de  Froymont,  aux  noces  de  messire  Estienne  L'Her- 
nûte,  chevalier,  seigneur  de  la  Page,et  dame  Catherine  de 
la  Croix,  le  215  janvier  4419. 

«  Pour  dire  le  vrai,  la  vérité  m'iochite 
Que  Jusques  a  présent  (combien  que  par  vingt  ans 
J'ay  veu  maintes  deschentes  de  plusieurs  nobles  gens) 
le  n'ay  vu  plus  antique  que  cbelle  de  L'Hernite. 

a  Je  ne  veel  mie  déduire  par  un  long  parolage, 
Que  jadis  deschendirent  d'un  comte  de  Glermont, 
De  ClerîBOut  en  Auvergne,  par  un  sieur  d'Herrinont 
Dit  par  mot  corrompu  Herment  ou  Hermitage. 

a  Aussi  m'en  veel-je  taire  du  surnom  Torigicie  ; 
Quand  par  dévotion  la  dame  de  ce  lieu, 
Voulant  de  saint  Martin,  vir  le  corps,  au  milieu 
D^uu  désert  s'agist  d'un  beau  ûls,  pellegrine. 

ce  En  rérème  enfanta  la  dame  chi  susdite  : 

Oii  que  pour  son  manoir  trouva  à  Tabandon 

D'un  faermite  mort  la  niaisèe  maison, 

Dont  renfaitt  nouveau-né  fut  surnommé  mennite. 

«  Ni  aussi  que  le  sieur,  (poussé  non  par  envie), 
Occitle  ftls  d'Auvergne,  ains  son  corps  défendant; 
Et  que  pour  se  sauver,  décbà,  de  là  fuyant, 
Vint  premier  à  Clugny,  et  puis  en  Normandie. 

ce  Où  qu'il  fust  bien  veignu  au  Duc  d'icelle  lierre, 
Qui  lui  donna  en  noce  une  de  Montagut  : 
Et  du  traître  Gouais  partie  du  revenut 
Et  qu'au  duc  il  aida  conquierre  l'Angleterre. 

«  Mais  seul  je  cboisiray  six  ou  sept  de  la  racbe, 
De  Chil  qui  par  son  dire,  et  beau  parler  disert. 
De  mil  liasse  de  gens  veist  l'Océan  couvert. 
Au  passage  que  feirent  au  Bosphore  de  Trache. 

<c  Au  temps  qne  les  chrétiens  d'une  grande  bardiesse 
R'ostarent  hors  des  mains,  à  l'instigation 
D'uDg  dit  Pierre  l'Hermite,  sous  Gauffroy  de  Bouillon, 
Des  pervers  Sarrazins  la  tierre  de  promesse. 

ce  Lequel  Pierre  vécut  en  bon  renom  et  famé. 
Par  quoi  en  son  absence,  ce  bon  roi  Godefroy 
A  la  Sainte  Gité  le  laissa  pour  vice-roy , 
Et  au  Moustier  quMi  fit  à  Hoy  gist  sous  sa  lame,  b 


(179  ) 

Puis  il  ajoute  :  a  Maïs  d'autant  que  cette  i»èee  n'est  auto- 
hsée  d'aucun  ancien  historien,  nous  la  lairrons,  sans  y  rien 
«jouter,  ni  rien  diminuer  de  son  crédit.  »  A  la  bonne  heure; 
mais  d'où  vient  alors  dans  Talinéa  qui  suit  immédiatement 
après,  la  confiance  et  la  certitude  de  notre  biogra(^et 

«  Il  est  certain  que  le  nom  de  l'Hermite  fut  donné  à 
Pierre,  non  à  raison  de  sa  vocation  ou  état  érémitique^ 
mais  aux  ancêtres  d*iceluy  pour  quelque  autre  sujet,  et 
probablement  à  cause  de  la  terre  et  seigneurie  de  L'Hermi- 
tage  ou  de  L'Hermite  près  du  château  de  Souliers,  en  la 
Haute-Marche,  qui  e^  encore  à  présent  (1630)  possédée 
par  des  gentilshommes  de  cette  maison.  Aussi  Guillaume  de 
Tyr  l'appelle  Pierre  Hermite  de  nom  et  d'effet.  La  plu- 
part des  bons  historiens  le  qualifient  du  nom  de  gentil- 
homme et  issu  de  bon  lieu,  d 

Nous  avons  en  vain  compulsé  les  documents  de  l'époque 
pour  trouver  quelques  traces  de  ce  brave  chevalier  d'Au- 
vei^ne,  Regnault  L'Hermite,  puisque  la  légende  fait  remon- 
ter à  lui  ce  surnom.  Rien  d'authentique  ne  nous  a  permis 
de  le  voir,  comme  l'indique  cet  épithalame,  trouvant  en 
Normandie  ou  en  Picardie,  l'asile  qu'il  y  cherchait  et  offrant 
à  Guillaume  le-Bâtard  l'appui  de  son  épée  dans  les  luttes 
qu'il  avait  alors  à  soutenir  contre  ses  vassaux  révoltés,  et 
recevant,  pour  prix  de  ses  services  la  main  d'une  dame  de 
haut  lignage,  Alice  de  Montagu,  et  pour  domaine,  un  des 
fiefs  du  traître  Gouais.  La  seule  occasion  oiî  l'histoire  nous 
présente  son  nom,  ou  du  moins  un  nom  que  nous  pouvons 
croire  identique  au  sien,  nous  le  montre  justement  dans  le 
camp  opposé,  et  combattant  pour  le  souverain  contre  le 
vassal. 

Ordéric  Vital,  livre  7  de  son  Histoire  Ecclésiastique,  met 
iians  la  bouche  de  Guillaume-le-Conquérant  ,  à  son  lit 
^e  mort ,  un  discours  rétrospectif  sur  ses  faits  et  gestes^ 
dans  lequel  il  mentionne  le  nom  de  Regnault  l'Hermite  eit 
ces  termes  :  «  Irrité  contre  moi  (à  cause  du  mauvais  succès 
de  la  campagne  des  Français  en  1053  devant  Arques],  le 
roi  Henri  rassembla  une  immense  armée  qu'il  divisa  en 
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deux  pour  opérer  une  double  invasion  sur  mes  terres  de 
Normandie  (4054).  Lui-même  se  mit  à  la  tête  de  l'une 
d'elles,  et  vint  tout  dévaster  sur  le  territoire  d'Ëvreux 
jusqu'à  la  Seine  ;  il  donna  le  commandement  de  l'autre  à 
Eudes,  son  frère  (i),  et  à  Regnaultde  Clermont  (Rainaldo 
de  Claromonte^y  et  recommanda  aux  deux  comtes  Raoul  de 
Montdidier  (2)  et  à  Guy  de  Ponthieu  d'entrer  par  l'Ëpte 

(1)  Eades,  4«  fils  du  roi  Robert  et  de  Gopstance,  prince  de  peu  de 
capacilé,  avait  besoin  d'être  secondé  par  un  lieutenant,  qui,  avec 
tous  les  égards  dus  à  son  rang  ,  devait  en  réalité  porter  tout  le  far- 
deau de  Tentreprise.  Ce  second  fut  probablement  Regnault  THer- 
mitc  ou  Renaut  de  Clermont.  L'annotateur  d'Orderic  Vital,  M.  G. 
Le  Prévost,  eu  fait  le  premier  comte  de  Clermont  en  Beauvaisis» 
dont  le  nom  apparaît  ici  pour  la  première  fois  dans  Tbistoire. 

(2)  Pour  jeter  quelque  jour  sur  cette  époque  si  peu  connue  en  ses 
détails  intérieurs,  et  sur  les  personnages  avec  lesquels  la  famille  de 
Pierre  THermite  a  nécessairement  été  mêlée,  nous  reproduisons  ici 
une  note  de  M.  C.  Lo  Prévost,  extraite  de  VHiatoria  EccùsicLstica,  livre 
VII,  a'.i  sujet  de  ce  Raoul  ou  Rodolphe  de  Montdidier  :  a  RaouMe- 
Grand  III,  comte  de  Valois  et  d'Amiens,  épousa  en  1062  la  reine 
Anne  de  Russie,  veuve  de  Henri  i^,  au  grand  déplaisir  du  roi  Phi- 
lippe I^i*.  Resté  fidèk  à  ses  habitudes  de  violence  et  d'usurpation 
il  s'empara  dans  les  dernières  années  de  sa  vie  (1071  ou  1072)  de  la 
ville  de  Péronne,  et  s'appela  dès  lors  Raoul  de  Péronne.  11  mourut 
à  Montdidier  en  1074.  Simon  de  Crépy,  sou  fils  et  son  successeur 
mena  une  vie  aussi  sainte  que  celle  de  Raoul  avait  été  violente. 
L'un  de  ses  premiers  soins  fat  de  rendre  Montdidier  aux  héritiers 
des  propriétaires  légitimes,  et  de  faire  exhumer  le  corps  de  son 
père  pour  le  rapporter  sur  son  patrimoine  à  Crépy.  Cette  exhuma- 
tion eut  lieu  le  22  mars  1076.  Simon  qui  y  assista  fut  tellement  ému 
de  Tâffreux  spectacle  que  lui  ofTrireut  les  traits  de  son  père,  dé- 
figurés par  18  mois  de  séjour  daus  la  tombe,  qu'il  y  puisa  un  nou- 
veau motif  de  quitter  le  monde,  pour  se  vouer  k  la  vie  monastique. 
Ge  fut  en  vain  que  ses  amis,  pour  l'en  détourner,  lui  firent  épouser 
luditfa,  fille  de  Robert  II,  comte  d'Auvergne  ;  les  deux  conjoints  fi- 
rent vœu  de  chasteté  la  nuit  même  de  leurs  noces  ,  et  embrassèrent 
bientôt  après  l'état  religieux.  Simon  mérita  d'être  mis  au  rang  des 
bienheureux.  C'était  un  des  plus  proches  parents  et  des  amis  les 
plus  dévoués  de  la  reine  Ma thilde,  et  c'est  par  lui  que  fut  opérée 
la  réconciliation  momentanée  entre  Guillaume  et  son  fils  Robert,  ré- 
voltés, sous  les  murs  da  Gerheroi  (1079). 
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dans  la  Neustrie,  d'envahir  la  contrée  de  Bray  et  de  Rouen 
et  d'y  mettre  tout  à  feu  et  à  sang  jusqu'à  la  mer.  » 

a  Ayant  compris  ce  double  dessein,  j'ai  de  mon  côté, 
redoublé  d'énergie,  et  marché  moi- même  contre  les  batail- 
lons de  l'armée  royale,  le  long  des  bords  de  la  Semé,  proté- 
geant mes  domaines  par  les  mêmes  moyens  qu'on  employait 
pour  les  envahir.  J'ai  envoyé  Robert  d'Eu  et  Roger  de 
Mortemer  et  d'autres  chevaliers  d'élite  contre  Eudes  et  ses 
légions.  Ceux-ci  s'étant  rencontrés  avec  les  Français  au- 
près du  château  de  Mortemer,  il  s'engagea  un  combat  ter- 
rible, où  les  forces  des  deux  partis  furent  mises  en  œuvre 
et  qui  ne  se  termina  qu'après  une  grande  effusion  de  sang 
de  part  et  d'autre;  en  effet,  il  y  avait  là  de  braves  guerriers, 
décidés  à  lutter  jusqu'à  la  mort:  les  Français,  pour  rester 
maîtres  du  pays  qu'ils  avaient  attaqué,  les  Normands,  pour 
sauver  leurs  personnes  et  leurs  foyers.  Enfin,  avec  l'aide 
de  Dieu,  les  Normands  furent  vainqueurs  et  les  Français 
prirent  la  fuite.  Guy  de  Ponthieu  resta  prisonnier,  Eudes  et 
Regnault  et  d'autres  encore  ne  durent  leur  salut  qu'à  la  ra- 
pidité de  leurs  pieds.  J'ai  tenu  Guy  de  Ponthieu  empri- 
sonné àBayeux  tout  le  temps  qu'ilm'a  plu,  et  je  l'ai  relâché 
au  bout  de  deux  ans,  après  avoir  reçu  de  lui  un  serment 
d'hommage  par  lequel  il  s'engageait  à  me  rester  toujours 
fidèle  et  à  me  fournir  tous  les  ans  un  service  militaire  de 
cent  cavaliers  partout  où  il  me  plairait  de  les  envoyer. 
Ensuite^  après  l'avoir  comblé  de  présents  et  d'honneurs, 
je  l'ai  laissé  en  paix  regagner  ses  états.  » 

Ces  brusques  vicissitudes  qui  jetaient  un  prince  ou  un 
chevalier  de  son  château  dans  une  prison, ou  d'un  parti  dans 
un  autre  tout  opposé,  étaient  choses  presque  journalières 
au  Moyen-Age.  Aussi  n'avons-nous  pas  de  peine  à  nous 
expliquer  comment  le  chevalier  Regnault  (l'Hermite)  de 
Clermont,  si  bien  accueilli  d'abord  par  le  duc  de  Norman- 
die^ a  pu  commander  contre  lui  une  armée  française  à 
Mortemer.  Etait-ce  pour  se  venger  de  la  violente  destruc- 
tion du  fameux  château  de  Montagu,  démantelé,  rebâti  et 
assiégé  de  nouveau  dans  toutes  les  règles  et  avec  toutes  les 
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forces  du  duc  de  Normandie  qui  le  redoutait  peut-être 
comme,  quelques  années  plus  tard,  le  roi  Philippe  !•*  re- 
doutait les  donjons  du  Puiset  et  de  Montîhéry  ?  Est-ce  un 
scrupule  d'honneur  qui  lui  avait  fait  préférer  le  suzerain  au 
Tassai  ?  Nous  ne  savons.  Ce  qui  est  probable,  c'est  que 
malgré  le  calme  et  la  nullité  des  dernières  années  de 
Henri  l*',  Regnault  a  dû  subir  le  contrecoup  d'événements 
assez  graves,  soit  ces  luttes  intestines  qui  ont  chassé  de  leur 
pays  et  entraîné  les  Normands  les  plus  aventureux  au  sud 
de  l'Italie,  soit  la  guerre  de  Boulogne  en  J055,  et  celle  de 
la  Flandre  ravagée  par  Tempereur  Henri  lit,  en  1035  et 
1056,  soit  les  négociations  pour  traiter  de  la  paix  entre  le 
roi  de  France  et  le  duc  de  Normandie  en  4058,  soit  les  ar- 
dents démêlés  qui  s'élevèrent  entre  Guy  de  Ponthieu  et  l'ab- 
bé de  Corbie,  soit  la  perte  prématurée  de  son  épouse  Alice, 
Au  milieu  de  ces  complications  extérieures.  Autrement, 
comment  s'expliquerait-on  que  son  fils  Pierre,  un  fils  uni- 
que, ait  pu  être,  dès  l'année  1059,  c'est-à-dire,  à  l'âge  de 
cinq  ou  six  ans,  dix  tout  au  plus,  si  l'on  adopte  1048  pour 
l'année  de  sa  naissance,  envoyé  sous  l'habit  monastique 
au  couvent  de  Saint-Quentin-du-Mont,  suivant  les  au- 
teurs de  la  Gallia  Ckristiana  ? 

Faut-il  croire»  selon  les  probabilités  de  l'époque  et  con- 
formément à  l'épithalame  précité,  que  Regnault  s'est  bien- 
tôt réconcilié  avec  Guillaume  de  Normandie,  qu'il  prit 
part  à  la  grande  expédition  de  1066  , 

Et  qa'au  duc  il  aida  conqaierre  TÂngleterre  ? 

Sans  doute  l'occasion  était  des  plus  favorables  pour  un 
|entilhomme  transplanté  dans  une  province  étrangère;  et 
fl  devait  saisir  avec  empressement  ce  moyen  qui  lui  était 
offert  de  nouveau  de  se  placer  au  premier  rang  de  la  no- 
blesse du  pays  qui  venait  de  l'accueillir.  Rien  ne  devait  lui 
^re  plus  facile  que  d'obtenir  un  commandement  dans  cette 
lurmée  de  60,000  brillants  aventuriers,  attirés  de  toutes 
parts  par  la  promesse  publiée  dans  la  France  entière,  qu'il 


W ■         m<9    w 


(183) 

fixait  doDué  une  forte  solde  et  des  bîefis  en  Angleterre  à  qai 
voudrait  servir  le  doc  de  Normandie  dans  son  expédition 
d'outremer.  Cette  expédition  se  recommandait,  du  resté, 
par  un  earaetèrê  saieré  qui  en  faisait  une  sorte  de  croisade 
pour  la  rcTendication  de  la  religion  des  testaments  et  de  la 
foi  jurée.  Le  refus  qu'avait  fait  le  roi  de  France,  d'après  le 
conseil  de  ses  barons,  de  prêter  assistance  à  son  vassal,  d^à 
trop  puissant,  n'avait  empêché  aucun  des  seigneurs  d'oa 
deçà  et  d'au  delà  de  la  Loire  d'entrer  dans  cette  audacieuse 
coalitioUi  qui  devait  humilier  et  détruire  la  vieille  race 
Saxonne.  Les  comtes  d'Anjou,  de  Poitou,  de  Bourgogne,  de 
Ponthieu,  de  Boulogne,  de  Flandre,  etc.,avaient  eux-mêmes 
conduit  leurs  vassaux  et  leurs  milices.  L'embarquement  s'é- 
tait  fait  à  Saint-Valery  en  Ponthieu,  à  l'endroit  même  où 
le  malheureux  Harold  avait  été  jeté  par  la  tempête  quelques 
années  auparavant,  à  peu  de  distance  du  château  d'Achéry 
et  des  domaines  de  Regnault  l'Hermite.  Mais  toutes  ces 
raisons  de  probabilité  disparaissent  devant  l'impossibilité 
radicale  de  trouver  aucune  trace  de  son  nom  parmi  les  403 
chevaliers,  compagnons  de  Guillaume,  que  celui-ci  fit  ins- 
crire sur  le  monument  élevé  sur  le  champ  de  bataille 
de  Hastings,  et  enregistrer  au  Domesday-Book,  comme 
premiers  tenanciers  des  60,000  fiefs  dans  lesquels  le  vain-* 
queur  partagea  immédiatement  les  terres  et  les  habitants 
de  l'Angleterre.  Le  seul  nom  de  cette  famille  qui  nous  ait 
paru  se  rattacher  à  cette  brillante  expédition  et  appartenir 
en  conséquence  à  cette  illustration  qui  constitue  la  moins 
oontestable  aristocratie  anglaise,  est  celui  de  Drogon  de 
Montaigu,  parent  de  la  femme  de  Regnault.  Quant  à  lui,  il 
n'est  mentionné  ni  parmi  les  morts,  ni  parmi  les  vainqueurs, 
ni  plus  tard  parmi  ceux  qui  revinrent  sur  le  continent  à  la 
suite  de  Guillaume,  ni  parmi  ceux  qui,  pendant  cette 
absence,  essayèrent  avec  Eustache  de  Boulogne,  de  secouer 
le  joug  des  Normands  qui  ne  tarda  point  à  devenir  intolé- 
rable. Depuis  la  bataille  de  Mortemer,  en  supposant  que  ce 
soit  bien  lui  leRenaut  de  Clermont,  dont  parle  assez  va*: 
guement  Ordéric  Vital,  Regnault  ne  reparaît  plus  sur  la 
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scène  historique,  bien  que  les  événements  soient  asses 
graves  et  assez  drus  à  cette  époque  pour  susciter  une  foule 
de  chroniqueurs  attentifs  à  les  reproduire  jusqu'en  leui^ 
moindres  détails.  Ce  silence  nous  permet  de  supposer  que 
Regnault  serait  resté  étranger  à  cette  expédition  (1).  Un 
homme  de  sa  valeur  et  de  son  expérience  n'aurait  pas  pu  y 
prendre  part,  sans  qu'il  en  fût  fait  une  mention  particu- 
lière. 

Ce  même  silence  n'implique  pas  une  pareille  signification 
négative  au  sujet  de  Pierre  THermite,  dont  le  titre  de  gen- 
tilhomme et  peut-être  la  position  d'orphelin  devaient  être 
nn  grand  stimulant  pour  l'entraîner  dans  une  expédition 
chevaleresque  qui  se  trouvait  si  naturellement  à  sa  portée. 
Il  avait  alors  14  ou  15  ans  au  moins.  C'était  trop  tôt 
pour  attirer  l'attention  de  l'historien,  mais  non  pour  sentir 
l'aiguillon  de  la  gloire  et  la  passion  des  aventures.  Quinze 
ans,  c'était  justement  l'âge  où  celui  qui  avait  eu  le  bonheur 
de  naître  fils  d'un  gentilhomme,  et  qui  était  vif,  allègre  et 
propre  au  métier  des  armes,  sortait  de  la  période  de  rfa- 
moisely  varlet  ou  page,  pour  être  fait  écuyer.  Toutes  les 
traditions  s'accordant  à  nous  représenter  Pierre  comme 
ayant  d'abord  mené  la  vie  de  chevalier,  nous  pouvons  en 
inférer  que  ses  occupations  premières  ont  embrassé,  avec 
les  études  grammaticales  et  littéraires  qui  étaient  beaucoup 
plus  fortes  en  ce  siècle  qu'on  ne  le  suppose  d'ordinaire, 
les  exercices  indispensables  à  une  éducation  guerrière  et 
aux  divers  usages  de  la  courtoisie  ou  habitudes  de  la  vie 

(1)  Ordéric  Vital  mentionne  un  Renaud  I«>^,  comte  de  Glermont, 
comme  vivant  en  1087,  et  qui  fût  connétable  de  France.  La  ta(ble 
généalogique  des  comtes  d'Amiens  par  Ducange  ,  porte  aussi, 
au  rang  IQ*",  après  Enguerrand  et  Thomas  de  Boves,  un  Renaud, 
comte  de  Clermont,  qui  dut  être  comte  d'Amiens,  vers  Fépoque  où 
cette  ville  combattait  pour  son  émancipation  communale.  C'est 
sans  doute  le  même  personnage  ;  mais  était-il  le  père  ou  un  frère  de 
Pierre  THermite  ?  L'exactitude  historique  nous  permet  de  poser  la 
question,  mais  non  de  la  résoudre. 
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des  cours.  Car  il  ne  paraît  pas  qu'il  ait  longtemps  joui  des 
douceurs  de  la  vie  de  famille.  Au  sortir  des  mains  des 
femmes,  comme  on  disait  alors,  il  fut  placé,  non  chez  quel- 
que haut  baron  ou  seigneur  du  voisinage,  mais  à  Tabbaye 
de  moines  nobles  de  Saint-Quentin*du-Mont,  près  Péronne. 
C'est  là  qu'il  fut  élevé  dans  la  discipline  assez  sévère  de  la 
règle  de  Saint-Benoit,  sauf  les  modifications  exigées  pour 
la  carrière  de  futur  chevalier  à  laquelle  se  destinait  une 
partie  de  la  jeunesse  d'élite  qui  affluait  en  ce  saint  asile  de 
la  prière,  de  l'étude,  et  souvent  aussi  de  l'apprentissage  de 
la  guerre.  Car,  indépendamment  de  la  grande  réputation 
littéraire  dont  jouissaient,  comme  nous  l'avons  vu,  les  cou- 
vents du  xi^  et  du  xii**  siècle,,  il  est  d'autres  titres  qui  les 
recommandent  à  la  reconnaissance  publique  et  doivent  mo- 
difier ridée  que  l'on  s'en  forme  ordinairement. 

Vivante  image  de  l'Eglise,  les  couvents  étaient,  comme 
elle,  au  moyen-âge,  multiples  dans  leur  forme,  dans  leurs 
moyens  d'action,  dans  leurs  aspects.  Ils  ouvraient  des 
asiles  à  cette  multitude  d'âmes  contemplatives  que  repous- 
sait de  son  sein  un  siècle  turbulent  et  grossier  ;  ils  offraient 
une  retraite  aux  hommes  meurtris  et  fatigués  des  luttes  de 
la  vie  active  et  à  ceux  qui  n'en  voulaient  pas  affronter  les 
orages.  Par  eux,  il  est  vrai,  l'Eglise  réalisait  son  aspiration 
permanente  à  créer  son  indépendance,  et  souvent  dans 
l'ardeur  de  la  lutte,  elle  dépassa  le  but,  en  substituant  sa 
suprématie  à  celle  dont  elle  voulait  s'affranchir.  Mais,  par 
eux  aussi,  elle  conservait  la  tradition  des  lettres,  le  goût 
de  la  spéculation  ;  elle  excitait  dans  les  âmes  une  ardeur 
pour  la  science  qu'elle  ne  pouvait  alors  satisfaire  qu'à 
moitié,  mais  qui,  une  fois  éveillée,  ne  s'endormit  plus. 
Elle  est  donc  bien  différente  de  l'idée  que  s'en  formait 
â 'imagination  sceptique  du  xviii"  siècle,  cette  vie  monasti- 
que du  \V,  qui  résume  l'Eglise  ou  la  société  tout  entière, 
abri  de  tant  de  nobles  âmes,  protestation  de  l'esprit  contre 
la  force,  souvenir  des  lettres  antiques,  greffé  sur  la  théo- 
logie! Aussi,  loin  de  nous  plaindre  de  ses  empiétements  sur 
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Tespril  séeulier,  devons-nous,  à  moins  d'encourir  le  re* 
proche  d'ingratitude,  remercier  cette  bienfaitrice  de  l'hu* 
inanité  de  ce  qu'elle  n'a  laissé  en  dehors  d'elle  aucune  des 
branches  essentielles  de  l'activité  humaine.  Celle  même 
qui  paraissait  offrir  le  plus  d'incompatibilités  avec  elle,  la 
prcrfession  militaire,  elle  l'a  transformée,  grâce  à  la  direc- 
tion qu'elle  a  su  imprimer  aux  jeunes  générations  qui  lui 
étaient  confiées,  en  une  admirable  institution  de  la  foi  chré- 
tienne et  de  la  loyauté  chevaleresque,  qui  fit  faire  de  gran* 
des  choses,  et  eut  sur  le  développement  moral  de  la  société 
la  plus  belle  influence. 

I^  religion  et  la  guerre  étant  les  deux  choses  qui  occu- 
paient le  plus  le  Moyen-Age,  on  comprend  qu'à  cette  pé- 
riode de  vie  et  de  création  qui  commence  au  W  siècle,  à 
partir  de  la  Trêve  de  Dieu,  elles  durant  se  réunir  en  quel- 
que institution  puissante,  telle  que  l'histoire  n'en  avait  pas 
encore  produit.  Ainsi  naquit  la  chevalerie,  comprenant  tout 
ce  qu'il  y  a  de  noble  et  de  vigoureux,  enseignant  la  loya;ité> 
le  respect  pour  le  serment  et  la  conscience  des  devoir^  ré- 
ciproques, consacrant  la  puissance  des  hommes  foiÂ  à  la 
défense  des  faibles,  et  faisant  naître,  en  plein  système 
féodal,  le  sentiment  de  la  Uberté  et  la  fleur  de  la  poésie; 
Comment,  en  effet,  la  religion  n'aurait-elie  pas  fait  cause 
commune  avec  ceux  qui  s'associaient  avec  elle  pour  faire , 
triompher  le  droit  contre  la  force  brutale?  Comment  n'au- 
rait-elle point  soutenu  de  son  autorité  bienfaisante  de  géné- 
reux citoyens  qui  s'armaient  pour  rétablir  Tordre  et  punir 
le  brigandage  de  quelques  châtelains  pervers  qui,  s'étant 
fait  d'inexpugnables  repaires  des  châteaux  qu'ils  avaient 
d'abord  opposés  aux  courses  des  Normands,  rançonnaient 
ensuite  les  voyageurs,  enlevaient  les  femmes  et  tyrannisaient 
leurs  vassanx.  La  religion  trouvant  en  eux  les  défenseurs 
4e  la  foi,  les  appuis  du  faible  et  du  pauvre,  considéra  les 
chevaliers  comme  une  milice  sacrée,  comme  un  sacerdoce 
belliqueux,  digne  des  faveurs  et  des  bénédictions  célestes. 
Dès  lors,  l'Eglise  rendit  plus  auguste,  plus  vénérable  cette 
héroïque  institution,  en  interposant  sa  pompe  et  ses  mys- 
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tères  dans  la  réception  des  chevaliers.  C'est  ainsi  que  la 
chevalerie  monta  à  ce  degré  de  célébrité  auquel  les  rois 
même  ont  aspiré. 

Il  n'y  a  donc  aucune  invraisemblance  à  supposer  que, 
malgré  son  éducation  claustrale,  Pierre  l'Hermite  ait  tenu 
à  honneur  de  jouir  de  ses  privilèges  de  fils  de  chevalier^  et . 
voulu  faire  ses  premières  armes  dans  cette  grande  expédi- 
tion d'Angleterre  qui  entraîna  jeunes  et  vieux  parmi  la  no- 
blesse du  littoral  de  la  Manche.  Ce  n'est  pas  certes  que  nous 
tenions  à  lui  créer  à  tout  prix  un  nouveau  genre  de  répu- 
tation auquel  on  ne  s'attend  guère,  et  à  lui  aUribuer  une 
ardeur  martiale  prématurée.  Nous  voulons  seulement  pren- 
dre les  devants  sur  ceux  qui,  gratuitement^  l'ont  accusé,  à 
propos  de  son  rôle  de  chef  du  premier  corps  d'armée  des 
croisés,  d'être  tout  à  fait  étranger  et  inhabile  au  métier  des 
armes.  Nous  voulons  surtout  ne  pas  laisser  oublier  que  la 
plupart  des  biographes  en  ont  fait  c(  un  chevalier,  issu  de 
bon  lieu  et  qui  guerroya  beaucoup  dans  sa  jeunesse.  »  S'il 
eut  réellement  ce  caractère  belliqueux,  entraînant,  fana- 
tique, si  l'on  veut,  comment  admettre  qu'il  ait  pu  rester 
insensible  à  cette  solennelle  publication  de  la  sainte  guerre, 
décrétée  contre  l'infidèle  Hàrold  par  le  duc  de  Normandie 
et  par  le  pape  Alexandre  III?  Qui  sait  même  si  cette  pré- 
tendue guerre  sainte,  qui  n'était  au  fond  qu'une  que- 
relle de  succession  et  d'ambition  personnelle,  n'a  pas 
inspiré  h  notre  héros  la  première  pensée  d'une  tout  autre 
guerre  sacrée,  contre  de  véritables  infidèles,  et  pour  un 
résultat  cent  fois  plus  digne  d'exciter  l'ardeur  des  cheva- 
liers !  On  sait  l'influence  des  premières  impressions  sur  le 
reste  de  la  vie.  On  sait  surtout  combien  la  jeunesse  est 
prompte  à  s'enflammer  pour  tout  ce  qui  lui  parait  grand  et 
idéal.  Or,  l'intervention  du  pape  dans  la  querelle  d'Harold 
et  de  Guillaume,  était,  sinon  par  son  but,  du  moins  par 
rimmense  déploiement  de  forces  qu'elle  occasionna,  très 
propre  à  faire  rêver  à  de  plus  dignes  résultats. 


CHAPITRE  III. 

PIERRE  AU  COUVENT  DU  MONT-SAINT-QUENTIN.  —  L'ABBÉ  GODE* 
FROl.  —  LÉGENDE  DE  SAINT  GEOFFROI,  ÉVÊQUE  D'AMIENS.  —  l'ABBÉ 
GODEFROt  ADMET  AUX  VOEUX  DE  RELIGION  SAINT  GEOFFROI  ET  PIERRE 
L'HERMITE.  —  RELATIONS  QUI  S'ÉTABLISSENT  ENTRE  PIERRE  L*HER- 
MITE  ET  LA  FAMILLE  DE  l'ABBÉ  DU  MONT-SAINT-QUENTIN.  —  PIERRE 
ÉTUDIE  LES  LETTRES  ET  LES  LANGUES  ;  IL  FAIT  UN  VOYAGE  AU  MIDI 
DE  LA  FRANCE.  —  SON  SÉJOUR  A  PARIS.  —  SON  DÉGOÛT  DE  L'ÉTAT 
ECCLÉSIASTIQUE. 

• 

Cet  aspect  peu  connu,  quoique  assez  important,  du  génie 
de  notre  héros,  nous  a  conduit,  malgré  les  réelles  affinités 
du  sujet,  un  peu  loin  de  l'état  monastique  que  la  Galiia 
Christiana  déclare  avoir  été  embrassé  par  Pierre  l'Hermite 
vers  Tan  1059.  Cette  dernière  assertion  paraîtra  certaine- 
ment plus  étrange  que  l'hypothèse  que  nous  venons  de 
nous  permettre.  Un  moine  avant  dix  ans  se  comprendra 
beaucoup  moins  qu'un  soldat  avant  seize.  Et  pourtant  ici 
nous  avons  le  texte  précis  d'une  autorité  universellement 
respectée.  Et  quant  à  une  latitude  quelconque  d'interpré- 
tation, nous  allons  singulièrement  la  restreindre  en  citant 
une  légende  qui  nous  paraît  propre  à  jeter  trop  de  jour  sur 
notre  sujet  pour  que  nous  hésitions  à  l'y  rattacher.  Elle  est 
empruntée  encore  aux  Archives  départementales  de  la 
Somme,  et  se  trouve  dans  un  extrait  manuscrit  d'un  an- 
cien registre,  couvert  de  noir,  au  feuillet  14,  provenant  de 
cette  même  abbaye  de  St-Quentin-du-Mont  près  Péronne. 
A  défaut  de  renseignements  directs  sur  le  personnage  dont 


(189) 

nous  poursuivons  la  trace,  cette  légende  contient  de  pré- 
cieux détails  sur  saint  Geoffroi,  évéque  d'Amiens,  dont  il 
fut  Tami  d'enfance  et  le  camarade  d'études,  et  sur  le  véné- 
rable Godefroi ,  leur  abbé  et  père  spirituel  à  tous  deux. 
Cette  page  curieuse,  et  que  nous  avons  tout  lieu  de  croire 
complètement  inédite,  fera  comprendre  mieux  que  nous 
n'aurions  pu  y  réussir  autrement,  dans  quel  milieu  mys- 
tique et  (Patriarcal  et  sous  (]uel  puissant  patronage  se  for- 
mèrent l'enfance  et  la  jeunesse  de  notre  saint  Apôtre. 

«  Godefroi,  sixième  abbé  du  monastère  de  St-Quentin- 
du-Mont  près  de  Péronne,  était  frère  du  comte  de  Namur, 
et  oncle  de  la  bienheureuse  Ida,  laquefle  devint  l'épouse 
dISustache  II,  comte  de  Boulogne,  et  la  mère  de  Godefroi 
de  Bouillon  et  de  Baudouin,  qui  obtinrent  l'un  après  l'autre 
le  royaume  de  Jérusalem.  Il  fut  béni  abbé  de  céans  en  Tan 
i058,  après  le  trépas  de  Yualeran,  précédent  abbé...  n  fut 
abbé  en  tout  xl  ans.  Il  assista  à  un  concile  ou  synode  tenu 
à  Compiègne  sous  Philippe  I*',  en  Tan  1082,  et  décéda  l'an 
.i098...  On  lit  dans  l'obituaire  au  23  février:  a  Godefroi^ 
abbé  de  ce  monastère,  mourut  en  4098  ;  c'était  un  homme 
de  haute  noblesse,  très  versé  dans  la  connaissance  des 
lettres,  remarquable  par  sa  piété  et  ses  sentiments  reli- 
gieux (1).  » 

«  L'on  trouve  en  un  vieux  légendaire  de  ce  monastère 
que  ledit  abbé  Godefroi  était  en  réputation  de  sainteté,  et 
qu'entre  autres  miracles  et  merveilles  qu'il  fit  pendant  sa 
vie,  il  obtint  de  Dieu  par  ses  prières  la  naissance  d'un  en- 
fant qu'il  baptisa,  qui  porta  son  nom,  fut  abbé,  puis  évéque 
et  un  grand  saint.  L'histoire  en  est  telle  que  s'en  suit  : 

«  Saint  Godefroy,  religieux  de  cette  abbaye,  et  puis 
évéque  d'Amiens.  Le  bon  abbé  susdit  Godefroi,  étant  obligé^ 


(1]  Obîit  Ck)defiidus  abbas  hujus  moDasterii  anno  1098,  vir  no- 
bilissimus,  et  in  litteris  peritissimus,  religione  et  pietate  Claris- 
simus. 
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par  les  affaires  de  son  monastère,  d'aller  dans  le  Soisson-* 
nais  et  aux  environs  de  Coucy-le^Chàieau,  il  logea  un  jour 
chez  un  gentilhomme  nommé  Frodon,  seigneur  de  Molen- 
court,  la  femme  duquel  nommée  Elisabeth  était  dans  um 
grande  vertu  et  de  sang  fort  illustre.  Ces  deux  conjoints 
avaient  eu  deux  enfants  que  Dieu  avait  tirés  de  ce  monde, 
dont  ils  étaient  affligés,  et  comme  hors  d'espérance  d'avoir 
postérité,  à  cause  qu'ils  étaient  déjà  avancés  en  âge.  Néan- 
moins, mettant  confiance  en  Dieu,  ils  requirent  le  saint 
abbé,  leur  hôte,  qu'il  priât  Notre-Seigneur  de  leur  donner 
un  fils,  avec  promesse  qu'ils  le  lui  offriraient  et  feraient 
•consacrer  à  son  service  en  un  monastère. 

a  La  prière  du  bon  abbé  ayant  été  entérinée  au  ciel, 
Elisabeth  accoucha  au  bout  de  neuf  mois  dans  la  ville  de 
Soissons,  et  incontinent  après,  le  père  et  la  mère  en-^ 
voyèrent  en  ce  monastère  ce  fruit  de  bénédiction  à  celui 
qui  le  leur  avait  mérité,  afin  qu'il  parachevât  en  lui  ce 
•qu'il  y  avait  si  heureusement  commencé.  Après  l'avoir 
ainsi  baptisé  et  nommé  de  son  nom  (Godefroy  (1),  il  le 
renvoya  à  ses  parents,  leur  mandant  qu'ils  en  eussent 
^rand  soin. 

0  A  l'âge  de  5  ans,  ils  le  lui  renvoyèrent  en  le  monastère 
pour  l'y  élever  en  l'amour  et  crainte  de  Dieu  et  en  l'habit 
•de  la  religion,  d&quel  il  le  revêtit  à  la  joie  et  à  la  consola- 
tion singulière  de  tous  les  religieux  qui  le  reçurent  et  con-' 
sidéraient  comme  un  présent  du  ciel. 

a  On  rapporte  que  peu  après  qu'il  fut  vêtu  de  l'habit  de 
4e  religieux,  il  fut  rencontré  d'une  grue  qu'on  nourrissait 
privément  dans  le  monastère,  laquelle  lui  donnant  un  coup 
de  bec  dans  l'œil,  le  mit  hors  de  son  lieu,  et  qu'étant  mené 
en  ce  piteux  état  à  son  parrain,  l'abbé,  il  remit  son  œil  en 
son  lieu  et  le  guérit,  en  sorte  qu'il  n'en  fut  jamais  incom- 
modé. 

(1]  Le  nom  de  Godefroi  ou  Geoffroi  est  très  fréquent  dans  le  xi*^ 
«iècle.  Il  nous  paraît  être  la  traduction  en  langue  teutonique  et 
«omme  un  pieux  souvenir  de  la  fameuse  institution  de  la  Paix  de 
DieUj  Gottesfriede. 
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a  II  est  écrit  de  lui  qu'on  était  ravi  de  le  voir  agir  avec 
tant  de  ferveur,  le  premier  aux  offîces  du  jour  et  de  la 
nuit  ;  très  exact  aux  observances  de  la  règle,  et  soumis  aux 
moindres  du  monastère  comme  à  son  abbé. 

a  II  était  gai  et  d'un  entretien  aimable,  mais  toujours 
modeste.  Avançant  en  âge,  ses  vertus  jetaient  de  plus  en 
plus  un  grand  éclat,  et  surtout  sa  cbarité  et  sa  prudence 
qui  oUigèrent  son  parrain  de  lui  donner  la  charge  de  tem« 
porel  du  monastère^  en  l'office  de  cellerier,  en  y  joignant 
la  charge  des  malades  et  des  hôtes.  Desquelles  chaînes  il 
s'acquitta  si  dignement  que  son  abbé  trouva  bon  de  le  faire 
promouvoir  au  sacerdoce. 

«  Etant  fait  prêtre,  on  jugea  qu'il  gouvernerait  les  sains 
avec  autant  de  charité  et  de  douceur  qu'il  avait  fait  des 
malades  en  qualité  4'infirmier. 

«E  L'abbé  du  monastère  de  Notre-Dame  de  Nogent  étant 
mort,  on  le  choisit  pour  remplir  sa  place.  Il  donna  tant  de 
satisfaction  en  cette  charge,  que  deux  prélats ,  savoir  : 
Lambert,  abbé  de  Florigny,  et  Wualcode,  abbé  de  saint 
Nicolas  de  Ribemont,  aimant  mieux  lui  obéir  que  com- 
mander aux  autres,  se  firent  ses  disciples,  pour  apprendre, 
sous  sa  conduite,  les  secrets  de  la  vie  intérieure. 

a  n  versait  toutes  les  douceurs  de  son  cœur  sur  le  pro- 
<àiain  et  gardait  d'extrêmes  rigueurs  pour  soi,  punissant 
son  corps  pour  ses  crimes  dont  il  n'était  pas  coupable. 

a  Pendant  qu'il  s'occupait  de  ces  exercices  de  vertu, 
Gervin,  évéque  d'Amiens,  .quitta  son  siège;  lui  étant  choisi 
pour  lui  succéder  en  sa  charge,  il  s'en  jugea  si  indigne 
qu'il  ne  voulut  point  y  consentir,  et  quoiqu'un  concile,  tenu 
à  Troie  eût  confirmé  cette  élection,  il  prit  résolution  de 
s'en  soustraire  par  la  fuite  ;  mais  il  fut  arrêté  par  Richard, 
légat  du  saint  siège  qui  pré^dait  à  ce  concile,  et  sacré  à 
Reims,  l'an  H04.  Quelque  temps  après  la  cérémonie  de 
son  sacre,  il  fît  son  entrée  sans  pompe,  sans  éclata  et  même 
nu-pieds  dans  la  ville  d'Amiens,  et  retint  toujours  son 
habit  religieux.  » 

Cette  même  chronique  suit  dans  tous  les  événements  ul* 
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iérieurs  de  sa  vie,  saint  Geoffroi ,  dont  elle  mentionne  la 
mort  sous  la  rubrique  du  8  novembre  1115,  à  l'âge  de 
cinquante  ans,  dont  il  avait  passé  vingt-cinq  dans  le  mo- 
nastère du  Mont-St-Quentin. 

L'auteur  de  la  Gallia  CàrMana,  tome  9,  à  ^article  pro- 
vince de  Reims,  église  de  Noyon,  monastère  du  Mont-St- 
Quentin,  est  d'accord  avec  cette  chronique  sur  les  princi- 
paux faits  de  l'existence  et  du  rôle  éclatant  de  l'abbé  Gode- 
froi.  et  II  fut  élu,  dit-il,  sur  la  fin  de  Tannée  1058  -,  il  éleva 
dès  son  bas  âge,  et  admit  aux  vœux  de  religion  Godefroi 

ou  Geoffroi,  qui  devint  plus  tard  évêque  d'Amiens II 

remplit  les  mêmes  fonctions,  à  l'égard  de  Pierre  l'Hermite, 
qui  partit  en  Palestine,  et,  plus  tard,  de  retour  auprès 
d'Urbain  II,  détermina  plusieurs  nobles  chevaliers  à  prendre 
l'étendard  de  la  Croix  (1).  C'est  cette  précieuse  indi- 
cation c(  idem  prœstitit  ',  il.  fit  la  même  chose  à  l'égard 
de  Pierre  TH ermite-,  »  qui  nous  a  fait  rapporter  dans 
toute  son  étendue  la  légende  qui  précède,  et  qui  nous  la 
montre  corroborée  par  un  autre  document ,  tout  à  fait 
concordant,  emprunté  aux  Actes  de  Céglise  d'Amiens, 
publiés  par  Mgr.  Mioland  ,  en  l8i8  :  a  Dès  qu'il  eut 
atteint  l'âge  de  cinq  ans»  on  mit  saint  Geoffroi  au  Mont- 
St-Quentin,  qui  était  alors  une  école  de  toutes  les  vertus 
religieuses  ,  et  on  le  revêtit  de  l'habit  monastique.  Après 
qu'il  eût  passé  par  toutes  les  charges  de  la  maison,son  abbé 
lui  fit  recevoir  la  prêtrise  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  des 
mains  de  Ratbode,  évêque  de  Noyon.  »  Mais  nous  ne  vou- 
lons pas,  malgré  les  difficultés  d'une  biographie  impossible 
autrement  que  par  questions  particulières  et  par  analogies^ 
nous  porter  si  vite  en  avant  des  dates  et  des  faits ,  et 
toucher  au  revers  de  l'existence  de  notre  héros  ,  avant 
d'avoir  parlé  de  son  enfance  et  de  sa  brillante  jeunesse. 

(I)  Idem  praestitit  (id  est,  à  teneris  în  monasterio  suscepit  votisque 
monasticis  addixit)  erga  nobilissimum  virum  Pctrum  Eremilam,  qui 
profectus  in  PalaBslinam... 
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De  ces  documents  combinés  il  résulte  que  Pierre  a  réelle- 
ment passé  sa  première  enfance  et  même  une  bonne  partie 
de  sa  vie  au  monastère  du  Mont-Saint-Quentin,  où  il  a  eu 
pour  maître  et  pour  condisciple  les  deux  hommes  éminents 
dont  vient  de  parler  la  légende.  Geoffroi,  nouveau  Samuel^ 
prédestiné  par  sa  famille  et  son  tuteur  spirituel  à  la  vie  re- 
ligieuse dont  il  prit,  dès  ses  plus  tendres  années,  Tesprit  et 
le  costume,  âme  ardente  et  sympathij^ue,  envoyée  du   ciel 
pour  se  dévouer  au  soulagement  de  ce  siècle  de  fer  ;  Geof- 
froidont  le  dévouement  au  bien   public    encouragea  les 
bourgeois  d'Amiens  à  résister  aux  exactions  du  régime  féo- 
dal et  à  conquérir  leur  indépendance;  Geoffroi,  dont  l'bé- 
roique  initiative  a  si  bien  montré  à  Enguerrand  de  Boves  et 
plus  tard  à  son  fils  Thomas  de  Marie,  ce  défenseur  félon  de 
la  cause  amiénoise,  ce  que  valait  un  évéque  chrétien  et  vé- 
ritablement protecteur  de  son  peuple  ;  Geoffroi,  devait  être 
assurément,  malgré  la  différence  d'âge  de  quelques  années, 
un  digne  et  précieux  ami,  un  fraternel  émule  de  Pierre 
THermite,  autre  enfant  de  prédestination,  non  moins  re- 
marquable par  sa  naissance,  par  la  précocité  de  ses  talents^ 
et  ses  rares  aptitudes,  mais  plus  rêveur,  plus  enthousiaste, 
plus  porté  vers  la  vie  active,  et  plus  ardent  encore  à  (cher- 
cher à  réaliser  parmi  les  hommes  l'idéal  d'ordre  et  de  reli- 
gion dont  le  spectacle  des  calamités  de  leur  époque  leur 
montrait  l'urgente  nécessité.  Avec  eux  croissait  aussi  le 
célèbre  Yves,  savant  prieur  de  Gluny,  né  au  Mont-Saint- 
Quentin,  et  auteur  de  plusieurs  hymnes  d'église.  D'autres 
fils  de  famille  partagèrent  avec  eux  les  études  et  les  exer- 
cices dirigés  par  Técolàtre  du  couvent,  quoique  le  silence 
de  la  chronique  à  cet  égard  donne  à  penser  qu'ils  étaient 
peu  nombreux.  L'isolement  et  la  guerre  de  châteaux  à  chà- 
'  teaux,  qui  étaient  l'état  habituer  de  la  société  avant  le  xii* 
siècle,  étendaient  leurs  funestes  effets  jusque  sur  l'avenir 
par  la   séparation  et    les   dissensions  héréditaires    dans 
lesquelles  s'élevait  la  jeunesse.  Cependant  nous  aurions 
peine  à  comprendre  qu'il  ne  se  fût  pas  formé,  sous  les  aus- 
pices de  cet  éminent  abbé  que  tous  les  chroniqueurs  s'ac- 
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cordent  à  représenter  comme  un  ami  brillant  et  un  zélé 
propagateur  de  la  science  et  des  lettres,  un  noyau  déjeune 
noblesse  Picarde,  parmi  les  Gaultier-Sans- Avoir,  les  Dreux 
de  Nesle,  les  Florent  et  Mathieu  de  Varennes,  les  Tyrrel 
de  Poix  ,  les  Hugues  des  Payens,  les  Beauvah  les  Lameth^ 
les  D'Hangest,  et  les  trois  cents  autres  chevaliers,  compa- 
triotes et  compagnons  de  Pierre,  dont  les  noms  sont  conser- 
vés dans  les  fastes  d'honneur  de  la  première  Croisade.  C'est 
parmi  eux,  sans  doute,  et  dans  le  cercle  de  ses  plus  intimes 
camarades  d'études,  qu'à  son  retour  de  Palestine  et  au  dé- 
but de  sa  prédication  dans  le  nord  de  la  France,  a  il  déter- 
mina, suivant  la  Gallia  Chri&tiana,  plusieurs  nobles  cheva- 
liers à  prendre  l'étendard  de  la  croix.  »  Héroïque  généra- 
tion, dont  le  cœur  battait  à  l'unisson  pour  toutes  les  pensées 
fortes  et  généreuses,  ils  furent  prêts  à  partir  au  premier 
signal  de  la  sainte  expédition  soulevée  par  le  plus  intrépide 
d'entre  eux;  ils  en  suivirent  bravement  toutes  les  péripéties^ 
et  se  retrouvèrent  en  toutes  circonstances  unis  par  cette 
indissoluble  amitié  dont  ils  avaient  contracté  la  douce  habi- 
tude dans  les  premiers  épanchements  d'une  éducation  com- 
mune. 

Nous  regardons  comme  un  point  fondamental  de  cette 
biographie,  et  comme  donnant  la  clef  de  la  plupart  des 
faits  qui  remplissent  la  vie  de  Pierpe  l'Hermite,  la  coïndr- 
dence  qui  amena  Godefroi  aux  fonctions  d'abbé  de  Saini- 
Quentin-du-Mont.  Ce  chef  illustre,  dont  l'administration 
venait  de  commencer  au  moment  de  l'arrivée  de  Pierre  au 
couvent,  était,  ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  un  homme 
extrêmement  remarquable^  non  seulement  par  sa  piété 
exemplaire,  par  son  amour  pour  la  science,  mais  surtout  à 
cause  de  son  crédit  personnel  et  de  son  illustre  parenté,  qui: 
était  alliée  à  tout  ce  qu'il  y  avait  de  noble  et  d'illustre  à  cette 
époque.  On  comprend  aisément  quelles  précieuses  res- 
sources il  dut  en  résulter,  ne  fût-ce  que  par  voie  de  recom- 
mandation pour  l'humeur  voyageuse  et  l'insatiable  curio- 
sité de  Pierre  l'Hermite.  Qui  sait  d'ailleurs  si  le  prudent 


abbé,  reconnaissant  q^ue  les  qualités  brfllantes  et  le  carac<^ 
tère  énergique  de  Pierre  étaient  des  signes  beaucoup  plus 
évidents  d'une  vocation  pour  la  vie  publique,  que  sa  prise 
d'habit  et  peut-être  un  engagement  fait  prématurément  n'en- 
traînaient une  obligation  rigoureuse  de  se  vouer  exclusive* 
ment  à  la  vie  contemplative,  n'avait  point  de  longue  sftaia 
préparé  ce  vase  d'élection  pour  les  destinées  que  l'avenir 
lui  réservait?  Un  premier  emploi  de  ces  rares  dispositions, 
lorsqu'elles  auraient  été  mises  à  l'épreuve  et  agrandies  par 
un  voyage  de  perfectionnement,  se  présentait  dans  la  famille 
de  l'abbé  Godefroi;  car  sept  ou  huit  années  de  différence 
d'âge  entre  lui  et  ses  petits-neveux  ne  l'empêchaient  pas  de 
le  croire  pour  eux  un  gouverneur  extrêmement  désirable. 

L'auteur  des  Fragments  d'un  essai  sur  la  vie  de  Pierre 
rHermitej  publiés  dans  le  2""  bulletin  des  Antiquaires  de 
Picardie,  année  1852,  déclare  fort  à  son  aise,  selon  nous, 
qu'il  laisse  aux  biographes  duxv^'  et  du  xvii*  siècle  la  respon- 
sabilité des  détails  qu'ils  donnent  sur  le  séjour  de  Pierre 
l'Hermite  dans  les  universités  d'Italie,  sur  ses  fonctions  de 
précepteur  des  fils  d'Eustache ,  comte  de  Boulogne,  sur 
sa  présence  à  la  bataille  de  Gassel ,  sur  son  mariage ,  etc. 
Quant  à  nous,  qui  ne  nous  trouvons  malheureusement  pas 
assez  riches  de  documents  contemporains,  et  surtout  de 
ceux  puisés  dans  la  Pi^rdie  elle-même,  pour  dédaigner 
les  moindres' indications,  d'où  qu'elles  viennent,  pour  nous 
dispenser  même  au  besoin  de  hasarder  quelques  inductions, 
nous  ne  nous  montrerons  pas  si  rigoureux,  et  nous  commu- 
niquerons au  lecteur  tout  ce  que  nous  avons  pu  découvrir 
dans  cette  mine  aux  rares  ûlons.  Il  ne  faudrait  pas  au  sur- 
plus trop  se  réjouir  d'avance  à  la  seule  perspective  de 
quelques  détails,  fussent-ils  même  apocryphes,  sur  le  sé- 
jour de  Pierre  dans  les  universités  d'Italie  et  à  la  cour  du 
comte  de  Boulogne,  etc.  Excepté  le  P.  Jésuite  Guillaume  de 
Waha  qui  a  donné  des  développements  plus  littéraires 
qu'historiques  à  son  livre  des  Travaux  de  l'Hercule  Chré^ 
tien,  les  biographes  du  xvii®  siècle  se  contentent  en  général 
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de  la  simple  énonciation  du  fait.  De  sorte  que,  loin  d'avoir 
à  restreiudre  leurs  dires^  il  y  a  lieu  souvent  de  les  complé* 
ter  les  uns  par  les  autres  ou  de  les  expliquer  pour  les  rendre 
intelligibles.  C'est  ainsi  que  les  historiens  flamands  D'OùN 
reman  y  Barthélémy  Fisen,  et  autres  (qui  n'en  méritent  pas 
moins  créance,  quoiqu'ils  rapportent  des  faits  sur  lesquels 
se  taisent  Guibert,  Albert  d'Aix,  La  Morlière  et  les  historiens 
picards)^  gardent,  à  leur  tour,  un  silence  absolu,  ou  du  moins 
sont  d'un  laconisme  désespérant  pour  tout  ce  qui  est  relatif 
à  l'éducation,  à  la  jeunesse  et  à  la  première  partie  de  la  vie 
de  l'homme  éminent  dont  ils  se  bornent  à  mentionner  la 
naissance  à  Amiens. 

Quanta  l'abbaye  de  Saint-Quentin-du-Mont,  ni  les  uns 
ni  les  autres  n'en  disent  mot.  Et  pourtant  les  Annales  Bé- 
nédictines et  les  chroniques  de  cette  abbaye  sont  très  pré- 
cises à  cet  égard  ;  et  ce  fut  là  très  probablement  que  naquit 
la  première  pensée  de  la  délivrance  de  Jérusalem.  C'est  là, 
sous  les  cloîtres  nouvellement  restaurés  du  vieux  cou- 
vent fondé  par  Dagobert,  sur  les  bords  de  la  Somme  ^ 
au  sommet  du  Mont- des-C ignés ,  à  mille  pas  de  la  ville 
de  Péronne,  que  se  rencontrèrent  pour  la  première  fois 
l'enfant  et  le  jeune  homme,  qui  devaient  être  l'instru- 
ment et  l'auteur  du  plus  grand  événement  de  l'histoire 
universelle. 

Un  ou  deux  voyages  de  la  pieuse  Ida,  comtesse  de  Bou- 
logne, à  l'abbaye  du  Mont-Saint  Quentin  lui  avaient  permis 
de  présenter  ses  enfants  à  l'abbé  Godefroi,  son  oncle  pa- 
ternel, et  peut-être  de  les  lui  confier  temporairement,  afin 
qu'il  les  fit  initier,  sous  ses  yeux,  aux  premiers  éléments 
des  connaissances  indispensables. 

La  chronique  du  Mont-Saint-Quentin,  mentionne  d'une 
manière  toute  spéciale  un  don  précieux  fait  à  cette  abbaye 
par  Godefroi  de  Bouillon,  et  qui  lui  fut  transmis  dès  l'année 
1100  par  l'intermédiaire  d'un  moine  Timothée.  C'est  une 
portion  de  la  vraie  croix,  donnée  au  pieux  baron  du  Saint - 
Sépulcre  par  les  fidèles  de  Jérusalem,  immédiatement  après 
la  délivrance  de  cette  ville.  Ne  doit*  on  pas  reconnaître  dans 
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ce  legs  empressé,  racquittement  d'une  dette  de  reconnais- 
sance  envers  la  sainte  maison  où  il  se  souvient ,  au  milieu 
des  embarras  de  sa  royauté  naissante ,  d'avoir  puisé  les 
premières  inspirations  de  sa  piété  chevaleresque,  de  l'amour 
du  prochain,  en  un  mot  de  toutes  les  vertus  qui,^non 
moins  que  sa  bravoure  éclatante,  font  Tbonneur  et  le  bon- 
heur de  sa  vie  ?  Cette  sainte  relique,  destinée  sans  doute  à 
consoler  la  vieillesse  du  pieux  abbé  Godefroi ,  ne  le 
trouva  plus  au  nombre  des  vivants;  mais  elle  n'en  atteste 
pas  moins  un  souvenir  filial  et  de  la  plus  haute  signification 
de  la  part  des  deux  illustres  amis,  Godefroi  de  Bouillon  et 
Pierre  THermite,  associés  dans  la  même  pensée  de  rendre 
hommage  au  foyer  primitif  de  leur  dévouement  réciproque 
et  de  leur  premier  vœu  d'une  croisade. 

Pendant  l'époque  où  les  fils  d'Eustache  de  Boulogiie  ont 
dû  séjourner  à  l'abbaye  du  Mont-Saint -Quentin^  c'est  à 
dire  de  1066  à  1070,  au  moment  où  le  comte  de  Boulogne 
lui-même  prenait  une  part  si  active  à  l'expédition  en  An- 
gleterre, d'abord  comme  allié  de  Guillaume-le-Gonquérant, 
ensuite  comme  son  adversaire,  lorsqu'il  eut  pris  fait  et 
cause  pour  la  race  saxonne  opprimée  outre  mesure  par  la 
violence  du  vainqueur,  il  est  difficile  d'assigner  un  rôle  et 
une  place  précise  à  Pierre  THermite.  Avait-il  accompa- 
gné soit  Eustache  de  Boulogne,  soit  un  autre  grand  sei- 
gneur en  Angleterre  ?  Y  resta-t-il  quelque  temps  après  la 
conquête  ?  Revint-il  immédiatement  à  son  couvent  pour  y 
passer  encore  quelques  douces  années  à  l'abri  des  luttes  et 
des  querelles  incessantes  des  chevaliers  dont  le  partage  du 
sol  anglais  en  des  milliers  de  fiefs  excitait  les  ardentes 
convoitises  :  ou  bien,  suivant  une  autre  impulsion  qu'on  lui 
prête  également,  ne  s*élait-il  pas  au  contraire  vivement 
retourné  vers  un  autre  genre  de  conquêtes,  non  moins  à 
l'ordre  du  jour,  dans  quelques  écoles  qui  commençaient  à 
ievenir  célèbres  et  où  l'entraînait  un  instinct  irrésistible  de 
curiosité  ?  Aucune  de  ces  questions  ne  peut  être  authenti- 
qaement  résolue.  On  sent  que  ces  années-là  durent  exercer 
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sur  Pierre  une  influence  considérable;  mais  elles  ne  nous, 
en  paraissent  pas  moins  tiraillées  en  des  tendilnces  presifm 
incompatibles  et  contradictoire  ;  la  vie  de  cbetalier  ^ 
rétude  des  lettres,  les  Toyages  et  le  goût  de  là  soKtade^ 
entre  lesquelles  il  lui  fallait  pourtant  finir  par  choisir  un«- 
carriëre.  Et  tout  cela  cependant  nous  est  donné  péle-méle, 
de  manière  à  faire  supposer  qu'il  mena  tout  de  front. 

Voici  ce  qu'en  dit  d'Oultreman,  en  citant  en  mai^  tes 
autorités  suivantes  :  Manuscrit,  Paul  Emile,  du  Haillan,  les 
Fleurs  de  TEglisede  Liège,  le  Roman  du  chevalier  au  Cigne^ 

«  Il  passa  une  partie  de  son  premier  âge  en  Fétude  des 
bonnes  lettres;  et  ayanthanté  les  académies  d'Italie,  il  donna 
jusqu'en  Grèce^  afin  d'y  humer  ce  qu'ilyrestait  de  sciences, 
lesquelles,  à  vrai  dire,  étaient  fort  à  la  lie,  la  plupart  s'é- 
tant  écoulées  par  deçà  et  nommément  en  France,  la  ville 
capital^  de  laquelle  a  servi  depuis  de  retraite  aux  muses 
chassées  de  leur  ancien  domicile. 

«(  Pierre  l'Hermite  se  rendit  grandement  savant,  surtout  il 

y  apprit  les  langues,  bien  rares  en  ce  temps.  Ceci  le  mit  bien 

avant  dans  les  bonnes  grâces  de  Geoffroy,  évéque  de  Paris, 

itère  d'Eustache,  comte  de  Boulogne,  qui  le  tint  quelqiie 

emps  près  de  soi,  à  dessein  de  l'avancer  à  quelques  béné* 

ficeset  dignités  ecclésiastiques  auxquelles  et  son  équité  et  la 

science  qu'il  avait  acquise  semblaient  l'avoir  destiné.  Mais 

Dieu  qui  avait  un  autre  dessein  et  qui  voulait  se  servir  de 

lui  en  une  charge  où  l'éloquence  et  les  arts  seraient  ym^ 

rement  nécessaires,  mais  conjointes  avec  les  armes  et  la 

piété,  voulut  le  disposer  à  acquérir  ces  ttoïs  pièces  l'une 

après  l'autre,  et  allier  par  ensemble  trois  choses  qui  sont 

réputées  d'ordinaire  très  disproportionnées  et  presque  in-- 

compatibles. 

«Pierre  donc  se  dégoûta,  non  tant  de  l'étude  des  lettres  qtie 
de  l'état  clérical,  auquel  il  semblait  s'être  engagé,  et  ayant 
pris  l'épée,  se  mit  à  Teschole  de  Mars^  à  l'ombre  d'une  saHe 
premièrement,  puis  à  la  poussière  et  aux  champs.  L'évéqne 
Geofùroy,  qui  ne  sondait  pas  plus  avant  ce  conseil,  et  qui 
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116  le  mesurail  qu'à  l'aune  du  moade,  ne  le  pouvait  trouver 
bon  j  et  prenait  pour  un  trait  de  jeunesse  ee  Ghangement, 
qui  ne  venait  pourtant  sinon  que  de  Dieu,  et  de  sa  sage 
providence,  lui  qui  joint  des  choses  bien  éloignées,  les  fini 
sant  rencontrer  d'un  bout  à  l'autre  fiirt  paissaounent. 

«  Si  est-ce  que  Tévéque  voyant  Pierre  grandement  porté 
à  ce  nouvel  état,  il  ne  voulut  pas  l'importuner  davantage* 
Mais  lui  ayant  donné  sa  bénédiction,  il  l'envoya  à  Ëufir' 
tache^  comte  de  Boulogne-sur-Mer,  avec  lettres  de  créaneo 
et  de  recommandations,  à  ee  qu'il  lui  plût  prendre  cet 
homme  à  son  service,  de  la  fidélité  et  bonnes  parties  duquel 
il  pouvait  répondre  et  l'assurer.  Mais  bientôtaprès,  l'eipé-* 
rience  lui  fit  voir  que  son  frère  s'était  épargné  en  sa  lettre, 
ou  pour  ce  qu'il  aima  mieux  n'en  dire  qu*un  peu  et  laisser 
le  reste  à  l'expérience  qxie  son  firère  en  pourrait  avoir,  ou 
bien  pour  ce  qu'étant  évéque^  il  n'avait  su  si  hien  co»* 
naître  les  qualités  politiques  et  militaires  de  ce  gentilhomme* 
En  suite  de  quoi,  le  comte  Eustache  le  vit  d'ua  bon  œil  et 
le  retint.de  sa  maison*  x> 

Bien  des  réflexions  nous  sont  suggérées  par  ce  récit* 
D'abord  il  est  difficile  de  placer  à  cette  époque  où  Pierre 
était  encore  si  jeune  (de  17  à  20  ans)  et  le  laps  de  tempt 
si  court  (1007-1070)  une  excursion  solitaire  et  lointaitte, 
sinon  en  Italie,  du  moins  en  Grèce,  excursion  qui,  B»algrè 
l'humeur  voyageuse  du  siècle,  n'en  devait  pas  moins  of«- 
frir  enc(Nre  de  grandes  difficultés  d'exécution.  Ensuite,  il 
n'y  avait  aucune  nécessité  de  se  porter  ainsi^  dès  sa  pre* 
nûère  sortie  et  tout  d'un  bond,  jusqu'en  Grèce,  lorsque  sous 
ses  yeux  et  à  deux  pas  de  lui  se  troavaient  en  Franoe,dans 
la  région  même  qu'il  habitat,  les  écoles  universelleBient: 
recherchées  de  Corbie,  de  Saint^Riquier,  du  Bec,  de  Laon^ 
de  Gluny,  et  surtout  les  écoles  de  Paids.  Quelque  ardent^ 
en  effet,  que  dût  être,  à  son  début,  oe  précoce  génie,  il  jr 
avait  dans  ces  couvents  du  nord  et  de  l'est  de  la  Frattoe, 
de  quoi  satisfaire  son  immense  désir  de  savoir,  même  en  ce 
qtti  concerne  l'étude  des  langues  où  son  goût  le  portait  spé- 
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cialement.  Dès  lors,  le  latin  avait  cessé  d'être  la  seule 
langue  des  clercs^  le  grec  était  rendu  à  l'avidité  studieuse  de 
quelques  moines,  et  içs  pèlerinages  à  la  Terre-Sainte,  pré- 
curseurs des  Croisades,  par  le  contact  fréquent  avec  les 
peuples  de  l'Orient,  ouvraient  une  porte  aux  langues  orien- 
tales dans  le  domaine  de 'la  science  européenne.  Ce  n'est 
pas  à  dire  pour  cela  que  le  voyage  en  Grèce  ne  fût  encore 
très  profitable  et  même  quelquefois  pratiqué  pour  l'étude 
approfondie  de  la  langue  et  des  sciences  des  Grecs,  mais 
nous  tenons  à  constater  que  depuis  les  conquêtes  des  Nor- 
mands en  Italie,  sans  que  les  lettres  grecques  et  la  connais- 
sance des  langues  orientales  y  fussent  pour  cela  réduites  à 
la  liSy  il  y  avait  de  grandes  facilités  pour  les  Occidentaux 
de  les  apprendre  sans  quitter  leur  pays.  Tous  les  ans  on 
voyait  arriver  à  Rouen  une  troupe  de  Grecs  et  d'Arméniens, 
qui  venaient  chercher  les  aumônes  du  duc  Richard.  L'un 
d'eux,  saint  Siméon,  s'y  fixa  plusieurs  années.  Il  savait  l'é- 
gyptien, le  grec,  lesyriaque,  l'hébreu  et  le  latin.  Tous  ces  Grecs 
voyageurs  étaient  versés  dans  les  langues  orientales  dont 
la  connaissance  se  répandait  encore  en  Europe  par  une 
autre  voie,  c'est  à  dire  par  l'Espagne.  Cette  dernière  con- 
trée, et  l'Italie  surtout,  étaieût  beaucoup  plus  accessibles  et 
plus  fréquentées  que  la  Grèce  par  les  amis  de  la  science  et 
les  hommes  éminents  chargés  de  missions  particulières.  Il 
est  peu  de  célébrités  de  cette  époque  qui  n'aient  au  moins 
temporairement  suivi  les  écoles  de  Pise,  de  Pavie,  de  Rome, 
duMont-Cassin,  etc.  Nous  admettons  sans  peine  que  Pierre 
ne  pouvait  y  manquer.  Au  retour  de  cette  excursion  dans 
le  midi  de  l'Europe,  si  propre  à  agrandir  ses  connaissances 
ta  mûrir  son  esprit,  Pierre  s'arrêta  à  Paris,  qui,  depuis 
l'avènement  de  la  3™^  race,  commençait  à  prendre  le  rang 
de  ville  prépondérante,  en  devenant  la  résidence  ordinaire 
de  la  cour  et  le  rendez^vous  préféré  des  étudiants  de  l'Alle- 
magne, de  l'Italie  et  des  diverses  provinces  de  la  France. 

Ces  écoles  et  ces  chaires  de  Paris,  si  célèbres  sous  la  parole 
éloquente  des  Anselme  de  Laon,  des  Guillaume  de  Cham* 
peaux  et  des  Abélard^  étaient  alors  le  forum  du  genre  hu- 
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.  main.  C'étaient  ce  que  renseignement^  la  science,  la  religion, 
Topinion^la  presse,  la  tribune,  furent  depuis.  Pierre  THer- 
.mile  y  parut,  entraîné  par  le  courant  du  siècle,  et  ballotté, 
comme  les  jeunes  gens  de  son  âge,  par  ce  mouvement  dln- 
dépendance  et  de  secouement  des  vieilles  entraves,  qui 
ftiyait  l'ombre  des  Couvents,  chercbait  la  lumière  du  grand 
jour  et  réclat  de  la  popularité,  essayait  de  faire  triompher 
la  révélation  par  ks  arguments  de  la  raison  profane,  sans 
pourtant  soi^er  à  itne  sécularisation  de  la  science,  impos- 
sible alors  par  la  raison  péremptoire  que  tous  ces  coryphées 
de  la  rénovation  et  du  progrès  appartenaient  au  dei^é. 
«  La  grande  et  unique  profession  intellectuelle  et  libérale 
de  cette  époque,  dit  Lamartine,  peignant,  dans  la  vie 
d*Âbélard,  la  physionomie  si  exceptionnelle  du  xi*  et  xii* 
siècle,  l'Eglise,  attirait  à  elle  tous  les  jeunes  hommes  dans 
lesquels  se  signalaient  de  bonne  heure  la  poésie,  Télo- 
quence,  l'amour  de  la  gloire,  les  ambitions  de  l'esprit.  »  Un 
rapide  coup-d'œil  jeté  sur  cette  existence  bien  connue  nous 
aidera  à  comprendre  les  péripéties  dans  lesquelles,  arrivant 
à  la  fleur  de  Tàge,  Pierre  l'Hermite  a  dû  osciller  lui-même , 
au  milieu  de  ces  aspirations  et  de  ces  refoulements  inouïs 
d'une  société  qui  se  transformait. 

a  Fils  d'un  chevalier  breton,  Abélard  fut  aussi  élevé 
pour  les  armes.  A  cette  éducation  militaire  fut  associée 
l'étude  des  lettres,  de  la  philosophie  et  de  la  théologie. 
Etant  le  plus  heureusement  doué  des  hommes  de  son  siècle, 
il  dédaigna  le  métier,  peu  intellectuel  de  l'homme  d'armes; 
il  abandonna  à  ses  frères  son  droit  d'aînesse  sur  les  do- 
maines et  sur  les  vassaux  de  sa  maison.  Il  quitta  la  demeure 
.  paternelle,  il  alla  d'école  en  école  et  de  maître  en  maître, 
recueillir  à  l'exemple  des  disciples  des  philosophes  de  l'an- 
tiquité, ces  trésors  enfouis  des  littératures  grecque  et  latine, 
que  la  Gaule  et  l'Italie  commençaient  à  exhumer  des  ma- 
nuscrits, à  remettre  en  lumière,  et  à  adorer  comme  les 
mystères  profanes  de  l'intelligence. 

a  Plus  tard,  fondateur  d'une  école  de  philosophie  qui  eifa- 
cait  toutes  les  autres,  entouré  de  disciples  fanatisés  par  son 
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génie,  ao  oooible  de  la  glMre  comme  premier  orateur,  pre- 
mier philosophe,  premier  poète,  premier  musteien  de  son 
temps,  Abéiard  joignit  à  tous  ces  titres  celui  de  plus  mtê^ 
heureux  des  hommes,  en  cédant  à  son  amour  pour  HéloSse, 
«on  itiustre  écolière,  sans  pouvoir  se  résoudre  à  demander 
sa  main  que  le  chanoine  Fulbert  eût  été  heureux  de  lui 
accorder,  parce  qu'il  craignait^  en  s'avouant  dompté  par 
une  beauté  terrestre,  de  déchoir,  aux  yeux  du  monde,  de 
cette  réputation  de  pureté  et  d'impassibilité  platonique 
qu'une  philosophie  éthérée  avait  faite  à  sa  jeunesse,  et 
parce  qu'il  craignait  sans  doute  aussi  de  renoncer,  par  le 
mariage,  à  cette  perspective  de  dignités,  d'honneurs  et  de 
fortune  que  l'Eglise,  àMaquelle  il  était  déjà  lié  par  quelques 
noviciats,  ouvrait  devant  lui.  » 

Si  l'influence  ecclésiastique  était  encore  assez  puissante 
et  irrésistible  au  xri«  siècle  pour  triompher  d'Al)élard  lui- 
même,  on  jugera  facilement  de  ce  qu'elle  devait  être  vingt 
Ou  trente  ans  plus  tôt,  avant  que  la  croisade  et  l'émanci- 
pation des  communes  eussent  affranchi  l'esprit  et  créé  ia 
civilisation  laïque.  C'est  là  !e  point  que  nous  voulions  éta- 
blir par  ce  rapprochement  entre  ces  deux  âmes  d'élite,  qui 
ont  si  puissamment  contribué  à  spiritualiser  leur  époque, 
i'un  par  la  foi  et  Tautre  par  la  science,  tous  deux  parla 
substitution  de  la  vie  de  l'âme  au  règne  brutal  de  la  ma- 
tière. 

Sî,  à  côté  de  l'action  providentielle  préparant  Pierre 
l'^ermite  à  la  réalisation  de  la  pensée  éelose  depuis  les 
premiers  jours  du  siècle,  nous  admettons  le  projet  parti- 
culier du  vénérable  abbé  du  Mont  St^uentin,  qui  travaillait 
sous  main  à  former  un  digne  gouverneur  pour  ses  petits- 
neveux,  rien  ne  nous  semblera  plus  naturel  que  ce  lointain 
voyage  et  ce  séjour  de  plusieurs  années  au  dehors,  pour  va- 
der  et  pour  compléter  ses  études.  Jamais,  en  effet,  il  ne  fiit 
t>erdu  de  vue  par  la  protection  puissante  de  la  famille  du 
comte  de  Boulogne.  Aussi,  à  pdne  fut-il  de  retour  à  Paris, 
^ue  les  anciennes  relations  entre  elle  et  lui  se  rétablirent. 
Car,  ce  n'est  pas  seulement,  ainsi  que  l'indiquent  D*Oultre- 
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man  et  Waba,  parce  qu'il  eut  à  Paris  Toccasion  favorable 
de  montrer  toute  la  richesse  de  son  esprit,  ses  vertus  et  ses- 
remarquables  talents  pour  toutes  les  choses  de  la  guerre  et 
<le  la  paix,  qu'il  gagna  la  confiance  et  entra  si  avant  dans 
les  bonnes  grâces  de  Geoffroi,  évèque  de  Paris  et  chance- 
lier de  France,  un  des  personnages  les  plus  distingués  de 
cette  époque;  [1]  »  c'est  avant  tout  (circonstance  ioconnue 
des  historiens  de  Belgique),  e'wt  parce  que  la  route  de 
cette  faveur  était  toute  tracée  pour  lui  par  les  lettres  de 
recommandation  de  l'abbé  Godefroi  du  Mont  St-Quentin. 
n  faut  admettre  qu'à  cette  époque,  (i070]  Âgé  de  }8ji 
20  anSy  Pierre  n'était  encore  irrévocablement  ni  engagé 
dans  Vétat  clérical,  ni  déterminé  à  une  autre  carrière.  Ce 
qui  le  prouve,  ce  sont  les  instances  réitérées  de  l'évêque  de 
Paris,  qui,  bien  qu'il  connût  ses  premières  hésitations  et 
même  sa  décision  contraire,  n'en  persista  pas  moins  à  y 
ramener  son  esprit;  parce  que  c'était  là  qu'il  savait  pouvoir 
tipouver  le  meilleur  emploi  de  son  éloquence  et  de  sa  piété. 
Quel  motif  fut  alors  assez  puissant  pour  dégoûter  Pierre 
de  l'état  clérical  au  point  de  lui  faire  renoncer  si  persévé- 
ramment  à  la  presque  certitude  d'avancer  rapidement  dans 
les  dignités  et  bénéfices  qui  faisaient  l'objet  de  la  con- 
Toitise  universelle  ?  Rien  ne  l'explique  d'une  manière  suffl- 
sante^  sinon  une  invincible  antipathie  dont  il  a  toujours  foit 
preuve  eontre  tes  honneurs  et  surtout  contre  ces  bénéfices  et 
ces  dignités  elles-mêmes,  dont  les  scandaleux  abus  révol- 
taient la  candeur  de  son  âme,  non  moins  que  les  injustices 
de  la  société  féodale. 

(1)  Geoffroi  ou  Godefroi,  évèque  de  Paris,  fils  d*£ustaclie  l'"" 
comla  de  Boulogne,  et  de  Mathilde  de  Louvain,  frère  d'Eustacbe  II, 
«t  par  conséquent  oncle  de  Godefroide  Bouillon,  avait  été  archidiacre , 
d^Arras  pendant  trente  ans  ;  nommé  évèque  de  Paris  en  1061,  il 
mourut  en  1095. 


CHAPITRE  IV. 

PIERRE    L'HERMITË    GOUVERNEUR    DES    ENFANTS    D*EUSTACHE    U» 
COMTE  DE  BOULOGNE.— IL  SE  TROUVE  A  LA  GUERRE  DE   FLANDRE, 
OU  IL  EST    FAIT    PRISONNIER.    —   SON    HEUREUSE    INFLUENCE    SUR 
GODEFROI   DE  BOUILLON. 

(1070  — 1073}. 

C'est  pour  écliapper  à  ces  tiraillements  nés  de  la  confu- 
sion du  temporel  et  du  spirituel,  où  il  était  facile  de  prévoir 
de  pénibles  mécomptes  pour  ceux  qui  les  avaient  fait  naître 
ou  dont  rexistence  s'y  trouvait  mêlée,  que  Pierre  THermite 
refusa  plus  que  jamais,  après  son  premier  voyage  d'explo- 
ration générale  sur  Tétat  des  esprits,  d'entrer  dans  une 
carrière  qui  devait  lui  enlever  sa  liberté  d^action.  Ce  n'est 
pas  à  dire  pour  cela  qu'il  se  fut  épris  d'un  amour  bien  pas- 
sionné pour  al'escholedeMars,»  et  pour  les  assauts  d'armes; 
un  tel  goût  s'accommodait  peu  avec  l'étude  des  lettres,  des 
angues  et  des  relations  politiques  et  sociales  à  laquelle  il 
voulait  spécialement  se  consacrer.  Car  le  rôle  d'ambassa- 
deur ou  d'orateur  chargé  de  missions  importantes  paraissait 
convenir  mieux  que  tout  autre  à  cet  esprit  sérieux,  délié^ 
éloquent,  sympathique,  et  modeste  jusqu'à  Teffacement  de 
sa  personnalité.  L'illustre  famille  des  comtes  de  Boulogne, 
alliée  à  celle  de  Lorraine,  qui  toutes  deux  descendaient  de 
Charlemagne,  devait  fournir  une  ample  matière  à  l'exercice 
de  ces  rares  dispositions  naturelles  ou  acquises.  Aussi  n'hé- 
sita-t-il  aucunement  à  accepter  les  fonctions  de  gouverneur 
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de  jeunes  princes,  qui  tous  trois  et  à  divers  titres,  sont 
•devenus  célèbres,  et  ont  combattu  avec  éclat  sous  la 
bannière  de  «la  croix.  L'aîné  ,  appelé  Eustache ,  comme 
son  père,  hérita  de  ses  domaines;  Godefroi,  le  second, 
annoncé  par  de  grands  présages,  s'il  faut  en  croire  les  lé- 
gendes populaires,  devint  roi  de  Jérusalem,  et  Baudouin,  le 
troisième,  lui  succéda. 

M.  CoUin  de  Plancy,  dans  sa  Chronique  de  Godefroi  de 
Bouillon  j  où  du  reste  il  fait  jouer  un  rôle  très  considérable  à 
Pierre  THermite,  semble  supposer  que  celui-ci  aurait  été 
uniquement  chargé  de  l'éducation  de  Godefroi,  qui  parais- 
sait l'enfant  privilégié  de  sa  mère,  peut-être  par  ce  qu'il 
devait  hériter  des  duchés  de  Brabant  et  de  Basse-Lorraine, 
occupés  par  Godefroi  V,  son  frère,  a  Lorsqu'il  eût  atteint 
l'âge  de  onze  ans,  son  père  choisit  parmi  tous  les  person- 
nages qui  l'entouraient,  non  le  plus  élevé  par  sa  naissance, 
ni  le  plus  brillant  par  ses  heureux  exploits,  mais  celui  qui 
par  ses  vertus  et  son  courage,  pouvait  mieux  guider  l'a- 
dolescence du  jeune  prince  et  lui  donner  Téducation  mâle, 
pieuse  et  chevaleresque,  qui  devait  le  rendre  digne  du  haut 
rang  qu'il  était  appelé  à  occuper.  Aux  qualités  que  nous 
venons  de  dire,  cet  homme  unissait  encore  une  instruction 
rare  dans  ce  siècle.  C'était  Pierre,  déjà,  dit-on^  appelé  Er- 
mite^ parce  qu'il  aimait  à  vivre  solitaire,  et  que  nous  ver- 
rons bientôt  remplir  l'univers  de  son  nom,  en  prêchant  la 
Croisade.  Ce  maître  grave  et  austère  sut  toutefois  si  bien 
gagner  l'affection  de  son  élève,  que  Godefroi  se  plaisait 
plus  à  écouter  ses  discours  et  ses  bons  conseils  qu'à  se  li- 
vrer aux  frivoles  plaisirs  des  jeunes  gens  de  son  âge.  L'é- 
ducation que  l'on  donnait  en  ce  temps-là  ressemblait,  sous 
plus  d'un  rapport,  à  celle  que  recevaient  les  Spartiates  aux 
beaux  jours  de  leur  république.  La  force  physique  était  dans 
iin  chef  une  nécessité,  les  exercices  du  corps  passaient  gé- 
néralement avant  les  travaux  de  l'esprit,  et  on  était  moins 
étonné  de  voir  un  chevalier  ne  sachant  ni  lire  ni  écrire  que 
maladroit  à  se  battre  ou  mal  formé  aux  fatigues.  x>  Nous 
inclinons  aussi  à  penser  que  Pierre  fut  plus  particulière- 
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«ent  chargé  de  TédocatioD  de  Godefroi  ;  et  ee  qm  le  prouTe^ 
<ee  «ont  les  relations  ificessantes  qui  existèrent  entre  enx 
^enx,  tandis  qu'il  perd  presque  de  vue  les  deux  astres,  an 
point  de  rentrer  en  Europe,  aussitôt  après  l'avènement  de 
Baudouin  au  trône  de  Jérusalem  ;  mais  it  nous  paraît  plus 
«vraisemblable  d'admettre  qu'il  débuta  par  donner  ses  soins 
à  tousles  trois  réunis.  «Pour  exciter  le  courage  de  ses  élèves, 
dit  Waha,  Pierre  leur  inculquait  les  dilfèrentes  choses  que 
comportaient  lenr  âge  et  leur  intelligence  assez  prématurée, 
tantôt  la  gloire  de  leur  patrie,  tantôt  la  noblesse  et  les  tiauts 
faits  de  leurs  ancèh*es.  Pierre  avait  distribué  le  temps  dul»'a- 
vail  de  ses  élèves  de  telle  sorte  qu'ils  en  employaient  une  par- 
tie aux  offices  religieux,  une  autre  en  exercices  militakes,  une 
autre,  enfin,  en  études  plus  sérieuses  et  plus  graves.  »  Et 
ee  n'est  pas  seulement  par  des  préceptes,  mais  aussi  par 
des  exemples  que  se  révélait  k  eux  cet  homme  aussi  pieux 
et  lettré  que  brave  à  l'occasion.  «  Aussi  Eustache  vonhiit-il 
que  les  jeunes  princes,  ses  enfants^  traitassent  souvent  avec 
Pierre  THermite,  et  s'efforçassent  d'apprendre  ,  par  sa 
'  conversation  ,  ce  qu'ils  ne  pouvaient  puiser  dans  les 
livres.  L'événement  prouva  bientôt  combien  avait  été 
excellente  la  direction  de  ces  jeunes  gens  et  quel  profit  ils 
surent  en  tirer.  Pierre  se  trouva  partout  avec  Godefroi  et 
ses  frères  en  diverses  rencontres  et  joutes,  tournois,  et  au- 
tres exercices  de  la  noblesse  ;  esquels  princes  ses  maîtres 
emportaient  ordinairement  le  dessus  ;  mais  lui  n'y  gagnait 
pas  peu^  et  toujours  acquérait  la  réputation  d'être  un  sage 
^taccort  gentilhomme  (i).  » 

Surviennent  les  guerres  de  Flandre,  de  Hollande  et  de 
Verdun,  daùs  lesquelles  furent  impliqués  le  comte  de  Bou- 
logne et  les  ducs  de  Lotharingie,  et  où  les  élèves  de  Pierre 
fflermite  firent  leurs  premières  armes  sous  la  conduite  de 
leur  gouverneur.  Cette  période  qui  dure  au  moins  trois  ans, 
de  1070  à  1073  est  fort  diversement  racontée  par  les  his- 

(1)  D'OuUreman  et  Waha. 


tonens  et  siirtout  f^r  les  chroniqueurs  belges;  nous  nous 
eantenteroBs  de  ne  les  avoir  pas  pour  contradicteurs^  en 
rapfMMTtant  le  chapitre  surraot  de  P.  D'Oultreman. 

a  Quelques-uns,  fondés  sur  un  discours  amb^u  de  Lau- 
rent de  Liège  (Histoire  des  évèqizes  de  Verdun]  ont  cru  que 
Pierre  l'Hermite  eut  un  firère  nommé  Regnault,  en  la  com- 
-pagnie  duquel  il  suivit  les  armes  sousThéodoric  ou  Thierry, 
iévAque  de  Verdun;  mais  ils  se  trompent.  Car  ce  RegaauH 
€t  Pierre,  étaient  les  deux  frères  de  Frédéric,  comte  de 
Toul,  et  de  Henry,  évéque  de  Liège,  tous  deux  grandement 
jncnommés  es  guerres  saintes  et  conquestes  de  la  Palestine 
let  sont  appelés  souvent  TuUenses  (enfants  de  Toul).  Il  est 
ixiett  croyable  que  Pierre  THermite  se  trouva  en  diverses 
guerres  qui  ne  manquèrent  non  plus  en  ce  temps-là  qu'au 
nôtre;  le  monde  ne  pouvant  trouver  bonne  la  paix,  qu'a- 
près avoir  goûté  les  fruits  amers  de  la  guerre;  mais  pour- 
tant nous  n'en  avons  su  rien  recouvrer  de  particulier,  sinon 
ce  que  je  m'en  vais  déduire  : 

(En  marge,  comme  indication  de  sources,  on  lit  :  Meyer, 
Guis.  Sig.  Gilbert.  Vie  manuscrite,  et  en  titre  :  Guerre  de 
Robert-le-Frison  pour  la  Flandre.  Bataille  de  Cassel.) 

Qc  (1)  L'anCIOLXX,  le  17  juillet  mourut  Baudouin,  sur- 
nommé de  Mons,  comte  de  Flandre  et  de  Haynau,  et  laissa 
deux  fils,  Arnoul  et  Baudouin,  qu'il  avait  eus  de  Richilde, 
-comtesse  de  Mons  en  Haynau,  auxquels  il  avait  partagé  ses 
ierres,  en  sorte  qu'Arnoul  devait  être  comte  de  Flandre, 
Baudouin  comte  de  Haynau,  aveé  substitution  de  l'un  à 
l'autre,  en  cas  que  l'un  d'iceux  trépassât  sans  laisser  enfants 
légitimes.  Mais  Robert,  surnommé  le  Frison,  leur  oncle  pa- 
ternel, et  qui  par  le  testament  du  défunt  avait  été  nommé 
Uiéeur  de  son  neveu  Arnoul,  se  jeta  sur  la  Flandre,  y  appelé 
par  la  noblesse  du  pays,  qui  ne  pouvait  s'accommoder  aux 


(1)  En  1070  mourut  également  Godefroi-le- Grand,  surnommé  le 
Barbu,  duc  de  Bouillon,  frère  de  Frédéric,  archidiacre  de  Liège,  de- 
venu pape  en  1059,  sur  le  nom  d'Etienne  ix,  et  pèrede  la  pieuse  Ida. 
II  a  pour  successeur  Godefroi  v,  dit  le  Bossu. 
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humeurs  de  Richilde,  femme  impérieuse  et  qui  les  char* 
geait  de  nouvelles  tailles  et  gabelles.  Les  autres  y  ajoutent 
que  Robert  s'empara  de  la  Flandre,  et  se  rendit  ennemi  de 
Ricbilde,  pour  ce  qu'elle  le  débouta  de  la  tutelle  du  jeune 
comte  de  Flandre.  Cette  province  se  trouva  divisée,  car 
ciette  partie  qui  s'appelle  Gallicane  et  qui  parle  français, 
dans  laquelle  étaient  compris  l'Artois,  Lille,  Douay,  Tour* 
nay,  Boulogne  et  autres  villes  sont  pourRichilde  et  Arnoul, 
son  fils;  le  reste  se  joint  au  Frison.  Richilde,  par  le  moyen 
d'Ëustache  de  Boulogne,  qui  tenait  son  party  et  de  Geof- 
froy, ^on  frère,  évéque  de  Paris,  impètre  secours  du  roi  de 
France,  Philippe,  P'  du  nom,  qui  vient  en  personne  en 
Flandre  avec  une  armée,  en  laquelle  se  trouva  le  comte 
Eustache  de  Boulogne  et  ses  fils,  accompagnés  de  Pierre 
l'Hermite. 

aRobert  le  Frison  ne  s'épouvanta  pas  de  ces  forces;  mais 
assisté  des  Flamands  et  des  Hollandais,  se  jeta  à  l'impro* 
viste  sur  l'armée  des  Francs  et  Haynuiers  (1),  qui  étaient 
campés  au  village  de  Bavinchoue,  au  pied  de  la  montagne 
de  Gassel  en  Flandre,  où  s'était  retiré  ledit  Robert.  Les 
Haynuiers,  qui  faisaient  la  pointe,  eurent  du  pire,  et  Ri- 
childe s'y  trouva  enveloppée  et  faite  prisonnière.  Mais,  en 
contre-échange,  Robert  qui  avec  peu  des  siens  poursuivait 
les  fuyards  jusques  à  Saint-Omer,  se  porta  avec  tant  d'ar- 
deur, qu'il  tomba  dans  les  mains  d'Ëustache,  comte  de  Bou- 
logne, qui  l'attrapa  etle  fit  prisonnier.  On  le  troqua  soudain 
avec  Richilde,  et  la  guefre  se  ralluma  de  rechef,  si  bien 
que  les  deux  armées  s'étant  rencontrées  de  nouveau  près 
Gassel,  la  mêlée  fut  grandement  sanglante,  et  par  les  se- 
crets jugements  de  Dieu,  Robert  fut  victorieux  et  chassâtes 
Haynuiers,  qui  y  perdirent  force  noblesse.  Le  comte  Arnoul 
y  demeura,  comme  aussi  Guillaume  Osberne,  Normand  que 
Richilde,  à  ce  que  dit  Meyer,  avait  fraîchement  épousé. 
L'on  tient  que  plus  de  22,000  hommes  y  moururent  et  l'on 
vit  ce  mont  couler  de  torrents  de  sang.  Eqstache^  comte  de 

(1)  Gens  du  Haioaut. 


(  309  ] 

Boulogne,  y  fit  des  prouesses  admirables,  et  Pierre  rHemûte 
ne  s'y  feignit  pas  non  plus.  Mais  cependant  l'un  et  l'autre 
s'étant  engagés  plus  avant  que  la  fortune  de  leur  parti  ne 
demandait,  ils  furent  pris  et  emmenés  en  lieu  sûr.  » 

Pierre  fit  preuve  dans  ce  combat  d*un  immense  attache* 
ment  pour  ses  élèves  et  d'un  remarquable  courage,  en  se 
Jetant  de  son  corps  entre  eux  et  l'ennemi,  pour  que  les  fils 
d^ustache  ne  fussent  pas  pris  avec  leur  père.  C'est  à  ce  trait 
de  dévouement  qu'il  dut  sa  captivité,  sur  les  circonstances 
€t  la  durée  de  laquelle  nous  n'avons  pu  rien  découvrir  de 
certain.  Meyer  dit  que  pour  retirer  le  comte  Eustache  sans 
rançon,  l'évéque  de  Paris,  son  frère,  fit  alliance  avec  le 
Frison,  en  faveur  duquel  il  persuada  au  roi  Philippe  !«'  de 
retirer  ses  troupes  de  la  Flandre,  et  de  laisser  faire  le  reste 
à  Richilde,  puisque  le  chancelier  lui  avait  dit  si  mal,  et 
qu'il  y  avait  danger  de  recevoir  pis,  si  l'on  s'opiniâtrait  à 
la  poursuite  de  cette  guerre  (i). 

Par  suite  de  cette  alliance,  Philippe  demanda  et  obtint 
pour  femme  de  la  part  du  Frison,  son  beau-père  et  son 
tuteur,  Berthe,  fille  de  Florent,  comte  de  Hollande,  dont 
il  eut  deux  nobles  enfants,  Louis  et  Constance.  Quant  à 
Robert,  il  s'acquit  ou  s'assura  la  possession  du  comté  de 
Flandre,  sans  pour  cela  obtenir  immédiatement  la  paix. 
Car  Richilde,  se  voyant  abandonnée  des  Français,  tourna 
ses  vues  vers  les  seigneurs  de  Lorraine.  Théoduin,  évéque 
de  Liège,  était  l'un  des  plus  puissants  de  ce  royaume.  Ri- 
childe lui  offrit  de  tenir  le  Hainaut  en  fief  de  son  église,  à 
condition  d'être  promptement  secourue  d'hommes  et  d'ar- 
gent (1071).  La  proposition  fut  accueillie  avec  empresse- 
ment, et  le  prélat,  après  s'être  assuré  de  l'amitié  et  de 
l'assistance  des  seigneurs  voisins,  alla  consommer  à  Fosse 
'Cette  grande  affaire,  dans  une  assemblée,  où  avec  les  prin^ 
<;ipaux  du  pays  de  Liège ,  assistèrent  Godefroi  de  Bouillon, 
Albert,  comte  de  Namur,  Henri,  comte  de  Louvain,  le  comte 
jde  Chini,  et  celui  de  Montaigu«  Mais  le  Frison,  loin  de 

<1]  Malbranq  et  Gilles  d'Orival. 
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INffflitre  crtÛBMire  ees  Bouweasx  ennemis,  aUa  au  derant 
d'eux  et  les  altaqua  à  une  lieue  de  Mons,  près  de  Tendroit 
m  M  bàlâe  depuis  Talibaye  de  Saiai-Denis  en  Broqueroie. 
On  s*y  battit  avec  tant  d'acharnement  de  part  et  d'autre, 
411)0  le  sang  répandu  en  eMe  i^ccasion  fit  donner  au  champ 
de  bataille  le  nom  de  Mons-mort  ou  Haie  des  morts  ^  «pi'il 
a  conservé  depuis  ce  temps-tà.  Godefroi  se  conduisit  si 
vaillamment  qu'il  conquit  l'admiration  des  deux  partis. 
Cependant  le  Frison  remporta  la  victoire  et  assura  le  ti'ône 
béréditaire  de  Flandre  à  Robert,  son  fils,  le  Hainaut  étant 
resté  à  Baudouin.  Outre  la  gloire  militaire  dont  il  se  cou- 
vrit en  ces  circonstances,  Godefroi  y  obtint  l'avantage  de 
se  faire  connaître  de  sesillustres  émules,  Hugues  de  France, 
Baudouin  de  Hainaut,  et  de  ce  fameux  Robert  de  Flandre, 
avec  lequel  il  contracta  par  la  suite,  dans  la  guerre  sainte, 
«ne  ù  étroite  amitié. 

Les  Annales  Bénédictines  mentionnent  encore  une  guerre 
entre  Godefroi  V  ou  Gozelon,  dit  le  Bossu,  duc  de  Lorraine, 
marquis  d'Anvers,  duc  de  Bouillon,  etc.^  etRobert-le- 
Frison,  comte  de  Flandre,  qui  voulait  usurper  la  Hollande. 
Le  père  et  l'oncle  du  jeune  Godefroi,  qui  venait  à  peine 
d'atteindre  sa  treizième  année,  le  comblèrent  de  joie  en  lui 
permettant  de  faire  partie,  avec  un  commandement,  de 
cette  expédition,  où  figurait  du  même  côté  que  lui  Guil- 
laume, évéque  d'Utrecht,  à  latète  de  sa  propre  armée. 
Pierre,  son  maître  chéri,  l'y  accompagnait  pour  diriger  ses 
premiers  pas  dans  cette  brillante  carrière. 

a  Dès  que  Godefroi  fut  arrivé  au  camp,  il  fut  armé  che- 
valier. D  (1)  Cette  imposante  cérémonie,  qui  était  plus  reli- 
gieuse encore  que  militaire,  en  lui  imprimant  l'obligation  de 
nouveaux  devoirs  ne  lit  qu'augmenter  sa  bienveillance  en*- 
ver^  ses  inférieurs  et  sa  simplicité  dans  toutes  les  actions  de 
3a  vie.  Les  mœurs  qui  régnent  au  milieu  des  camps  pon- 
vaûsnt  séduire  le  jeune  prince  ;  mais  son  àme  forte  et  pieuse 
était  armée  contre  tout  désordre.  Rapportant  le  succès  qu'il 

(1)  ColUn  de  Plancy,  Chronique  de  Godefiraid  de  B»«ill<»B. 
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obtenait  à  cdltti  qui  tient  tout  dans  sa  main,  on  le  voyait  dia» 
4iue  jour,  prosterné  au  pied  de  l'autel,  remercier  Dieu  d«6 
iMenûkits  et  des  gràeesqa'il  répandait  sur  lui.  Son  temple, 
:À  ue  ^e  si  jeune,  ramena  dans  la  voie  plus  d'un  chevalier 
^ui  s'égarait.  Sa  carrière  de  càevalier  qu'il  devait  pareouifr 
À  brillante  s'ouvrit  par  une  victoire.  Il  contribua,  par  sa 
valeur  mûre  et  son  sang  froid  intrépide  au  succès  de  la  ba- 
taille qui  se  livra  près  de  Leyde,  et  qui  vit  la  défaite  de 
Robert-le-Frison.  Leduc  Godefiroi  devint  maître  de  la  Hol- 
lande. Bavi  des  rares  qualités  de  son  neveu,  ce  duc  qui 
joua  le  noble  rôle  de  modérateur  des  Pays-Bas,  n'ayant 
point  d'enfants,  désigna  le  jeune  Godefroi  pour  l'héritier  de 
4ous  les  domaines  féminins  dont  il  pouvait  disposer;  car  les 
autres  redevenaient  la  propriété  de  l'empereur. 

Le  duc  Godefiroi  V/ ayant  été  assassiné,  en  4076,  à  An<* 
vers,  par  un  scélérat  qui  échappa  à  toutes  les  recherches, 
mais  que  l'on  suppose  soldé  par  le  comte  de  Flandre, 
Godefroi,  deuxième  fils  de  sa  sœur  Ida,  comtesse  de  Bou- 
logne^ alors  âgé  de  16  ans,  institué  pour  son  héritier,  prit 
possession  du  duché  de  Bouillon  et  de  tous  les  biens  que  son 
oncle  lui  avait  légués,  tandis  que,  d'autre  part,  l'empereur 
Henri  IV,  qui  s'allia  à  lui  le  plus  intimement  possible,  en 
épousant  sa  sœur  Praxède,  voulant  récompenser  les  ser- 
vices qui  lui  avaient  été  rendus  par  sa  famille,  l'investit 
du  marquisat  d'Anvers,  sous  la  suzeraineté  de  Conrad,  son 
fils,  duc  récemment  nommé  de  Lotharingie,  ou  pays  de 
Metz,  Ardennes  et  Luxemboui^. 

La  comtesse  Mathilde,  veuve  du  duc  Godefroi-le-Bossu, 
<ionçut  dès  lors  la  plus  grande  hostilité  contre  le  jeune  Go«- 
defroi  de  Bouillon,  soit  à  cause  de  l'attachement  de  celui-ci 
pour  l'empereur  Henri  IV,  soit  parce  qu'elle  avait  elle-même 
des  prétentions  sur  plusieurs  terres  que  le  testament  du  duc 
de  Basse-Lorraine  avait  adjugées  à  son  neveu  ;  et  elle  mit 
tout  en  œuvre  pour  le  frustrer  de  la  donation  qui  lui  avait 
été  faite.  Elle  en  serait  peut-être  venue  à  bout,  si  elle  avait 
pu  déployer  dans  les  Ardennes  les  forces  dont  elle  disposait 
en  Italie  où  elle  était  très  puissante.  Toutefois,  eûe  eat 
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recours  à  un  parti  non  moins  efficace,  en  intéressant  dans 
sa  cause  les  seigneurs  voisins,  et  en  les  suscitant  contre  le 
jeune  duc  de  Bouillon.  Il  ne  lui  fût  pas  difficile  d*engager 
xîontre  lui  le  comte  Albert  de  Namur,  grand  oncle  maternel 
'du  jeune  chevalier,  qui  lui-même  prétendait  avoir  des  droits 
sur  une  partie  de  cette  succession,  et  à  qui  la  marquise  de 
Toscane  avait  en  outre  transporté  les  siens.  Mais  les  plus 
redoutables  étaient  Tarchevéque  de  Reims,  à  qui  apparte- 
nait le  haut  domaine  de  Bouillon,  et  Tévêque-comte  de  Ver- 
dun, que  les  démêlés  de  son  église  avec  la  maison  du  feu 
duc  de  Basse-Lorraine  disposaient  à  seconder  les  desseins 
de  Mathilde.  A  son  instigation,  le  pape  Grégoire  vu  écrivit 
en  1077  à  cet  archevêque^  nommé  Manassès  (1)  qui,  de  son 
côté,  se  livra  sans  réserve  aux  vues  de  la  marquise  de  Tos- 
eane  ,  tendant  à  exclure  Godefroi  de  toutes  les  terres 
dépendantes  de  l'église  de  Reims  pour  y  faire  recevoir  le 
comte  de  Namur. 

Celui-ci  comptait  triompher  facilement  de  la  jeunesse 
et  du  peu  d'expérience  du  nouveau  duc  ;  aussi  le  vint-il 
assiéger  avec  toutes  ses  forces,  unies  à  celles  de  l'évêque  de 
Verdun,  dans  son  château  de  Bouillon.  Mais  Godefroi  Tavait 
prévenu;  et  retiré  avec  ses  chevaliers  dans  cette  forteresse, 
il  la  défendit  avec  une  vigueur  non  moins  énergique  que 
Tavait  été  Tattaque,  se  trouvant  partout,  toujours  prêt  à 
assaillir  l'ennemi  ou  à  le  repousser.  De  sorte  qu'après  un 
siège  assez  long  et  meurtrier,  l'évêque  et  le  comte,  décon- 
certés par  une  résistance  si  opiniâtre,  furent  contraints 
d'abandonner  leur  entreprise  (1077).  Godefroi  usa  modé- 
rément de  sa  victoire  envers  le  comte  Albert  de  Namur 
avec  lequel  il  se  lia  par  un  traité  de  paix;  mais  il  poursuivit 
plus  loin  la  revendication  de  ses  droits  sur  l'évêque-comtè 
de  Verdun.  Il  entra  à  son  tour  sur  les  terres  de  l'évêché, 
s'empara  de  la  petite  ville  de  Stenay,  où  il  fit  élever  une 
forteresse  pour  tenir  en  respect  tout  le  Verdunois,  et  il  obli- 

(1)  Goncil.  édît.  P.  Labbé,  tom.lO,  page  362.  -^Harduin,  tom.  6, 
page  1569. 
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:gea  même  l'allié  du  comte  de  Namur  àlui  reconnaître  le  titre 
de  comte  de  Verdun  qu'avaient  possédé  ses  ancêtres.  Des  sei- 
^eurs  du  Verdunois  se  liguèrent  quelque  temps  après  pour 
déloger  les  troupes  de  Godefroi  du  poste  dans  lequel  il 
veUfiit  de  les  établir,  mais  ils  ne  réussirent  pas  mieux  qu'à 
Bouillon,  et  ils  furent  obligés  de  lever  encore  ce  siège  sur  la 
nouvelle  qu'Ëustache  et  Baudouin  de  Boulogne  venaient  au 
secours  de  leur  frère  avec  des  forces  supérieures. 

C'est  à  cette  époque  que  la  chronique  d'Albéric  place  un 
duel  que  nulle  intervention  n'avait  pu  empêcher  entre  le 
Jeune  duc  et  un  seigneur  du  voisinage  avec  lequel  il  avait  eu 
une  discussion  violente.  Godefroi  en  sortit  vainqueur  comme 
de  toutes  les  luttes  et  contestations  qu'il  eut  à  soutenir  pour 
rétablir  la  sûreté  et  la  tranquillité  publique,  bannies  depuis 
longtemps  de  ces  belles  provinces  par  les  brigandages  qui 
s'y  commettaient  avec  impunité. 

a  Tant  de  désordres,  dit  le  P.  J.-B.  de  Marne,  venaient 
principalement  des  guerres  que  se  faisaient  les  nobles,  et 
quelquefois  même  les  roturiers.  Sous  ombre  de  venger  des 
querelles  particulières,  on  se  tuait,  on  brûlait  les  maisons 
de  ses  ennemis,  on  pillait  et  on  ravageait  leurs  terres  ;  en 
un  mot  on  s'abandonnait  aux  excès  les  plus  criants,  sans 
qu'il  parût  possible  d'apporter  du  remède  à  un  mal  qu'un 
long  abus  avait  en  quelque  sorte  autorisé  dans  presque  tous 
les  Etats  de  l'Europe.  La  noblesse  surtout  s'opiniàtrait  à 
maintenir  cette  barbare  coutume,  qu  elle  regardait  comme 
la  plus  précieuse  de  ses  prérogatives.  Jamais  les  suites  de 
cette  horrible  licence  n'avaient  été  portées  plus  loin,  qu'au 
temps  dont  nous  parlons,  surtout  dans  les  pays  qui  compo- 
saient alors  le  diocèse  de  Liège  (i).  » 

Godefroi  de  Bouillon  profita  du  juste  ascendant  que  lui 
procura  sa  fortune  guerrière  et  la  grande  étendue  de  ses 
domaines  pour  déterminer  ses  voisins  à  prendre  la  résolu- 
tion d'abolir,  chacun  dans  leurs  Etats,  les  guerres  particu- 

(l)Hist.  de  Namur,  liy.  1.,  confér.  Agid.  Aureae  Vallis,  tom.2, 
collect.  Cbapeauville. 
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li^es.  Henn-^k^acifique,  évèqu«  de  Li^e,  désigné  poor 
tuteur  de  Godefrai  de  Bouillon ,  fut  chargé  de  l'exécution 
des  réglemeoia  adoptés  à  cet  effet  dans  une  assemblée  qui 
eut  lieu  à  Liège,  et  c'est  par  ses  soins  qne  fut  érigée  dans 
cette  ville  épiscopale  une  chambre  de  justice  chargée  de 
connaître,  à  l'exclusion  de  tout  autre  juge,  des  contraven- 
tions aux  lois  4{u'on  venait  de  porter  (1088).  La  juridiction 
cette  chambre,  à  laquelle  on  donna  le  nom  de  tribunal  de 
la  paùCf  devait  s'étendre  dans  les  Etats  même  des  princes 
voisins  qui  voulurent  bien,  en  cette  occasion,  se  dépouiller 
du  droit  naturel  qu'ils  avaient  sur  leurs  sujets  et  l'attribuer 
à  l'évêque. 

Nous  avons  insisté  sur  cette  digne  attitude  et  sur  ce 
noble  usage  que  fit  le  jeune  duc  de  son  pouvoir,  afin  de 
montrer  par  ce  que  nous  savons  de  l'élève,  ce  qu'avait  été 
l0  Daaitre.  Jamais,  en  effet,  ils  ne  devinrent  étrangers  l'un 
k  Vantre,  surtout  lorsqu'il  s'agissait  des  graves  intérêts  de 
la  justÀee  et  de  la  moralisation  de  leur  époque.  Mais,  depuis 
plusieurs  années  déjà,  c'est-à-dire  vers  i073,  Pierre  avait 
quitté  Godefroi  de  Bouillon.  Du  moment  qu'il  ne  lui  resta 
qu'à  administrer  ses  domaines  et  à  jouir  paisiblement  des 
honneurs  dus  à  son  rang,  Pierre  ne  se  crut  plus  nécessaire 
auprès  de  lui,  et,  conformément  à  une  habitude  à  laquelle  on 
l'a  toujours  vu  fidèle,  il  disparut  de  la  scène  publique  jusqu'à 
ce  qu'on  eut  de  nouveau  besoin  de  lui.  Peut-être  fut- il  par- 
ticulièrement déterminé  à  cette  retraite  par  le  désir  de  se 
livrer  à  son  goût  persistant  pour  l'étude  ;  peut-être  aussi 
l'horizon  politique  lui  semUa-î-il  alors  fermer  toute  perspec- 
tive au  rôle  de  conciliateur  qu'il  rêvait  entre  les  tendances 
diverses  qui  tiraillaient  les  partis.  Car  la  nomination  de 
l'archidiacre  Hildebrand  ,  comme  pape  et  souverain  de 
Rome,  par  l'acclamation  populaire,  sans  la  participation  et 
contre  le  gré  de  l'empereur  Henri  lY,  permettait,  dès  l'an- 
née 1073,  même  aux  esprits  les  moins  clairvoyants,  de  pré- 
sager un  avenir  gros  de  luttes  et  de  graves  complâcations. 
Pierre  l'Hermite  y  voulut  rester  étranger.  11  sentît  de  bonne 
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heure  que  ce  siècle  avait  surabondamment  de  grands  don- 
neurs de  coups  d'épée,  et  qu'une  des  plus  urgentes  réformes 
était,  pour  les  chevaliers  surtout,  de  donner  l'exemple  d'une 
vie  régulière  et  pacifique. 

a  L'histoire  de  la  vie  de  Pierre,  dit  d'OuUreman,  semble 
indiquer  qu'il  ne  se  trouva  pas  à  la  bataille  de  Brocqueroye; 
peut-être  parce  qu'il  ne  fût  pas  sitôt  élai^i  :  ou  bien,  parce 
que  cette  prison  lui  ayant  beaucoup  coûté,  il  fut  contraint 
de  se  retirer  chez  sqi  pour  adviser  ses  affaires.  Au  reste, 
cette  prison  lui  ouvrit  les  yeux  de  l'âme,  pour  lui  faire  voir 
les  incommodités  de  la  guerre,  le  peu  de  moyen  qu'on  a 
de  vaquer  à  Dieu  parmi  le  tracas  des  armes,  la  difQculté 
de  tenir  sa  conscience  nette  et  de  disposer  son  âme  à  la 
mort,  qui  penche  à  tout  moment  sur  la  tête  des  gens  de 
guerre.  Surtout  il  détestait  les  guerres  qui  se  font  entre  les 
princes  chrétiens,  disant  souvent  en  son  cœur  que  c'est  être, 
non  pas  libéral,  mais  prodigue,  non  pas  courageux,  mais 
désespéré,  de  hasarder  sa  vie  pour  le  service  d'un  prinee 
étranger,  qui  ^eenbat  de  gai^é  de  cœur  contre  les  chré- 
Uem»  Qu'il  était  bien  plus  séant  et  plus  profitable  à  un  gen- 
tilhooune  d'employer  son  épée  contre  les  infidèles  où  il  y  a 
moyen  de  faire  paraître  de  la  valeur,  aussi  bien  que  du 
zèle,  et  aequérir  de  la  réputation  dans  le  monde  et  de  la 
gloire  au  ciel.  Lors  la  philosophie  lui  vint  au  devant;  mais 
bien  flus  belle  et  plus  agréaÛe  que  du  passé  ;  comme  il 
arrive  que  la  santé  n'est  jamais  si  chère  qu'après  la  mala- 
die, et  les  couleurs  n'ont  pas  de  lustre,  si  elles  ne  sont 
aidées  des  ombrages  et  renfoncements,  les  choses  con- 
traires doivent  être  opposées  les  unes  aux  autres  pour  se 
làire  connaître  et  éclater.  Voilà  donc  Pierre  résolu  de 
{tendre  les  armes  au  croc,  s'enfouir  tout  vif  dans  les  livres, 
filais  cette  résolution  ne  fut  pas  sitôt  conçue  qu'elle  fut 
étouffée  dans  de  nouvelles  sollicitudes;  Notre-Seigneur  vou- 
lant qu'il  passât  par  l'étamine,  et  fût  éprouvé  de  toutes 
«ertes,  tant  pour  son  bien  que  pour  l'instruction  et  l'utilité 
4es  avilres.  » 


CHAPITRE  V. 

HÂRIAGfi  DE  PIERRE  L'HERHITE.  —  SES  ENFANTS. —  SA  POSTÉRITÉ. 

(1073  — 1076). 

A  la  place  des  détails  que  nous  venons  de  donner  sur 
Pierre  THermite^  dom  Grenier  se  contente  d'une  ligne  : 
a  Après  avoir  fait  ses  études,  il  fit  profession  des  armes.  » 
•Ce  laconisme  qui  permet  toutes  les  suppositions,  mais  qui 
n'en  justifie  aucune,  est  extrêmement  regrettable  chez  un 
écrivain  qui  nous  semblait  devoir  être  un  des  mieux  infor- 
més. Mais  ce  que  nous  ne  pouvons  autrement  expliquer 
que  par  la  considération  péremptoire  que  sa  notice  elle- 
même  n'était  qu'une  première  ébauche,  peu  exempte  d'er- 
reurs et  d'inexactitudes,  c'est  l'assertion  suivante  par  la- 
quelle il  aborde  en  plein  milieu  la  biographie  de  Pierre 
l'Hermite.  «  Entre  une  infinité  d'auteurs  qui  ont  écrit  de 
lui^  il  n'y  a  qu'Adrien  de  la  Morlière  qui  dit  qu'il  fut  marié 
pendant  trois  ans  avec  Béatrix  de  Roussy,  dont  il  eut  deux 
enfants,  un  fils  nommé  comme  le  père,  et  la  fille  nommée 
Alix,  qui  fut  mariée  à  Geoffroi  de  la  Tour^  seigneur  de 
Gaffart^  Limosin.  »  Et  plus  loin  :  et  Pour  revenir  à  Pierre 
l'Hermite,  apparemment  ce  ne  fut  qu'après  la  mort  de  son 
épouse,  s'il  en  eut  une,  qu'il  embrassa  la  vie  solitaire,  qu'il 
prit  l'habit  d'un  véritable  ermite  et  qu'il  se  fit  prêtre.  »  Dom 
Grenier  n'ignorait  pourtant  pas  Texistence  du  livre  de 
d'Oultreman  ^  puisqu'il  l'a  indiqué  lui-même,  dans  son 
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bulletin  n*  2,  parmi  les  documents  pour  écrire  cette  his-^ 
toire.  11  devait  connaître  également  les  Fleurs  de  Féglise 
de  Liége^  les  chroniques  de  Belgique,  et  les  prétentions  de 
diverses  familles,  tant  de  la  Belgique,  que  de  l'Auvei^ne  et 
de  la  Picardie,  qui,  dans  le  xtii«  siècle,  ont  excipé  de  leur 
nom  de  lUermite  et  de  leurs  armes  ,  pour  établir  une 
ascendance  directe  jusqu'à  Tauteur  des  croisades.  Com- 
ment donc   a-t-il  pu  émettre  un  pareil  doute,  lorsque 
les  documents  abondaient,  comme  ici,  de  toutes  parts  ? 
N'est-ce  pas  pousser  trop  loin  le  scrupule  historique  ?  Nous 
le  concevons  à  peine,  comme  conséquence  négative  et  toute 
particulière  des  lettres  et  titres  produits,  du  vivant  de  dom 
Grenier,  en  i690,  pour  obtenir  rang  dans  la  noblesse  de 
Picardie,  par  Sicaire  de  rHernûte,  écuyer,  sieur  de  Lenty, 
et  de  la  Menary,  ci-devant  capitaine  du  régiment  de  la 
Sarre,  chevalier  de  justice  dans  Tordre  de  Notre- i)ame-du- 
Mont-Garmel  et  de  saint  Lazare  de  Jérusalem.,  aide-major 
de  la  ville  de  Calais  et  commandant  pour  le  roi  au  Courguia 
dudit  lieu.  Ces  titres,  qui  seuls  constituent  les  droits  authen- 
tiques pour  la  famille  des  THermite  à  figurer  dans  le  grand 
nobiliaire  de  Picardie,  ne  remontent  pas,  en  effet,  au-delà 
de  l'année  i448,  où  ils  prennent  à  Jean  de  THermite, 
écuyer,  seigneur  de  Soulier  (en  la  Marche),  porté  sous  le 
titre  de  père.  Ils  ont  pu  faire  obtenir  un  arrêt  favorable  du 
conseil  d*Etat  qui  «  maintient  et  garde  ledit  sieur  de  THer- 
mite,  avec  ses  enfants  et  descendants  en  la  possession  de 
prendre  la  qualité  de  noble  et  d'écuyer,  jouissant  des  pri- 
vilèges, honneurs  et  exceptions  dont  jouissent  les  gentils- 
hommes de  ce  royaume^  et  pouvant  être  inscrit  à  partir  de 
cette  époque  (1698)  dans  le  catalogue  des  gentilshommes 
de  la  généralité  d'Amiens.  i>  Mais  ils  n'établissent  rien  de 
précis  sur  Torigine  même  de  cette  famille  et  sur  les  liens 
qui  la  rattachent  à  celui  qu'elle  proclame  son  illustre  fon- 
dateur. Toutefois,  Texistence  même  et  les  prétentions  de 
cette  famille,  sa  demande  d'être  inscrite  sur  le  nobiliaire  de 
Picardie,  coïncidant  avec  une  époque  où  la  publication  de 
la  vie  de  Pierre  l'Hermite  a  réveillé  pour  lui  une  admira* 
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tion  telle  que  deux  éditions,  Fuae  de  Valendenne^^  et 
l'autre  de  Paris,  out  été  immédiatement  épuisées,  tout  cela 
devait  empêcher  dom  Grenier  de  faire  reposer  sur  la  seule 
assertion  de  La  Morlière  la  preuve  du  mariage  de  Pierre 
THermite.  La  Morlière  lui-même,  qui,  par  la  date  de  sa 
mort  (4639),  aurait  pu  rester  étranger  à  toutes  ces  sources 
ouvertes  depuis  pour  le  Bénédictin  picard,  avait  hîen  su 
trouver  sur  quoi  fonder  sa  propre  affirmation. 

C'est  à  La  Morlière,  en  effet,  que  revient  le  mérite  d'à* 
voir  été  un  des  premiers  auteurs  par  qui  ce  mariage  et 
cette  filiation  sur  lesquels  se  taisent  les  historiens  anté- 
rieurs, entrèrent  dans  le  domaine  de  la  publicité,  c  Ceci 
n'est  point  commun,  dit-il,  et  vient  des  archives  particu- 
lières de  cette  noble  maison,  qui  s'est  vue  noblement  alliée 
en  Asie  et  en  France,  et  enûn  s'est  terminée  es  Pays-Bas , 
et  ne  me  semble  hors  de  propos  d'eu  donner  ici  quelques 
degrés  pour  éclaircir  le  nuage  de  tant  d'auteurs  qui  en  dis- 
oourent  à  bleu-vue.  » 

Cette  indication  d'une  maison  qui  se  termine  es  Pays* 
Bas,  jointe  à  la  conformité  des  principaux  détails,  semble- 
rait prouver  que  l'auteur  des  Antiquités  d'Amiens  a  puisé 
ici  à  la  même  source  que  d'Oultreman,  chez  lequel  noua 
lisons  ce  qui  suit  ; 

(X  Ce  qui  se  peut  dire  de  la  postérité  de  Pierre  THermite 
doit  être  tiré  d'un  très  ancien  écrit  que  garde  le  seigneur 
de  Bétissart,  finissant  au  temps  du  bon  duc  de  Bourgogne 
et  db  comte  de  Charolais,  son  fils,  lequel  contient  la  vie  de 
Pierre  l'Hermite  et  de  ses  enfants  ;  il  est  écrit  de  diverses 
mains,  et  semble  avoir  été  composé  d'âge  en  Âge,  à  mesure 
que  quelqu'un  de  cette  maison  venait  à  mourir.  Nicolas  de 
Campis,  roi  d'armes  du  roi  catholique,  surnommé  Bour- 
gogne, a  fourni  beaucoup  de  bonnes  pièces  particulières, 
extraites  tant  des  mémoires  des  anciens  hérauts,  que  des 
livres  manuscrits,  et  nommément  d'un  Espagnol  nommé 
don  Alonzo  Gomez  de  Minchaea,  auteur  vivant  en  1315,  et 
dont  le  texte  original  est  gardé  en  la  bibliothèque  royale 
de  saint  Laurent^  près  l'EscuriaL  De  tout  ce  que  dessus  et 
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de  plusieurs  autres  mémoires,  livres  imprimés,  se  tire  la 
généalogie  suivante,  sans  préjudice  de  ceux  qui  prétendent 
venir  de  la  même  source  et  dont  je  n'ai  pas  prfe  connais* 
sance. 

«Avant  tout  il  est  besoin  de  savoir  qui  fut  le  fils  de  Pierre 
THermite.  Guillaume  de  Tyr  (liv.  15,  eh.  46)  parle  d'un 
certain  Pierre,  capitaine  et  châtelain  d'Antioche,  auquel  il 
donne  (ch.  8)  une  sœur  nommée  Alix,  femme  à  Geoffroi  de 
la  Tour,  et  mère  d'Aimeric,  patriarche  d'Antioche.  Mais  il 
appelle  ce  Pierre,  Arménius,  ou  Armonius,  ou  Armettius» 
Louis  Gomez  prouve  qu'il  faut  lire  Ermittius.  La  vie  an* 
cienne  de  Pierre  et  l'épithaiame  font  ce  Pierre,  châtelain 
d'Antioche,  fils  du  vénérable  Pierre  THermite  et  lieutenant 
de  Tancrède.  L'Annaliste  de  France  donne  cette  charge  de 
châtelain  d'Antioche  au  vénérable  Pierre,  ayant  pris  le 
père  pour  le  fils,  qui  portait  le  même  nom.»  «De  ce  Pierre, 
qui  épousa  Louise  de  Piseaux  et  mourut  dans  les  guerres 
d'Asie«  vintEustache  I*'  qui  prit  pour  femme  Agnès  d»  Puy, 
dont  il  eut  quatre  fils  :  Pierre,  Eustache  II,  Guy  et  Albert 
l'Hermite.  Eustache  II,  qui  continua  la  lignée,  s'allia^  par 
mariage,  à  la  fille  de  Honfiroi,  comte  de  Thoron,  et  fût 
tué  à  Japse  ,    au  siège  que  les  chrétiens  y  soutinrent 
contre  les  Sarrasins,  n'ayant  laissé  que  deux  fils,  Etienne 
et  Simon,  lequel  fut  envoyé  jeune  en  France,  page  au 
roi  Phitippe-Auguste,  et  fit  si  bien  la  guerre  contre  Guy, 
comte  d'Auvergne,  qu'il  y  fut  récompensé  de  plusieurs 
terres,  nommément  de  la  seigneurie  de  l'Hermitage,  qui 
a  duré  quelque  temps  en  cette  maison,  et  peut  avoir  causé 
l'erreur  de  ceux  qui  tiennent  lesdits  seigneurs  THermito 
originaires  d'une  autre  province  que  la  nôtre  »  (1).  Guy, 
chevalier  de  saint  Jean,  est  relaté  dans  la  chronique  do 
Cypre,  par  BaHhasar  Alexio.  Avec  le  roi  Guy  deLusignan, 
dit-il,  vint  en  Cypre  un  chevalier  français,  appelé  sembla* 
blement  Guy,  qui  bâtit,  près  éo  la  ville  de  Nicosie,  un  pa- 
lais magnifique,  depuis  environné  de  maisons  et  réduit  en 

(1)  A.  La  Morlière,  Antiquités  d'Amime^ 
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forme  de  ville,  auquel  il  donna  son  nom  Ermitti.  Le  der- 
nier et  le  plus  célèbre  fils  d'Eustache  I*'  est  Albert,  qui  fut 
d'abord  évêque  de  Bethléem,  puis  patriarche  de  Jérusalem'^ 
et  Tun  des  électeurs  qui  élurent  Baudouin,  empereur  de 
Gonstantinople.  Ce  fut  aussi  cet  Albert  qui   donna  aux 
pères  Carmes  la  règle  et  manière  de  vivre  qu'ils  gardent 
encore  à  présent.  Ainsi  le  disent  Hérold,  Platina,  Polydore- 
Virgile,  Haillan  et  autres.  Que  cet  Albert  ait  été  le  petit- 
fils  de  Pierre  THermite,  on  n'en  peut  douter  (i).  Outre  l'an- 
cienne vie  manuscrite,  Louis  Gomez  et  Tépithalame  susdit, 
Onuphrius,  Gretreze,  Mireus,  Estienne  de  Cypre  et  plu- 
sieurs autres  le  tiennent  ainsi.  Et  ce  qui  le^  confirme,  c'esir 
une  certaine  médaille  ou  pièce  d'argent,  tirée  du  cabinet* 
du  roi  Philippe  IL  En  cette  médaille  se  voient,  d'un  côté, 
les  armoiries  mitrées  et  traversées  des  bastions  pastoraux 
d'évêque  et  de  patriarche.  Ses  armes  sont  celles  de  THer- 
mite,  de  sinople  ou  dixain  ou  patcnôtre  d'or  enfilé  et  houppe 
de  même,  et  mis  en  chevrons,  accompagné  de  trois  quinte- 
feuilles  d'argent,  posées,  deux  en  chef  et  une  en  pointe. 
Au  chef:  de  Jérusalem,  avec  l'inscription  :  Aibertus  :  Patri: 
Hieroso:  c'est-à-dire:   Albert,  patriarche  de  Jérusalem, 
daté  de  l'an  d206,  anno  mccvi.  Au  revers,  il  y  a  une  église 
à  deux  tourrettes,  et  deux  cercles  d'écriture  tout  à  l'en- 
tour.  Le  moindre  contient  ces  mots  :  Numus  peregrmorum» 
Monnaie  ou  pièce  des  pèlerins,  et  dans  le  plus  grand  est 
écrit  :  Hier.  A  Sara.  Cap.  Sed.  Ace   Transi,  c'est-à-dire  :* 
Hierosolyma  à  Saracenis  capta,  sede  Acconum  translata. 
Jérusalem  étant  prise  par  les  Sarrasins,  et  le  siège  trans- 
porté à  Acre.  Il  est  assez  probable  que  cette  médaille 
servait  de  sauf-conduit  aux  pèlerins  qui  allaient  visiter  les 
Saints-Lieux  ;  ou  bien  on  la  leur  donnait  au  retour  de  la 
Palestine,  ou  pour  témoignage,  ou  pour  mémoire  de  leur 
voyage. 

A  partir  de  cet  Albert,  patriarche  de  Jérusalem,  auquet 

(1)  Cet  Albert,  patriarche  de  Jérusalem,  figure  dans  plusieurs, 
recueils  biographiques,  comme  ayant  pris  naissance  k  Amiens. 
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les  diverses  branches  qui  ont  existé  sous  le  nom  de  l'Her- 
mite  paraissent  vouloir  se  rattacher  avec  autant  d'empresse- 
ment qu'au  chef  même  de  leur  souche  commune,  il  s'est  in- 
troduit un  peu  de  confusion  dans  cette  généalogie,  et  il  était 
difficile  qu'il  en  fût  autrement  à  cause  du  grand  nombre 
de  ces  branches  et  de  la  diversité  de  leurs  lieux  d'habi- 
tation, le  Périgord,  l'Auvergne  ,  les  Pays-Bas,  la  Picar- 
die, etc.  Elles  ont  fourni  quelques  personnages  historiques, 
célèbres  à  divers  titres,  tels  que  Tristan  l'Hermite,  grand 
prévôt  de  l'hôtel  du  roi  de  France,  Charles  V,  Martin 
l'Hermite,  seigneur  de  Bétissart,  messirc  Tristan  l'Hermite, 
grand  prévôt  de  l'hôtel  de  France,  sous  Louis  XI,  et  ses 
descendants  ,  les  seigneurs  de  Soulier  et  de  l'Hermite, 
dont  le  château  est  situé  dans  la  Haute-Marche,  à  dix 
lieues  de  Limoges. 

Pour  rentrer  dans  la  pensée  qui  nous  a  fait  entamer  cette 
interminable  question  de  généalogie,  nous  indiquerons  une 
pièce  importante  publiée  en  1837,  dans  le  bulletin  iO<'  de 
l'Académie  royale  de  Belgique,  a  Cette  pièce,  dit  M.  de 
ReifTemberg,  semble  lever  toute  incertitude  au  sujet  de  la. 
patrie  et  des  descendants  de  Pierre  l'Hermite.  C'est  une  re- 
connaissance, confirmation  et  réhabilitation  de  noblesse,. 
en  tant  que  besoin,  accordée  par  le  roi  Philippe  IV  à  Jac- 
ques l'Hermite,  receveur  du  conseil  d'Etat  des  Pays-Bas, 
et  à  son  frère,  Antoine  l'Hermite,  licencié  en  droit,  à  Ma- 
tines. Cette  patente, ,  portant  au  centre  des  armoiries 

coloriées,  mais  qui  ont  souffert,  offre  tous  les  caractères  de 
l'authenticité.  Il  en  résulte  que  Pierre  l'Hermite  était  bien 
tellement  d'Amiens  ;  qu'il  épousa  une  fille  de  la  noble 
maison  de  Roussy  ;  et  que  sa  postérité  s'est  continuée  sans 
interruption  jusqu'aux  impétrants.  » 

Nous  éprouverions  un  plus  grand  embarras,  s'il  nous 

fallait  faire  concorder  de  point  en  point  avec  les  documents 

existants  des  principales  familles  nobiliaires  de  cette  époque 

et  de  la  même  contrée  les  indications,  si  vagues,   qui  nous 

sont  parvenues  sur  Béatrix  de  Roucy  ou  Roussy,  femme  de 

Pierre  rHermite.  Le  nobiliaire  de  Picardie  ne  constate  pas 

10 


(  9f2  } 

ée  titres  pour  la  famille  de  Roucy  avant  l'année  I520. 
Ensuite,  pour  ce  qui  est  du  tlP  siècle,    les  chroniqueurs 
mentionnent,  il  est  vrai,  à  une  date  qui   coïncide  assez 
bien  avec  celle  de  1070  à  1080,  une  Béatrix  de  Roucy,  dont 
la  famille  était  d'une  noblesse  très  distinguée,  fille  d'Bfl- 
duin  IV,  comte  de  Montdidier  et  d*Alix,  comtesse  de  Roucy; 
mais  elle  épousa,  selon  eux,  Geoffroy  II,  comte  du  Perche, 
ce  rude  batailleur,  qui  devint  célèbre  par  ses  luttes  per« 
manentes  contre  Robert  de  Normandie,  par  ses  brigan- 
dages et  ses  incendies  de  châteaux,  toujours  en  guerre  avec 
les  rois  et  insupportable  à  ses  voisins.  Les  deux  noms  de 
Béatrix  et  d'Alix  qui  se  trouvent  dans  la  chronique  d'Or- 
déric  Vital  en  même  tempsque  dans  la  biographie  de  Pierre 
THermite,  méritent  certainement  une  attention  particulière 
et  permettent  de  croire  qu'il  y  a  ici  plus  qu'une  simple 
coïncidence  de  personnages.  Mais  ce  même  chroniqueur 
axant,  ailleurs,  la  mort  du  comte  de  Perche  à  l'année  1100,. 
il  devient  impossible  de  supposer  que  Pierre  n'aurait  époa- 
se  cette  Béatrix  qu'après  son  veuvage;  tout  au  plus,  pour- 
rait-on admettre  le  fait  d'une  répudiation,  comme  il  s'en 
faisait  assez  fréquemment  à  cette  époque.  C'est,  sans  doute^ 
en  voulant  pousser  ici  jusqu'aux  dernières  suppositions  ce 
point  de  la  question  pour  lequel  manque  une  base  historique 
suffisante,  que  certains  épilogueursplus  hostiles  que  scru- 
puleux en  sont  arrivés  à  dire  que  ce  mariage  n'aurait  pas 
été  dissous  par  la  mort  de  Béatrix,  mais  par  la  retraite  de 
Pierre  dans  la  solitude  des  bois,  ou  à  l'ombre  des  couvents. 
Quant  à  nous,  tout  en  reconnaissant  que  la  généalogie  spé« 
ciale  de  la  famille  de  Roucy  ne  nous  a  été  d'aucun  secoure 
pour  retrouver  a  la  damoiselle  de  bon  lieu,  »  si  peu  jeune 
et  si  peu  riche  fût-elle,  qui  dévint  la  femme   de  Pierre 
l'Hermite,  nous  déclarons  que  nous  ne  regardons  comme 
pos^ble  et  raisonnable  que  d'accepter  le  fait  purement  et 
simplement,  sans  chercher  à  l'approfondir. 

Cette  lacune  est  de  peu  d'importance  et  ne  peut  riôn 
prouver,  du  reste,  contre  un  point  attesté  par  un  grand 
nombre  d'autres  documents.  C'est  pourquoi  nous  nous  em- 
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pressons  ée  passer  outre,  pour  donner  la  parole  à  notre 
biographe  ordinaire,  le  P.  d'Oultreaian ,  que  Ton  trou- 
vera certainement  ibrt  curieux  à  entendre  raisonner  sur  le 
mariage  ,  et  sur  les  disposië#ns  de  cœur  et  d'esprit  dans 
lesquettes  la  mort  de  sa  femme  a,  seten  lui,  condwt  noire 
saint  personnage. 

a  Pierre  termite  subit  le  joug  du  mariage.  Les  bonnes 
gràees  el  la  vertu  d'une  damoiselle  de  bon  lieu  n'eurent 
pas  peu  de  force  pour  l'y  faire  résoudre.  Pierre  termite 
épousa  Béatrix  de  Roucy,  qui  n'était  ni  jeune  ni  riche.  Mais 
eue  avait  la  prudence  et  la  noblesse,  qui  tient  un  rang  mi- 
toyen entre  les  dons  de  Tâme  et  ceux  du  corps.  La  maison 
de  Rouey  est  assez  connue  dans  les  histoires  de  France  et 
de  Normandie,  où  elle  a  tenu  autrefois  un  rang  très  hono- 
rable p«rmi  la  noblesse,  tant  pour  les  charges  que  ceux  de 
cette  maison  ont  exercées,  qu*à  raison  des  terres  et  moyens 
qu'ils  ont  possédés  :  lesquels  étant  de  fortune  avaient  pour 
le  regard  de  Béatnx  senti  le  vent  de  sa  roue  et  changé  de 
auiiïe.  x> 

a  Pierre  nonobstant  vivait  très  content  avec  son  épouse,  et 
jouissait  d'une  profonde  tranquillité  dans  une  médio^e  for- 
tune, faisant  état  que  la  sympathie  et  rencontre  d'humeurs, 
qui  est  la  mère  de  concorde  et  amitié,  était  la  plus  grande 
grftceet  bénédiction  que  le  ciel  eût  pu  verser  sur  sa  maison. 
Mais  d'autant  plus  qu'il  connaissait  et  savourait  ce  bonheur, 
di'autant  phis  sa  privation  lui  sembla  iàdieuse.  Notre  Sei- 
gneur avait  appelé  Pierre  à  l'état  de  mariage,  non  pas  pour 
y  passer,  mais  pour  y  dresser  sa  vie,  non  a(in  qu'il  prR 
goât  au  monde  et  à  ses  plaisirs,  mais  qu'il  en  prît  un  dé« 
goût  et  détestât  TafTection  d'une  chose  si  passagère.  Trois 
ans  s'étaient  écoulés  en  cette  vie,  et  il  ne  faisait  bonne- 
ment qu'entrer  en  mariage  et  commençait  d'apprendre  ce 
que  c'est  d'être  mari,  quand  la  mort  envoya  sa  femme 
Béatrix  au^  tombeau.  Cette  secousse  fut  si  violente,  que  sa 
prison  ne  fut  rien  au  prix  de  celte  perte.  En  celle«*là,  il  avait 
vu  sa  liberté  engagée  seulement,  non  pas  perdue;  mais  ici, 
celle-là  lui  dit  adieu  pour  un  jamais  qui  emporte  sa  litMrté 
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et  sa  vie.  Tantôt  il  pleure  le  malheur  de  sa  maison  ;  tantôt 
M  regrette  sa  solitude;  puis,  jetant  les  yeux  sur  ses  enfants^ 
Pierre  et  Alix,  le  cœur  lui  crève  de  voir  ces  enfants  aban* 
donnés  de  leur  mère,  avant  que  l'avoir  connue,  être  con- 
traints de  mendier  d'une  étrangère  le  lait  et  la  nourriture 
qu'un  père  ne  leur  peut  donner.  Ces  discours  et  ces  senti- 
ments étaient  de  la  nature  qui  jouait  son  personnage.  » 

a  La  philosophie  et  la  grâce  de  Dieu  se  mirent  bientôt  de 
la  partie;  et,  ayant  essuyé  ces  larmes  que  la  juste  douleur 
avait  tirées,  lui  rassérénèrent  les  yeux.  Afin  de  considérer 
et  peser  le  bonheur  que  cette  mort  avait  causé  à  Béatrix  et 
à  lui-même  ;  à  elle,  puisqu'elle  avait  honorablement  et 
heureusement  pris  port;  à  lui,  d'autant  que  cette  mort  l'avait 
dépêtré  des  embarras  qui  l'empêchaient  de  nager  à  son 
aise  pour  y  arriver.  Qu'enfin  Dieu  voulait  avoir  son  "  cœur 
tout  entier,  sans  qu'aucune  créature  y  eut  part  ;  puisque 
aussi  bien  il  n'y  avait  rien  parmi  le  monde  digne  d'occuper 
son  esprit,  capable  de  Dieu  même,  et  qu'une  flamme  ter* 
restre  et  passagère  ne  devait  pas  échauffer  le  cœur  de 
l'homme  qui  est  l'autel  de  la  divinité;  qu'un  feu  profane  ne 
sied  pas  bien  sur  les  autels,  sur  lesquels  les  payens  mêmes 
ne  permettaient  pas  que  les  bouches  impures  soufflassent 
tant  seulement.  » 

«  Telles  et  semblables  pensées,  tombées  du  ciel,  chan- 
gèrent son  âme,  et  y  firent  germer  des  résolutions  hardies 
et  beaucoup  plus  généreuses  que  le  passé.  Remis  en  eau,  il 
consacra  son  corps  à  Dieu,  lui  promit  de  passer  le  reste  de 
ses  jours  en  continence,  et  faisant  banqueroute  aux  hon- 
neurs et  plaisirs  du  monde,  n'aspirer  désormais  qu'aux 
grandeurs  et  délices  du  ciel,  qui  seules  méritent  véritable- 
ment ce  nom.  Afin  donc  de  se  lier  plus  étroitement  avec  la 
divinité,  et  contracter  un  mariage  indissoluble  et  exempt 
des  lois  du  temps  et  de  la  mort,  il  reçut  les  ordres  sacrés  et 
se  'fit  prêtre.  De  là,  comme  quelques-uns  racontent,  il  se 
jeta  dans  un  lieu  écarté,  soit  que  ce  fut  au  pays  de  Liège, 
ce  qui  est  assez  vraisemblable  (Albert  d'Aix,  parlant  de  la 
fondation  de  Neufmoustier,  dit  que  Pierre  retourna  au 
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Liège;  il  y  avait  donc  été  aûparayaiit);soit  en  quelque  pro- 
vince de  la  France  supérieure ,  comme  dit  Guibert.  Il  y 
mena  une  vie  solitaire,  macérant  son  corps,  vaquant  à  la 
contemplation,  et  n'ayant  aucune  ambition  que  d'être  au- 
tant inconnu  du  monde,  comme  il  était  connu  de  Dieu.  » 

a  Quant  à  ses  enfants,  il  les  avait  consignés  entre  les 
mains  de  set  parents,  auxquels  il  avait  quant  et  quant  confié 
l'administration  de  leurs  moyens,  sans  se  réserver  autre 
chose  que  la  confiance  en  Dieu.  Ce  qui  a  donné  sujet  aux 
écrivains  dé  la  guerre  sainte  de  l'appeler  pauvre  (1);  comme 
en  effet  il  était  d'une  pauvreté,  toutefois  qu'il  avait  non  pas 
héritée,  mais  choisie  volontairement.  » 

(1)  Jacquet  de  Vitr)*,  Hisioria  sacra. 


CHAPITRE  VI. 

PIERRE  L'BEimiTE  PRÊTRE  ET  ANACHORÈTE.  -^  SES  DtVfeftS 
SÉJOURS  AU  M0NT-SAnVT'K2VEKTin  ,  EN  PICARDIE ,  EN  BELGIQUE  , 
AU  COUVENT  DE  SAINT  RIGAUD ,  A  CLUNY.  <*^  LUTTE  DE  L'IMPIRE 
ET  DE  LA  PAPAUTÉ.  —  RÉFLEXIONS  SUR  LE  r6lE  DE  LA  PROVIDENQE 
ET  DE  l'activité  HUMAINE  DANS  LES  ÉVÈNEHENTS  DE  L'HIStOIRE. 
—  INITIATIVE  PERSONNELLE  DE  PIERRE  L'HERMITE  DANS  LA  PRÉPA- 
RATION DES   CROISADES. 
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Tous  les  auteurs  qui  ont  parlé  du  mariage  de  Pierre 
l'Hermite,  s'accordent  à  en  signaler  la  courte  durée.  Hs  le 
traitent  en  général  comme  un  épisode  extrêmement  secon- 
daire dans  cette  grande  existence. 

«  Il  se  rendit  de  vrai  hermite,  dit  La  Morlière,  après  le 
décès  de  sa  chère  et  pieuse  épouse  Béatrice  de  Roussy,  des 
doux  embrassements  de  laquelle  il  ne  jouit  que  trois  ans.  » 

Voici  ce  qu'en  dit  Barthélémi  Fisen,  au  chapitre  i"  desa 
biographie  {Fleurs  de  rFglise  de  Liège)  : 

a  L'insuccès  le  détourna  du  goût  militaire;  il  recourut  au 
mariage  pour  oublier  les  rigueurs  de  sa  captivité,  épousa 
Béatrice  de  Roussy,  non  moins  recommandable  par  la  pu- 
reté  de  ses  mœurs  que  par  l'éclat*  de  sa  naissance  en  Nor- 
mandie, vécut  trois  ans  avec  elle,  en  eut  deux  enfants, 
Pierre  et  Alice,  et  la  perdit.  Ce  nouveau  malheur  affecta 
vivement  L'Hermite  qui  se  crut  avec  d'autant  plus  de  rai- 
sons appelé  ailleurs  par  la  voix  dç  Dieu  même,  qu'il  venait 
«d'échouer  si  péniblement  dans  ses  premiers  desseins. 

C'est  pourquoi  il  résolut  d'entrer  dans  les  saints  ordres; 
•devenu  prêtre,  il  se  livra  exclusivement  à  l'amour  des  choses 
<?élestes.  Mais  ne  croyant  pas  y  faire  les  progrès  qu'il  avait 


«s|iéré^  parce  qa'il  était  encore  retenu  par  les  entraves  des 
affections  terrestres^  il  entreprit  de  se  débarrasser  de  loot 
lien.  Ayant  donc  remis  à  leurs  autres  parents  les  plus  pro- 
ches le  soia  de  ses  ealants,  et  abandonnait  la  gestion  de 
tous  ses  biens,  il  embrassa  la  yie  pauvre  et  solitaire.  On 
dit  qu'il  se  retira  au  pays  de  Liège,  loîn  de  sa  patrie,  où  il 
essaya  de  vivre  en  anachorète,  tâchant  de  plaire  à  Dieu 
auiUwt  que  de  rester  inconnu  aux  hommes,  d 

G.  de  Waha  nous  apprend  que  cette  retraite  était  dans 
un  endroit  montagneux  et  couvât  de  forêts,  sur  les  limites 
du  pays  de  Liège,  dans  les  domaines  de  Godefroi  deBouiU 
ion.  a  Devenu  hermite  de  fait,  ainsi  qu'il  l'était  déjà  de 
nom,  Pierre  recevait  fréquemment  la  visite  de  son  ancien 
élève,  qui  ne  lui  laissait  ignorer  aucun  des  grands  événe- 
ments de  sa  vie,  dont  il  l'avait  fait  l'arbitre.  •  Ils  conféraient 
très  souvent  ensemble,  dit-il,  sur  le  projet  de  l'expédition 
sainte,  surtout  depuis  que  la  vision  d'Hezelon  eût  appris  à 
Godefroi  que  Dieu  le  destinait  à  en  être  le  chef.  Il  est  pro- 
bable, par  ce  moti^  que  l'ermitage  du  saint  homme  n'était 
pas  éloigné  de  la  résidence  de  Bouillon  :  peut-être  confinait- 
il  à  St-Hubert,  célèbre  déjà  par  l'affluence  des  fidèles  qui 
s'y  rendaient  en  foule  pour  révérer  les  saintes  reliques  du 
patron  des  Ardennes,  et  si  respecté  par  la  piété  du  jeune 
duc  qu'en  partant  pour  la  guerre  d'Allemagne  en  1080,  il 
mit  l'église  de  Bouillon  sous  la  juridiction  de  cette  abbaye? 

Il  serait  difficile  assurément  de  justifier  de  point  en  point 
G.  Waha,  qui  nous  représente  Pierre  préparant  de  longue 
main  la  sainte  expédition  de  Jérusalem,  de  concert  avec 
Godefroi  de  B<Hiillon  et  la  Grande  Comtesse  Mathilde.  On 
sent  bien  qu'il  y  a  ici,  en  dehors  de  toute  vérification 
historique,  des  affinités  et  des  nécessités  morales  impossi- 
bles à  méconnaître.  L'immensité  du  résultat  produit,  à 
quelques  années  de  là,  par  la  prédication  de  la  <»roisade 
fait  supposer  une  préoccupation  de  cet  événement,  comme 
dominant  longtemps  d'avance  les  démarches  et  l'activité  de 
celui  qui  en  firt  le  promoteur,  d'une  manière  bien  autre- 
m^t  impérieuse  que  l'entminement  aveugle  qui  lui  est 
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généraiemeni  attribué  pour  la  retraite  et  pour  la  vie  con* 
tèmplative.   Un  pareil  triumvirat,  improvisé  dans  le  but 
d'organiser  et  de  mener  à  bonne  fin  cette  sublime  entre- 
prise, devrait  être  certainement  considéré  comme  plus  mo- 
ral et  plus  utile  que  ceux  qui  ont  pris  une  si  grande  place 
dans  rhistoire  romaine.  Il  s'accorde  avec  le  caractère  émi- 
nemment symphatique  et  religieux  de  ces  trois  person- 
nages. Mais  il  faudrait  dire  quand  et  comment  ce  triumvirat 
aurait  pu  se  former.  A  moins  que  ce  ne  soit  sous  forme  de 
simples  aspirations,  on  ne  peut  guère  admettre  que  des  con- 
férences exigeant  tant  de  calme  et  de  maturité  aient  eu  lieu 
avant  l'époque  où  Pierre  reparut  en  Belgique,  après  la  mort 
de  sa  femme,  et  Ton  n'a  pas  oublié  qu'alors  existaient  dans 
toute  leur  intensité  une  brouille  et  même  des  hostilités  ouver- 
tes entre  l'oncle  et  le  neveu,  pour  l'exécution  du  testament 
de  Godefroi-le-Bossu.  Rien  de  plus  admissible  sans  doute  que 
le  rôle  de  Pierre  comme  intermédiaire  et  conciliateur  ;  mais 
encore  faut-il,  pour  opérer  ce  raccommodement,  un  délai 
matériel  et  moral  qui  ne  nous  semble  pas  avoir  pu  se  ter- 
miner avant  le  siège  de  Rome  en  1081.  Et  d'ailleurs,  au 
point  où  nous  en  sommes  de  cette  histoire,  avec  qui  et  dans 
quels  termes  pouvait-il,  sans  risquer  d'être  éconduit  comme 
un  insensé,  agiter  une  entreprise  dont  Texécution  reposait 
sur  la  chimère  de  l'union  de  toute  l'Europe  ?  Dans  quelle 
disposition  d  ame  se  trouvait-il  lui-même?  Car,  c'est  en  lui, 
non  moins  que  dans  les  événements  extérieurs,  qu'il  faut 
chercher  le  fil  et  la  succession  des  idées  dont  nous  étudions 
ici  le  mouvement?  il  a  reculé  autrefois  devant  la  nécessité 
probable  de  déplaire  à  ses  protecteurs,  en  refusant  des  digni- 
tés ecclésiastiques  dont  il  connaissait  les  criants  et  presque 
inévitables  abus;  il  s'est  défié  sans  doute  aussi,  d'autre 
part,  de  la  voie  rude  et  incertaine  des  innovations  où  s'é^^ 
talent  engagés  avec  dévouement,  mais  non  sans  répugnan- 
ces personnelles,  les  grands  réformateurs  de  cette  époque, 
Pierre  Damien  et  le  cardinal  Hildebrand.  Plus  tard,  devenu 
chevalier  féodal,  et  entraîné  dans  des  guerres  interminables 
dont  il  répudiait  les  injustes  et  futiles  motifs,  il  eut  bientôt 
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compris  que  cette  fureur  de  guerroyer  à  outrance  était  en- 
core la  plus  grande  et  la  plus  incurable  maladie  du  siècle. 
Et  c'est  parce  qu'il  désespérait  d'y  trouver  ou  de  pouvoir  y 
appliquer  un  remède  efficace,  que,  pour  s'en  consoler  et  s'en 
affranchir  au  moins  pour  son  propre  compte,  il  s'était  en- 
gagé dans  les  liens  du  mariage,  et  avait  pris  la  résolution 
de  vivre  en  particulier.  Mais  un  cœur  aussi  largement  sym- 
pathique que  le  sien,  une  âme  aussi  ardente  au  milieu  d'une 
époque  extrêmement  mobile   où  a  les  changements,   les 
usurpations,  les  vœux  outrés,  les  projets  vastes  devaient 
être  les  idées  à  la  mode,  et  réellement  régnaient  dans  tous 
les  esprits  (<)  »   ne  pouvait  pas  longtemps  s'en  tenir  à 
l'inutile  vie  de  châtelain,  ni  se  concentrer  dans  les  simples 
devoirs  et  jouissances  de  la  famille.  Aussi  conçoit-on  faci- 
lement que  la  mort  prématurée  de  son  épouse  et  le  bas 
âge  de  ses  enfants,  pour  lesquels  sa  présence  n'était  point 
alors  d'une  indispensable  nécessité,  lui  aient  paru  comme 
un  nouveau  signal  pour  marcher  où  le  poussait  cette  acti- 
vité, cette  vague  inquiétude,  ce  Dieu  intérieur  qui  l'agitait 
et  le  chassait  comme  hors  de  lui-même,  par  de-là  les  voies 
ordinaires,  et  qui  lui  avait  déjà  fait  chercher  dans  toutes 
les  conditions  de  la  vie  un  bonheur  qu'il  ne  pouvait  trou- 
ver nulle  part.  Il  lui  restait  à  tenter  la  vie  de  l'état  ecclé- 
siastique et  iottême  anachorétique;  et  c'est  là  qu'il  se  réfugia 
avec  l'énergie  qui  le  caractérisait,  cr  Dégoûté  du  monde  et 
des  hommes,  dit  Michaud,  Pierre  se  retira  parmi  les  céno- 
bites les  plus  austères.  Le  jeûne,  la  prière,  la  méditation,  le 
silence  de  la  solitude  exaltèrent  son  imagination.  Dans  ses 
visions,  il  entretenait  un  commerce  habituel  avec  le  ciel, 
et  se  croyait  l'instrument  de  ses  desseins,  le  dépositaire  de 
ses  volontés.  Il  avait  la  ferveur  d'un   apôtre,  le  courage 
d'un  martyr.  Son  zèle  ne  connaissait  poinjk  d'obstacles,  et 
tout  ce  qu'il  désirait  lui  semblait  facile.  Lorsqu'il  parlait, 
les  passions  dont  il  était  agité  animaient  ses  gestes  et  ses 
paroles  et  se  communiquaient  à  ses  auditeurs  :  rien  ne  ré- 

(1^  Joseph  de  Maistre,  du  Pape^  IW.  ii. 
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«ifiUiit  ni  à  ia  forée  de  son  éloquence,  ni  à  TenlraliieiD^fit 
die  «cm  exemple  (1). 

L9L  plupart  des  localités  connues  sous  le  nom  d'onnitagey 
depuis  le  lieu  de  sa  naissance  jusqu'à  celui  de  sa  mort  (et 
le  nombre  en  est  très  considérable.],  prétendent  à  l'honneur 
d'avoir^  un  jour  ou  l'autre,  abrité  sa  vie  errante.  Tl  y  a  d^ 
afârmations  précises  pour  les  Ardenneset  le  pays  de  Liég^, 
mais  il  n'en  existe  pas  des  preuves  moins  authentiques  pour 
l'Amiénds.  «  C'est  à  Pierre  l'Hermite,  dit  Pétrarque^  me- 
nant une  vie  solitaire  au  territoire  d'Amiens,  sans  poar 
cda  réussir  à  se  cacher  autant  qu'il  le  désirait;  c'est  à  lui, 
sommeillant  sur  un  humble  grabat,  et  non  pas  à  quehpie 
puissant  roi,  endormi  mollement  sur  le  duvet  et  dans  la 
pourpre,  pas  même  au  pontife  romain  Urbain  II,  malgré 
son  mérite  et  sa  dignité;  c'est  à  Pierre  seul  que  Dieu  a  ré* 
vêlé  ce  qu'il  attendait  de  son  courage  »  (i).  Pétrarque  n'est 
pas  la  seule  autorité  sur  laquelle  on  puisse  s'appuyer  pour 
affirmer  que  c'est  dans  sa  propre  patrie  que  Pierre  a  mené 
la  vie  d'anachorète.  Jacques  de  Vitry  l'avait  dit  également, 
en  affirmant  aussi  que  c'est  là  que  lui  vint  l'inspiration  de 
visiter  les  Saints-Lieux  et  d'exciter  les  esprits  de  son  temps 
à  faire  la  conquête  de  Jérusalem. 

Si  cachée  néanmoins^  et  si  souvent  changeante  qu'on 
suppose  cette  retraite,  nous  ne  craignons  pas  d'avancer 
que  le  point  de  départ  et  le  foyer  principal  de  la  nouvelle 
existence  de  Pierre  a  dû  toi\jours  être  le  monastère 
de  St-Quentin-du*Mont.  C'est  là,  en  effet ,  auprès  des 
moines,  ses  anciens  compagnons,  de  St-Geoffroi,  son  in- 
time ami,  et  de  l'abbé  Godefroi,  son  premier  protecteur  et 
son  père  adoptif,  que  cette  âme  brisée  par  la  douleur,  et 
courbée  sousle  poids  des  plus  sérieuses  préoccupations,  pou- 
vait revenir  chercher  les  ineffaçables  souvenirs  d'enfanoe 
et  les  plus  douces  consolations  spirituelles.  Il  lui  suffisait  de 

(1)  Histoire  des  Croisades,  liv.  i" . 

(2]  Pétrarque,  De  vï(a  soliiaria^  Uv.  ii.  Lococitato.  [Voir page  132, 
l'"«parrte,  c/i.2. 
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i|M#}fiies  jours  4e  ealine  et  de  nèflexicA  jiaûs  ee  fûenx  asiie^ 
^mr  y  relrouver  le  fil  ijtteiroiapu  de  la  voeation  à  la  vie 
seUgiause  qu*il  avait  reseontrée  dès  ses  premiers  pas,  «t 
dans  laquelle,  malgré  de  longs  détours,  meu  k  raoïenait 
en  quelque  sorte  par  la  nain. 

H  BOUS  serait  faeifte  de  pousser  plus  loin  cette  démons- 
trattoU)  ea  nous  référant  aux  documents  déjà  ehés  de  l'ai»- 
bsLje  de  GorUe  et  de  la  chronique  du  Afont-St-Quentin. 
Evidemment,  ce  «l'est  pas  pour  y  avoir  seulement  passé  son 
anfance,  mais  bien  parce  qu'il  y  a  plus  tard,  après  son  veu- 
vage^ pris  et  porté  Thabit  monastique,  que  ces  documents 
donnent  à  Pierre  THermite,  avec  le  titre  d'associé  de  Corhie, 
«elui  de  moine  ou  de  prieur  du  Mont-St-Quentin.  Quant  à 
la  chronique  de  ee  dernier  monastère,  elle  dit  formellement 
foe  «  Pierre  rHemûte,  natif  du  diocèse  d'Amiens,  voidant 
«e  consacrer  au  service  de  Dieu,  se  rangea  et  prit  ràabit 
religieux  en  ce  monastère,  d'où  il  sortit  ensuite,  avec  la 
permission  de  son  abbé,  pour  allervisiter  les  Saints-Lieux.» 
Là^allia  ChrUtiana  n'est  pas  moins  explicite;  elle  déclare 
posilivenent  que  l'abbé  Godefroi,  fît  à  legard  de  Pierne 
rflermite  la  même  chose,  idem  prœstîtitj  que  pour  son 
filleul,  St-Geoffroi,  c'est  à  dire  qu'il  l'admit  aux  vœux  ide 
vel^ion  et  le  fit  ordonner  prêtre  des  mains  de  l'évéque  de 
Moyoo  dont  relevait  le  couvent  de  St-Quentin. 

€e  point,  qui  nous  paraH  un  des  plus  solidement  étabUs 
etfondé  sur  des  preuves  inattaquables,  n'en  est  pas  moins 
contredit  par  une  assertion  qui  a  rencontré  de  respectaldes 
n^piioducteurs.  Emise  pour  la  première  fois  dans  la  Chro-- 
nique  du  chanoine  deLaon,  et  relatée  d'une  manière  assez 
ambiguë  par  Ducange,  eile  a  été  adoptée  presque  dans  les 
mêmes  termes  par  ies  Annales  des  Bénédictins,  d'où  le  P. 
Daire  l'a  transportée  dans  la  pulrficité,  avec  d'autres  dé- 
tails et  un  degré  de  précision  qui  a  trompé  plus  d'un  bio- 
gr^plie  moderne,  a  Ayant  perdu  son  épouse  au  bout  de 
tnois  Ans,  dit  le  P.  Deice,  «1  prit  la  résolution  d'embrasser 
k  vie  manastiqtte  «c  tnon^tère  de  JSt-JUg^d,  de  H'ordce 
âefitrfienoit,  dioeèse^e  ftttcon^  et  parvint  par  degrés  à  la 
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prêtrise.  A  peine  fut-il  revêtu  de  la  dignité  du  sacerdoce 
qu'il  conçut  le  dessein  d'aller  parcourir  les  Saints-Lieux, 
et  tout  à  coup  il  devint  le  plus  zélé  promoteur  de  la  pre- 
mière Croisade.  » 

Voici  littéralement  traduit  le  passage  des  annales  Béné- 
dictines :  a  Tous  s'accordent  à  dire  que  Pierre  THermite  fut 
prêtre.  11  n'y  a  pas  non  plus  le  moindre  doute  au  sujet  de 
sa  profession  monastique.  C'est  ce  qu'affîrment  directement 
les  écrivains  contemporains,  surtout  Guibert,  qui,  dans  la 
description  dé  son  costume  de  moine,  lui  assigne  une  lon- 
gue tunique  surmontée  d'une  cape  ou  cuculle,  d'où  loi  fut 
donné  par  Anne  Comnène,  au  livre  x  de  l'Alexiade,  le  nom 
de  Coucoupetros,  c'est-à-dire  Pierre  rencapuchonné,  nom 
qui  fut  également  donné  à  Pierre  Abélard  par  Foulques, 
prieur  de  Diogile,  dans  la  lettre  qui  porte  pour  suscription 
Petro  Cuculiato^  ainsi  que  l'a  remarqué  le  célèbre  Ducange 
dans  ses  notes  sur  Anne  Comnène  relatives  à  Pierre  l'Her- 
mite.  Quant  au  lieu  où  Pierre  professa  la  vie  monastique, 
Guibert  ne  l'explique  pas  clairement  en  disant  qu'il  avait 
mené  la  vie  solitaire  sous  un  vêtement  monastique  dans  je 
ne  sais  quelle  partie  supérieure  des  Gaules.  Ce  qui  est  ex- 
pliqué dans  la  Chronique  du  chanoine  de  Laon,  citée  avec 
éloge  par  Ducange,  dans  laquelle  il  est  dit  que  Pierre 
l'Hermite.  du  territoire  d'Amiens,  avait  d'abord  été  moine 
à  St-Rigaud,  dans  le  Forez,  et  qu'ensuite,  devenu  prédica- 
teur, il  s'était  vu  suivi  par  une  telle  multitude  de  peuples, 
comblé  de  tant  de  présents,  acclamé  par  un  tel  renom  de 
sainteté,  que  les  vieillards  n'avaient  point  souvenance  qu'un 
homme  eut  jamais  reçu  tant  d'honneurs.  Le  monastère  de 
St-Rigaud  est  du  diocèse  de  IVlâcon.  C'est  peut-être  de  ce 
lieu  que  Pierre  l'Hermite  partit  pour  la  Terre-Sainte,  au 
retour  de  laquelle  il  exposa  la  triste  situation  des  chrétiens 
au  pape  Urbain.  » 

Malgré  notre  respect  habituel  pour  l'érudition  et  la  saga- 
cité des  Bénédictins,  nous  ne  pouvons  pas  retenir  ici  un 
reproche  que  nous  avons  eu  déjà  de  la  peine  à  ne  pas  leur 
adresser  au  sujet  de  leurs  tergiversations  sur  Torigine  et 
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l'identité  de  Pierre  rHermite.  C'est  à  eux  surtout,  parec 
qu'ils  forment  légion,  qu'il  ne  devrait  pas  être  permis 
^e  rien  ignorer  d'important,  surtout  quand  il  s'agit  de 
pièces  conservées  dans  des  maisons  de  leur  ordre,  comme 
Saint-Quentin-du-Mont  et  Corbie.  En  outre,  du  moment 
qu'ils  sortent  de  leur  rôle,  qu'ils  remplissent  en  général  fort 
bien,  de  collecteurs  et  d'ordonnateurs  de  documents  histo* 
riques,  pourquoi,  dans  la  discussion  et  l'appréciation  d'o- 
pinions étrangères,  se  permettent-ils  des  erreurs  et  des 
inexactitudes  qui  passeront  ensuite,  sous  le  manteau  de 
leur  incontestable  autorité,  pour  autant  de  points  acquis  à 
la  certitude  définitive  ?  Dans  le  cas  actuel,  par  exemple, 
et  relativement  au  lieu  où  Pierre  a  professé  la  vie  monas- 
tique, pourquoi  travestir  la  pensée  de  Guibert,  et  lui  faire 
dire  par  ces  mots  a  je  ne  sais  quelle  partie  supérieure  des 
Gaules,  »  ce  qu'ils  ne  peuvent  signifier  en  aucune  façon,  le 
couvent  de  St-Rigaud,  dans  le  Forez  ?  Pourquoi  faire  in- 
tervenir ici  la  Chronique  du  chanoine  de  Laon,  comme 
explicative  de  l'assertion  de  l'abbé  Guibert?  Pourquoi  enfin 
nous  représenter  cette  chronique,  dont  rien  ici  ne  justifie  la 
teneur,  comme  citée  avec  éloge  par  Ducange,  tandis  que 
celui-ci  se  borne  à  la  rapporter,  en  y  attachant,  il  est  vrai, 
«ne  sorte  de  solidarité  {firmari  videtur)  dont  un  Bénédic- 
tin avait  le  droit  et  le  devoir  de  démontrer  l'incohérence. 
Ducange  au  moins  laisse  subsister,  à  côté  de  l'opinion  du 
chanoine  de  Laon  qui  envoie  Pierre  l'Hermite  prendre  l'ha- 
bit monastique  à  St-Rigaud,  l'opinion  non  moins  soute- 
nable  (Sed  neque  videtur  improbanda),  de  ceux  qui  pensent 
que  c'est  dans  le  diocèse  même  d'Amiens  où  il  était  né, 
que  Pierre  embrassa  la  vie  d'ermite  (vitam  eremiticam 
induisse.)  Voir  i"  partie,  page  439. 

Cette  divergence  d'opinions  nous  paraît  provenir,  d'abord, 
de  ce  que  la  plupart  des  historiens  n'ont  pas  connu  les  do- 
cuments de  Corbie  et  du  Mont-Saint-Quentin,  que  nous 
avons  essayé  de  mettre  en  lumière,  ensuite  de  quelque 
confusion  ou  inexacte  désignation,  résultant  des  nécessités 
même  de  l'époque  et  de  la  vie  accidentée  de  notre  mis- 


(  234  ) 
«eottaire.  Quoique  nous  n'ayoas  {mi  déteourm  sm  quels 
fails  s'est  appuyé  le  chanoiâe  de  Laoa  pour  transporter  ûdie 
prise  d'habit  à  St-R^aud,  nous  n'en  admettons  pas  inoins 
que  Pierre  y  a  probablement  séjourné  assez  de  temps  ipour 
en  être  appelé  moine,  d'aulant  que  e -était  aussi  usieouiM^ 
de  Bénédictins,  et  qu'au  commencement  de  l'époque  où  il  a 
pu  s'y  arrêter,  dans  un  de  ses  royages,  se  trouvait  à  Saial- 
Rigaud,  le  moine  Hélie,  qui  devint  plus  tard  archevêque 
de  Bari,  le  même  qu'il  alla  directement  trouver  à  son 
retour  de  Terre-Sainte  en  1094.  Si  toutes  les  chroiaiques 
existantes  encore  aujourd'hui  étaient  connues  et  confron- 
tées, ou  plutôt,  si  elles  étaient  complètes,  nous  possé* 
derions  également  la  preuve  que  Pierre  a  séjourné  à  Cluny, 
au  moment  où  ce  monastère  avait  pour  abbé  l'illustre  Odon 
ou  Eudes,  originaire  aussi  de  la  province  ecclésiastique  de 
Reims,  et  qui  devint  pape  sous  le  nom  d'Urbain  IL 

Ce  serait  assurément  une  des  pages  les  plus  intéres- 
santes du  moyen-àge  que  celle  qui  contiendrait  la  simple 
nomenclature  des  monastères  ou  des  personnages  dis* 
tifigués  avec  lesquels  Pierre  l'Hermite  se  trouva  mêlé 
pendant  cette  longue  période  de  1076  à  1093  ,  où  H 
préluda  à  sa  grande  entreprise  par  l'étude  des  h(Hnmes  et 
des  choses  qui  pouvaient  le  plus  servir  ou  faire  obstacle  à 
ses  desseins.  Mais  les  données  purement  biographiques , 
qui  seraient  ici  le  point  essentiel,  nous  font  complète- 
ment défaut.  Dans  cette  gestation  solitaire  et  ce  travail 
préparatoire  qui  suppose  une  activité  sans  bornes,  de 
même  que  bientôt  dans  son  grand  voyage  d'exploration^ 
sa  carrière  de  prédicateur,  de  guide  des  armées  ou  de  oem* 
sellier  des  princes,  il  a,  malheureusement  pour  nous,  àforoe 
de  s'effacer  lui-même  par  une  modestie  qui  allait  jusqu'à 
l'abnégation  la  plus  absolue^  trop  bien  réussi  à  nous  déro- 
ber sa  trace  et  à  dérouter  ses  plus  subtils  investigateu». 
C'est  à  peine  si,  à  la  lumière  des  événements  de  l'histoire 
générale,  qui  se  pressent  extraordinairement  à  cette  époque, 
et  qui,  pour  la  plupart,  étaient  de  nature  à  montrer  à  tous 
les  yeux  l'urgente  opportunité  de  la  révolution  qu'il  méSi" 
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lait,  BOUS  pouTOQs,  de  loin  en  loin,  retrouver  cette  non 
«oias  fagitive  qu'importante  personnalité. 

« 

L'année  i076  fut  pour  Pierre  lUermite  une  des  plus  fé- 
condes en  événements  capables  d'exercer  sur  le  reste  de  la 
vie  une  influence  décisive.  Ce  fut  Tannée  de  la  mort  de 
Béatrix,  sa  femme,  et  de  Tavènement  de  son  élève  Godefroi 
aux  duchés  de  Loiraine  et  de  Bouillon.  Les  deux  faits  qui 
vont  suivre  sont  d'ime  telle  gravité  qu'ils  auraient  pu,  à  eux 
seuls,  chee  une  âme  dirétienne,  moins  bien  préparée  que 
^eeUe  de  Pierre,  faire  surgir  la  pensée  qu'il  y  avait  urgence 
d'arracher  l'Europe  à  ses  guerres  hideuses  pour  la  précipiter 
par  un  élan  de  foi  au  secours  des  chrétiens  de  l'Asie:  c'est, 
•d'une  part,  la  conquête  de  Jérusalem  par  les  Turcs;  et,  de 
l'autre,  l'apogée  de  la  lutte  entre  l'Empire  et  la  Papauté. 

Le  pape  ayant  sommé  l'empereur,  lit-on  dans  Muratori  et 
dans  d'autres  historiens  de  cette  époque,  de  comparaître  à 
Rome  pour  se  disculper  de  ses  crimes  dans  un  concile,  Henri 
chasse  ses  légats,  convoque  un  concile  à  Worms  et  fait  dépo- 
ser Grégoire,  a  comme  hérétique,  magicien,  flatteur  de  la 
«  populaee ,  usurpateur  de  l'empire,  bête  féroce  et  sangui- 
«  naire.  »  Â  quoi  le  pape  répond  par  une  sentence  d'excom- 
munication, conçue  en  termes  plus  mesurés,  mais  non  moins 
énergiques  :  a  Saint  Pierre ,  écoutez  votre  serviteur  :  pour 
l'honneur  de  la  mainte  Eglise,  de  la  part  du  Dieu  tout  puis- 
sant et  par  votre  autorité,  je  défends  à  Henri  qui,  par  un  or- 
gueil inouï,  s'est  élevé  contre  votre  Eglise,  de  gouverner  le 
royaume  teutonique  et  l'Itatie.  J'absous  tous  les  clirétiens 
du  serment  qu'ils  lui  ont  fait,  et  je  défends  à  qui  que  ce  soit 
de  le  servir  comme  roi,  car  celui  qui  veut  donner  atteinte  à 
rautorité  de  votre  Eglise,  mérite  de  perdre  la  dignité  dont 
il  est  revêtu.» 

Chose  merveilleuse,  et  tout  à  fait  propre  à  faire  com- 
prendre l'immense  besoin  où  toute  la  société  se  trouvait 
alors  d'échapper  à  l'étreinte  odieuse  qui  l'opprimait  par 
l'inextricable  réseau  de  l'anarchie  féodale  !  Cette  sentence 
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eut  un  plein  succès.  «A  cette  époque,  où  la  loi,  muette, 
prosternée  sous  le  glaive,  rampait  dans  une  boue  ensan- 
glantée, n'était-ce  pas  une  chose  admirable,  s'écrie  M.- Th. 
Lavallée,  de  voir  le  chef  du  monde,  dans  la  plénitude  de 
sa  puissance,  au  milieu  de  ses  escadrons  d'hommes  de  fer^ 
forcé  de  quitter  la  pourpre  et  le  trône  à  la  voix  éloignée 
d'un  pauvre  vieillard  qui  n'avait  pas  un  soldat  pour  sa 
garde!  La  force  avait  donc  quelque  chose  au  dessus  d'elle! 
Les  oppresseurs  avaient  donc  un  tribunal  où  ils  devaient 
répondre!  Le  pape  était  donc  réellement  le  vicaire  de  Dieu! 
Le  peuple  s'inclina  avec  admiration  devant  cette  puissance 
qui  rendait  la  loi  chrétienne  commune  à  l'empereur  et  au 
serf,  et  tout  se  souleva  contre  Henri  (i).  » 

L'année  suivante,  Henri  IV  est  contraint  de  renoncer  au 
droit  qu'il  s'était  arrogé  de  faire  des  évêques.  Excommunié, 
il  vient  s'humiher  aux  pieds  de  Grégoire,  VII,  au  château  de 
Canosse.  Pendant  trois  jours,  il  se  tint  à  la  porte  du  châ- 
teau, à  jeim,  couvert  d'un  cilice,  les  pieds  nus  dans  la 
neige,  implorant  et  ne  pouvant  recevoir  une  audience,  qu'il 
obtint  enfin  grâces  aux  prières  de  la  comtesse  Mathilde 
d'Esté,  à  la  condition  de  se  soumettre  à  la  décision  papale. 

Cependant  l'excès  même  de  cette  humiliation  révolte  les 
seigneurs  lombards,  en  Italie,  qui  imposent  à  l'empereur 
l'obligation  de  rompre  ce  traité,  s'il  veut  rester  leur  maître^ 
tandis  que  cette  même  rupture  soulève  contre  lui  l'Allema- 
gne tout  entière  et  fait  déférer  la  couronne  impériale  à  Ro- 
dolphe, duc  de  Souabe.  Pendant  quatre  ans,  l'Allemagne  et 
l'Italie  se  partagent  entre  ces  deux  rois,  sans  que  Grégoire, 
sollicité  par  les  plaintes  réitérées  des  Saxons  qui  tiennent 
pour  Rodolphe  et  menace  du  blocus  par  les  Lombards,  s'il 
persiste  à  repousser  Henri,  ose  se  prononcer  pour  l'un  ou 
pour  l'autre.  A  latin,  il  excommunie  Henri  de  nouveau  et 
ordonne  d'obéir  à  Rodolphe  qui  lui  prête  hommage-lige  (2). 

(1)  Histoire  des  Français,  vol.  1. 

(2)  Ce  fut  alors  qu'il  lui  envoya,  dit-on,  en  signe  d'investiture, 
u  ne  couronne  d'or  sur  laquelle  était  écrit  : 

Pelra  dedU  Petroy  Petrus  diademaRodolfo. 
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Mais  ce  dernier  trait  d'omnipotence  et  surtout  l'inflexible 
rigueur  de  Grégoire  parurent  dépasser  les  limites  tolérables 
>de  la  prudence  ou  du  droit.  Les  princes^  les  évéques,  les 
docteurs  se  soulevèrent  eux-mêmes  contre  ce  terrible  nive- 
leur  a  dont  le  devoir  était  d'abaisser  les  rois.  »  L'opinion 
publique  s'ébranla  de  nouveau  et  se  prononça  en  grande 
'partie  contre  lui.  a  U  est  inouï,  dit-on,  que  les  évéques  de 
Rome  aient  le  pouvoir  de  diviser  les  royaumes,  d'anéantir 
le  nom  de  roi,  qui  remonte  à  Torigine  du  monde,  de  chan- 
ger à  leur  gré  les  oints  du  Seigneur,  et  de  les  réduire, 
comme  des  villains,  àla  condition  du  peuple  »  (1). 

Quelle  était,  pendant  que  s'accomplissaient  ces  graves 
avènements  qui  ébranlaient  le  monde  et  le  tenaient  en  sus- 
pens, l'attitude  et  la  pensée  de  Pierre  THermite?  Où  et  dans 
<iuel  parti  se  trouvaît-il  ?  Si  nous  en  croyons  le  livre  de 
M.  CoUin  de  Plancy,  il  avait  pris  fait  et  cause,  non  seule- 
ment à  titre  de  conseil,  mais  comme  un  guerrier  armé  de 
toutes  pièces  et  combattant  d'estoc  et  de  taille,  pour  le 
parti  d'Henri  iv,  dans  l'armée  de  Godeft>oide  Bouillon,  qui, 
lui-même,  suivait  le  parti  de  son  beau-frère  et  suzerain. 
«  Dans  les  guerres  obstinées  que  l'empereur  Henri  iv  fit  à 
ee  grand  pontife  (Grégoire  vu),  on  remarquait  deux  guet^ 
riers,  unis  par  l'alfeetion,  par  le  courage  et  par  le  mérite. 
Tous  deux  étaient  loyaux  chrétiens,  hommes  d'énei^ie, 
hommes  de  cœur  et  de  droiture.  Mais  ayant  fait  le  serment 
féodal  à  l'empereur  Henri,  leur  suzerain^  ils  ne  voulaient  pas 
croire  aux  forfaits  dont  il  était  souillé.  Ils  avaient  combattu 
le  noble  et  vertueux  Rodolphe  de  Souabe,  son  compétiteur, 
en  qui  on  leur  avait  montré  un  rebelle  ;  et  maintenant  que 
Henri  marchait  contre  le  Pape  lui-même,  ces  deux  guer- 
riers étaient  campés  devant  Rome  assiégée.  Chrétiens  abu- 
sés qu'ils  étaient,  ils  ne  voyaient  pas  encore  que  cette  guerre 
devenait  impie  »  (2). 

(1)  Lettre  de  Tévèque  de  Verdun.  Âp,  Martmne.  Thésaurus  AnU- 
quitatis,  tom.  i. 

(2)  Ghrooique de  Godefroi de BoirilioD,  eh.  1. 
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Pierre  tuf  ail  donc  persooAdIeaieiil  pris  p«ri  à  ki  halaille 
«conke  ranti-Oésar,  où  Goéefroi  obiiiit  rb<m»eiir  de  poitor 
rétendard  de  Tempire  et  tua  de  sa  propre  main  l'enoeni 
de  son  prince^  dans  les  plaines  de  MersdMurg,  eu  jO&k 
La  nomination  d'Heitnann  de  Luxembourg  aux  lieu  et 
plaee  de  Rodolphe  de  Souabe,  et  la  donation  de  tuus  ses 
États,  faite  au  pape  Grégoire  VII  par  la  comtesse  Matkilde 
igoutèrent  de  nouveaux  motifs  à  la  jalousie  et  à  la  désu- 
nion déjà  existantes  entre  le  saint  siège  et  Tempire.  Aussi, 
une  fois  vainqueur  en  Allemagne,  Henri  coneentra-t-il  tous 
-ses  efforts  sur  l'Italie,  déposant  le  pape  une  seconde  f<MS,  et 
amenant  à  Rome  l'anti-pape  Guibert,  archevêque  de  Ra- 
venne,  qu'il  avait  choisi.  Les  troupes  de  Mathilde  d'Esté» 
qui  seule  persistait  à  consacrer  ses  richesses  et  ses  ver- 
tus à  la  réalisation  des  projets  d'Hildebrand,  furent  faci- 
lement battues  et  la  haute  Italie  soumise.  Dès  l'an  1081 
^^mmença  le  siège  de  Rome,  qui  dura  trois  années  avec 
des  péripéties  diverses,  jusqu'à  ce  qu'enfin  après  de  longs 
efforts,  et  une  large  brèche  ayant  été  faite  aux  murailles> 
l'assaut  général  fiit  donné  le  21  mars  1084.  a  Godefroi  de 
Bouillon,  disent  les  vieilles  chroniques,  fut  le  premier  qui 
mit  le  pied  dans  Rome  par  la  brèche  ouverte.  Il  alla  aussi-* 
tôt  ouvrir  à  l'armée  de  l'empereur  la  porte  de  Latranw 
Quant  au  pape  Grégoire  YII,  il  se  réfugia  dans  le  château 
Saint- Ange,  d'où  il  persistait  à  exéommunier  les  vainqueurs, 
«n  attendant  le  secours  de  Robert  de  Guiscard  et  de  ses 
Normands,  qui  chassèrent  les  Impériaux  et  donnèrent  an 
pape  un  asile  à  Salerne  (1).  i» 

«  Mais,  continue  M.  CoUin  dePlaney,  toujours  «a  parais- 
sant s'appuyer  sur  les  vieilles  chrcmiques,  au  milieu  de 
cette  victoire  qui  n'était  pas  pour  lui  sans  trouble,  Godefroi 
tomba  subitement  frappé  d'une  maladie  grave  ;  et  alors, 
pressé  par  une  conscience  inquiète,  il  fit  le  vœu  d'aller,  s'il 
se  guérissait,  expier  à  Jérusalem,  devant  le  tombeau  du 
Christ,  les  plaies  qu'il  venait  de  faire  à  son  église.  » 

(1)  Chronique  du  Bioat-Cassia. 
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«  Pierre,  atteint  dti  même  coup  et  soaffraiit  à  ses  côtés,  se 
Ma  par  le  même  serment,  sans  prévoir  plus  qoe  Godeirot 
les  desseins  de  Dieu.  Its  avaient  fait  prisonnier  le  savant  et 
pieox  Eudes,  évèque  d'Ostie,  né  en  Champagne,  élève  de 
St- Bruno  qui  allait  fonder  la  Chartreuse,  et  ainsi  leur  com- 
patriote. C'est  lui  qui,  un  peu  plus  tard  élevé  au  Saint- 
Siège  sons  le  nom  d'Urbain  ii,  travaillera  avec  eux  au  grand 
œuvre  de  la  croisade.  0 

Il  est  bien  entendu  que  nous  ne  reproduisons  que  sous 
toutes  réserves  et  dans  le  seul  but  d'être  complet,  du  moins 
en  ce  qui  concerne  Pierre  l'Hermite,  cet  épisode  du  siège 
de  R<Hne.   a  Pierre  atteint  du  même  coup  que  Godefroi, 
sonffrant  à  ses  côtés,  se  liant  du  même  serment,  sans  pré- 
voir plus  que  hri  les  desseins  de  Dieu,  n  Tout  cela  nous 
semble  trop  symétrique  pour  être  exact.  En  général,  le  ha- 
sard ou  l'imprévu,  ou,  si  l'on  veut,  les  coups  providentiels 
n'occupent  pas  dans  les  affaires  humaines  une  place  aussi 
absorbante  que  voudraient  le  faire  croire  les  historiens  de 
l'école  dramatique*  Quand  de  grands  événements  se  pro- 
duisent, et  qu'il  s'opère,  pour  ainsi  dire,  de  ces  change- 
ments à  vue  qui  excitent  un  étonnement  général,  l'obser- 
vateur attentif  est  rarement  pris  au  dépourvu.  Comme  il 
s'attache  froidement  à  renchainement  logique  des  causes 
et  des  faits  plutôt  qu'à  l'effet  théâtral  des  incidents  qui 
encombrent  souvent  la  scène,  il  n'a  pas  besoin  de  Deu$  eac 
machina.  Pour  lui  doit  arriver  le  dénouement  avec  ordre 
et  mesure,  comme  l'exécution  naturelle  d'un  plan  depuis 
longtemps  concerté.  Son  bonheur  ne  consiste  pas  à  voir  la 
faiblesse   humaine    écrasée  par  la  puissance  absolue  de 
Dieu  ;  mais,  au  contraire,  à  conserver  à  la  créature  son 
initiative  personnelle,  à  la  considérer  dans  son  libre  déve- 
loppement, réalisant  de  son  mieux  ce  qu'elle  a  conçu 
comme  un  idéal  divin.  Il  croit  suffisant  pour  la  vérité  phi- 
losophique et  religieuse,  de  rattacher  l'homme   à  Dieu 
par  son  point  de  départ,  par  ses  facultés  générales  et  par 
sa  destinée  ;  il  veut  aussi  tenir  compte  du  sentiment  que  la 
eonsdence  lui  donne  de  sa  valeur  individuelle,  en  laéssant 
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le  plus  de  place  possible  à  son  mérite  et  à  sa  responsabilité. 
Vus  à  distance  et  par  groupes  d'ensemble,  les  événements 
de  Thistoire  nous  apparaissent,  il  est  vrai,  dans  une  imper- 
sonnalité qui  se  résume  assez  bien  par  cet  axiome  philoso- 
phique, devenu  célèbre:  ce  L'homme  s'agite  et  Dieu  le  mène.» 
Mais,  pris  dans  les  détails  et  dans  Texécution  particulière 
<les  faits  qui  constituent  la  vie  publique  ou  privée,  il  faut 
bien  reconnaître  aussi  l'initiative  individuelle  et  se  con- 
tenter de  faire  l'histoire  comme  est  faite  la  vie.  aAide-toi, 
le  ciel  t'aidera,  »  nous  paraît  une  maxime  non  moins  sage 
€t  plus  féconde  pour  guider  l'historien  dans  la  recherche 
du  vrai,  comme  pour  exciter  l'homme  pratique  à  l'action. 

Ces  considérations  nous  paraissent  surtout  applicables 
aux  circonstances  présentes  et  au  personnage  qui  nous  oc- 
<;upe;  car  il  n'en  existe  peut-être  pas  dans  l'histoire,  dont 
les  légendaires  se  soient  plus  empressés  d'affaiblir  la  valeur 
personnelle,  tout  en  exaltant,  comme  il  y  avait  lieu  de  le 
faire,  du  reste,  la  sublimité  du  résultat  obtenu.  Il  semble^ 
à  la  manière  dont  on  aime  à  le  montrer  pauvre,  difforme, 
simple  moine  errant,  mais  obsédé  de  miracles,  de  missions 
tmpératives  et  de  visions  prophétiques,  il  semble  que  l'on 
craigne  de  grandir  le  rôle  de  l'homme  au  détriment  de  la 
puissance  de  Dieu,  comme  si  Dieu  avait  besoin  que  son 
instrument  fût  faible,  pour  montrer  que  sa  force  est  grande  ! 
<}u'a-t-on  gagné  par  là?  Non  pas  précisément,  selon  nous^ 
d'augmenter  l'idée  de  la  puissance  de  Dieu  chez  les  hom- 
mes, car  elle  éclate  d'une  manière  aussi  incontestable  dans 
le»  rôles  brillants  des  Alexandre,  des  César  et  des  Charle- 
magne,  que  dans  la  chétive  personne  des  Jeanne  d'Arc  et 
des  Pierre  l'Hermite.  Mais,  en  effaçant  tout  à  fait  l'indi- 
vidu pour  lui  substituer  l'idée,  on  a  fini  par  ne  plus  laisser 
voir  à  ceux  qui  sont  venus  longtemps  après,  à  des  époques 
^t  dans  des  circonstances  toutes  différentes,  que  cette  idée 
loute  seule,  vivante  par  elle-même,  débout  sur  des  ruines, 
et  détachée  de  ce  qui  lui  avait  servi  d'introduction  et  de 
«ortége  naturel.  De  là  les  critiques  outrées,  et  l'exagération 
des  points  de  vue  les  plus  contradictoires.  Plus  les  agiogra- 
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phes  se  sont,  en  effet,  ingéniés  à  rapetisser  la  personne  de 
Pierre  THennite,  plus,  de  leur  côté^  les  esprits  forts  du 
xTiii^'  siècle  ont  blâmé  les  croisades  et  en  ont  voulu  stigma- 
tiser le  promoteur  par  l'épithète  de  fanatique  et  d'insensé. 

Nous  repoussons  comme  dénué  de  preuves  et  même  de 
vraisemblance,  le  rôle  de  combattant  actif  que  la  CAro* 
nique  de  Godefroi  de  Bouillon  prête  à  Pierre  l'Hermite  au 
siège  et  à  la  prise  de  Rome,  afin  de  nous  le  montrer,  sans 
doute,  comme  terrassé  par  une  grâce  spéciale  et  revenu 
d'extrêmement  loin.  Cette  chronique  a,  du  reste,  le  tort  de 
ne  point  vider  la  question  préalable  de  savoir  s'il  était  alora 
ou  s'il  a  même  jamais  été  prêtre.  Nous  ne  croyons  pas  da- 
vantage à  l'attitude  simplement  expectante  et  tout  ascétique 
de  Waba,  qui  suppose  Pierre  absorbé,  pendant  ces  graves 
conjonctures,  dans  la  vie  contemplative  de  sa  forêt  d'Ar- 
denne  où  il  attend  passivement  la  fin  des  guerres  et  de  tous. 
les  embarras  des  peuples  et  des  princes,  e.  Ruzticus  expectat 
dùm  defiuat  amnis*,.  a  Bouillon,  dit-il,  voyant  que  l'Ita- 
lie jouissait  de  quelque  repos  du  côté  des  armes,  d'accord 
avec  Conrad,  Praxède  et  Mathilde,  retourna  promptement 
en  Belgique  et  en  France  pour  y  préparer  la  guerre  sainte... 
Godefroi  ne  tarda  pas  à  aller  trouver  son  cher  Pierre  l'Her- 
mite dans  sa  forêt  ;  l'ayant  embrassé,  il  l'exborte  à  per- 
sister dans  son  zèle  pour  la  guerre  sainte,  et  se  plaint  des^ 
retards  apportés  par  Henri  à  l'exécution  de  son  dessein..» 
Pierre  admirant  la  constance  céleste  et  la  confiance  du  duc 
au  milieu  des  obstacles,  et  après  avoir  prié  pour  l'heureux 
succès  de  cette  entreprise,  essaya  de  faire  quelque  chose 
de  plus  que  de  témoigner  son  admiration  et  de  faire  de& 
vœux.  La  pensée  lui  était  venue  d'être  un  précurseur  en 
Palestine,  pour  ouvrir  la  route  à  l'expédition  sainte,  et  pour 
la  frayer.  —  Ayant  communiqué  avec  le  duc  relativement 
à  ce  dessein,  et  en  ayant  été  vivement  sipprouvé,  il  partit  » . 

Persister  à  vivre  dans  la  retraite  d'une  forêt,  au  moment 
où  nous  en  sommes,  ne  nous  paraît  pas  plus  admissible  pour 
le  héros  de  cette  histoire,  que  de  combattre  à  main  armée 
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contre  le  pape.  La  vérité  est  entre  les  deux.  Ce  que  nous  sa-^ 
yons  du  caractère  et  de  la  vie  ultérieure  de  Pierre  rHermite 
ne,  nous  permet  pas  de  croire  qu'il  ait  pu  rester  des  années 
entières  enseveli  dans  un  couvent  ou  au  fond  d'un  bois  pen- 
dant que  bruissaient  autour  de  lui  les  passions  déchaînées 
pour  la  lutte  suprême  du  sacerdoce  et  de  Tempire.  Il  n'au- 
rait pas  été  ce  qu'il  fut  réellement,  c'est-à-dire  k  génie  du 
siècle,  l'homme-époque,  à  la  fois  ermite  et  chevalier,  l'ami 
des  seigneurs  féodaux  et  le  plus  dévoué  serviteur  de  la 
cause  sainte  des  réformes  entreprises  par  la  papauté,  s'il 
n'avait  quitté  sa  retraite,  quelle  qu'elle  fût,  poiir  s'élancer 
entre  les  combattants  et  leur  offrir  le  terrain  neutre  d'une 
ligue  universelle  pour  l'établissement  du  règne  de  Tidée 
chrétienne,  par  la  revendication  du  tombeau  de  THomme- 
IMeu.  €et(e  médiation  sublime,  que  la  force  des  choses  fit 
à  la  fin  accepter  par  tous  les  partis,  sauva  l'empire  et  la 
papauté  de  leurs  propres  excès,  et  constitua  la  civilisation 
européenne^  en  substituant  un  intérêt  général  aux  mille 
prétentions  individuelles  qui  guerroyaient  perpétuellement. 
Mais  il  est  impossible  d'admettre  qu'elle  ait  été  l'oeuvre 
d'un  jour,  ou  d'une  circonstance  fortuite.  Le  cri  Lieu  le 
t^eut  I  parti  comme  un  coup  de  tonnerre,  des  montagnes 
de  l'Auvergne,  en  1095,  n'a  retenti  avec  tant  de  succès 
d'une  extrémité  à  l'autre  de  l'Occident,  que  parce  que,  de- 
puis longtemps  les  oreilles  étaient  convenablement  pré- 
parées à  l'entendre  et  les  bouches  à  le  répéter.  Ce  travail 
d'investigations  préliminaires  et  d'ensemencement  de  la 
grande  pensée  a  dû  commander  bien  des  tâtonnements  et 
des  essais,  bien  des  voyages  dans  l'intérieur  de  la  France 
et  dans  les  pays  voisins,  l'Allemagne  et  l'Italie,  la  Grèce 
peut-être?  Mais,  toute  réelle  et  laborieuse  qu'elle  ait  été, 
cette  première  période  de  la  vie  apostolique  de  Pierre  a  gé- 
néralement passé  inaperçue,  ou  du  moins  a  laissé  peu  de 
traces;  si  bien  que  l'abbé  de  Nogent  lui-même  a  pu  la  con- 
fondre avec  la  seconde^  en  lui  attribuant,  ce  qui  ne  saurait 
convenir  à  cette  dernière,  un  caractère  général  de  mysté- 
rieose  exploration. 


r 


TROISIÈME  PARTIE. 

ORGANISATIOn   ET    EXÉCUTION    DE    LA    CROISADE. 

CE  QUE  FIT  ET  DEVINT  PIERRE  l'hERMITE,  DEPUIS  SON  PÈLERINAGE 

A  JÉRUSALEM  JUSQU'A  SA  MORT. 

(1093  — 1115). 


CHAPITRE  PREMIER. 

SITUATION  DE  L'ORIENT  A  LA  FIN  DU  }fl«  SIÈCLE.  -*  LES  PÉLERI-* 
NAGES  d'outre-mer  REPRENNENT  AVEC  UNE  NOUVELLE  VIGUEUR,  ET  SE 
FONT  EN  TROUPES  NOMRREUSES.  —  PIERRE  PART  POUR  LA  PALESTINE» 
—  SON  ARRIVÉE  A  JÉRUSALEM.  —  SES  ENTRETIENS  AVEC  SON  HÔTE  ET 
AVEC  LE  PATRIARCHE  SIMÉON.  —  PIERRE  SE  CHARGE  D'ALLER  DEMAN- 
DER DES  SECOURS  EN  OCCIDENT.  —  LETTRE  DU  PATRIARCHE.  — 
PIERRE  DÉBARQUE  EN  ITALIE.  —  SON  ENTREVUE  AVEC  LE  PAPE 
URBAIN  II.  —  PIERRE  L'HBRMITE  PRÉDICATEUR. 

Depuis  plusieurs  siècles,  les  riches  contrées  de  TOrient 
étaient  sans  cesse  envahies  par  les  hordes  venues  de  la 
Tartarie^  à  mesure  que  les  tribus  victorieuses  s'amollis- 
saient par  le  luxe  et  par  les  loisirs  de  la  paix,  elles  étaient 
remplacées  par  d'autres  qui  avaient  encore  toute  la  rudesse 
et  la  sauvage  barbarie  des  déserts.  C'est  ainsi  que  les  Turcs, 
cette  enclume  qui  devait  peser  sur  toute  la  terre^  selon  l'ex- 
pression de  Guillaume  de  Tyr,  sortis  des  contrées  situées  au- 
delà  de  rOxus,  s'étaient  rendus  maîtres  de  la  Perse,  où 
l'imprévoyance  du  sultan  Mahmoud  avait  toléré  leurs  tribus 
errantes.  Sur  le  théâtre  même  de  leur  victoire,  ils  avaient 
reconnu  pour  leur  chef  suprême  celui  d'entre  eux  qu'avait 
désigné  la  main  d'un  enfant,  tirant  une  flèche  du  milieu 
d'un  faisceau  d'autres  flèches,  sur  chacune  desquelles  était 
écrit  le  nom  d'une  tribu,  d'aune  famille,  d'un  guerrier. 
Et  le  sort  avait  donné  la  couronne  à  Togrul-Beg,  petit-fils 
du  redoutable  Seldjouc,  Togrul-Beg  dont  l'ambition  éga- 
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lait  la  bravoure,  qui  embrassa,  avec  ses  soldats,  la  foi  de 
Mahomet,  et  joignit  bientôt  au  titre  de  conquérant  de  la 
Perse,  celui  de  protecteur  de  la  religion  musulmane.  La 
révolte  des  émirs  pour  le  partage  des  dépouilles  du  califat 
de  Bagdad  ayant  permis  à  Togrul  d'intervenir^  comme  libé- 
rateur et  vicaire  temporel  du  nouveau  calife,  Tempire  de 
Mahomet  fut  bientôt  envahi  par  ses  armes.  Sous  le  règne 
d'Alp-Arslan  et  de  Maleck-Schah  (1063-1072)  successeur 
de  Togrul,  les  sept  branches  de  la  dynastie  de  Seldjouc  se 
partagèrent  les  plus  vastes  royaumes  de  TAsie.  Trente  ans 
ne  s'étaient  ps(s  encore  écoulés  depuis  que  les  Turcs  avaient 
conquis  la  Perse,  et  déjà  leurs  colonies  militaires  et  pasto- 
rales s'étendaient  de  rOxus  jusqu'à  TEuphrate,  et  de  l'Indus 
à  THellespont. 

En  1075,  un  lieutenant  de  Maleck-Schah  porta  la  terreur 
de  ses  armes  sur  les  bords  du  Nil,  et  s'empara  de  la  Syrie 
soumise  aux  califes  Fatimites.  La  Palestine  tomba  au  pou- 
voir des  Turcs,  qui  n'épargnèrent  ni  les  chrétiens  ni  les  en- 
fants d'Ali,  que  le  calife  de  Bagdad  leur  représentait  égale- 
ment comme  des  ennemis  de  Dieu.  La  garnison  égyptienne 
fut  massacrée  ;  les  mosquées  et  les  églises  livrées  au  pillage. 
La  ville  sainte  nagea  dans  le  sang  des  Chrétiens  et  des  Mu- 
sulmans indistinctement;  car  la  domination  des  nouveaux 
Conquérants  étant  encore  toute  récente  et  mal  affermie,  se 
montra  inquiète,  jalouse  et  violente;  et  les  Chrétiens  eurent 
à  souffrir  des  calamités  que  leurs  pères  n'avaient  point  con- 
nues sous  les  règnes  des  califes  de  Bagdad  et  du  Caire. 

Tandis  que  les  Turcs,  sous  les  ordres  de  Toutousch  et 
d'Ortock,  désolaient  la  Syrie  et  la  Palestine,  d'autres  tribus 
de  cette  nation,  conduites  par  Soliman,  neveu  de  Maleck- 
Schah,  avaient  pénétré  dans  TAsie-Mineure,  où  elles  s'é- 
laient  emparées  de  toutes  les  provinces  qu'avaient  à  traver- 
ser les  pèlerins  d'Occident  pour  aller  à  Jérusalem.  En  peu 
d'années  ces  historiques  contrées  où  les  apôtres  de  l'Evangile 
avaient  commencé  à  fhire  entendre  leur  voix,  où  la  religion 
chrétienne  avait  jeté  ses  premières  clartés,  et  dont  les 
iioms  s'étaient  mêlés  glorieusement  aux  annales  de  l'église 
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nainsante,  fiirent  asservies  au  joug  des  Infidèles.  L'étea-<^ 
dard  du  praphète  de  la  Mecque  flotta  sur  les  mors  dé  Jé-^ 
rasaieBiy  dfBdesse,  dlemmiiii,  de  Tarse,  d'Antiodw,  etc. 
Nicée  était  devenae  le  sîége  d'un  empire  musulman  ;  oft 
ÎBsaltait  à  la  dirinîté  de  J.-C.  dans  cette  ville  oà  le  premier 
concâe  OBCuménique  l'avait  déclarée  un  article  de  foi.  Par* 
teot,  le  Coran  remplaçait  les  lois  de  la  Grèce  et  celles  de- 
TEvangile.  Les  tentes  noires  ou  blanches  des  Turcs  eou^ 
Traient  les  plaines  et  les  montagnes  de  la  Bithynie  et  de  la» 
Cappadoce^  et  leiurs  troupeaux  erraient  parmi  les  ruines  des: 
monastères  et  des  églises. 

Pour  la  civilisation  chrétienne  orientale,  le  triomphe  des 
Turcs  Seldjoucides  en  Asie  fût  une  véritable  invasion  des 
barbares.  Car  cette  nation  était  la  plus  féroce  et  la  plus 
sauvage  des  enfants  de  la  Tartarie  ;  vivant  sous  la  tente, 
ne  connaissant  d'autre  occupation  que  la  guerre,  et  d'autre 
richesse  que  le  butin,  supportant  la  foim,  la  soif  et  la  tàH* 
gue  avec  unepati^ice  qui  les  rendait  invincibles,  ne  rêvant 
que  la  destruction  et  le  pillage.  Voilà  sous  quelle  tyrannie 
gémissaient  les  Grecs  des  provinces  conquises,  osant  à  peine 
porter  leurs  regards  vers  les  souverains  de  Bizance,  qui 
n'avaient  point  eu  le  courage  de  les  défendre  et  dont  l'em»^ 
]Hre  se  précipitait  vers  sa  ruine  au  milieu  des  révolutions 
et  des  guerres  dviles*  Car,  depuis  longtemps  déjà,  et  biea^ 
avant  l'invasion  de  l'Asie-Mineurepar  les  Turcs,  ces  magni» 
flques  contrées  étaient  abandonnées  à  tous  les  hasards  de 
la  conquête  musulmane,  la  seule  ville  impériale  paraissant 
suffire  à  la  plupart  de  ces  princes  indignes  de  régner,  qui 
vivaient  au  jour  le  jour,  sacrifiant  des  villes  et  des  provinces, 
pour  acheter  de  l'ennemi  quelques  moments  de  sécudté, 
et  ne  demandant  rien  à  la  fortune,  si  ce  n'est  que  l'empire 
durât  autant  que  leur  propre  vie. 

Cette  situation^  de  moins  en  moins  tolérable  pour  les 
chrétiens  d'Orient,  ne  diminua  pourtant  pas  en  Occident, 
l'ardeur  des  pèlerinages  d'outre-mer.  11  semble,  au  con- 
tiaire,  qae  les  périls  en  augmentaient  l'empressement  et  le 
nombre,  soit  par  la  considération  religieuse  que  plus  ees 
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voyages  offraient  de  dangers^  plus  ils  deven^ent  méritoires 
et  glorieux,  soit  par  la  triste  raison  d'une  augmentation 
croissante  des  crimes  et  des  forfaits  en  expiation  desquels  ils 
étaient  imposés  par  TEglise.  Seulement,  de  ce  redoublement 
de  périls  et  de  vexations  il  résulta  un  changement  considé* 
rable  dans  la  manière  d'accomplir  ces  mêmes  pèlerinages, 
c'est  qu'on  prit  l'habitude  de  se  réunir  en  troupes  assez  nom- 
breuses pour  se  protéger  mutuellement,  a  Ce  furent  les  Nor- 
mands qui  donnèrent  l'exemple,  s'il  faut  en  croire  le  récit 
douteux  où  Ordéric  Vital  raconte  que  cent  chevaliers  de 
cette  nation,  revenant  de  Palestine,  délivrèrent  Salerne 
assiégée  par  les  Sarrasins.  (1)  Au  xi^  siècle,  les  seigneurs, 
les  évéques  et  les  abbés  ne  se  mettaient  guère  en  route  sans 
une  suite  nombreuse.  Richard,  abbé  de  Vannes^  partit  en 
1027,  avec  une  troupe  de  sept  cents  pèlerins.  En  1053, 
Anselme,  chanoine  de  Liège,  partit  avec  son  évéque  Théo- 
duin.  En  1055,  Lietbert,  évèque  de  Cambrai,  revint  avec 
Helinand,  évéque  de  Laon,  sans  avoir  pu  atteindre  Jéru- 
salem, mais  sans  perdre  toutefois  les  3,000  pèlerins  que 
Michaud  lui  attribue  à  tort,  en  prenant  une  distance  de 
3,000  pas  pour  une  escorte  de  3,000  personnes  (S).  Enfin, 
en  1064,  deux  années  avant  l'expédition  en  Angleterre  , 
eut  lieu  un  pèlerinage  qui  peut  presque  être  considéré 
comme  une  tentative  de  croisade.  «  On  annonça  par  toute 
la  Normandie,  raconte  Jngulfe,  secrétaire  de  Guillaume-le- 
Gonquérant,  que  des  évéques  de  l'empire  et  d'autres  princes 
de  la  terre  voulaient,  pour  le  salut  de  leurs  âmes,  se 
rendre  pieusement  en  Palestine.  »  Plusieurs  personnes  de 
la  maison  du  prince,  tant  clercs  que  chevaliers,  et  Ingulfe 
bii-même,  se  joignirent  à  eux.  A  la  tète  se  trouvaient  Gun- 
ther,  évéque  de  Bamberg,  Siegfried,  évéque  de  Mayence, 
Otton,  évéque  de  Ratisbonne,  Guillaume,  évèque  d'Utrecht. 

(1)  Ludovic  Lalanne,  Des  Pèlerinages  avant  les  Croisades. 

(2)  Voici  le  texte  des  Bollandistes  :  Lietbertus  egreditur  e  civitate 
suà...  prosequitur  eum  fere  ad  tria  milliaria^  non  sine  lacrymis  et 
immensis  gemitibus,  omnis  aetas  uirlusqae  sexus.  (p.  596,  col.  1. 
Lud.  Lalanne). 
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Au  moment  da  départ,  le  nombre  des  pèlerins  se  troura 
dépasser  sept  mille.  Arrivés  en  Asie  où  les  avait  précédés 
la  nouvelle  de  leur  expédition  et  de  leurs  richesses  qu'ils 
étalaient  imprudemment,  ils  furent  près  de  Ramla,  assaillis 
par  les  Arabes.  Après  un  combat  meurtrier,  ils  purent  à 
grand'  peine  gagner  un  vieux  château  ruiné  où,  s'étant 
maintenus  pendant  trois  jours,  ils  furent  enfin  délivrés  par 
l'émir  de  Ramla,  qui  les  escorta  jusqu'à  Jérusalem,  Quatre 
mille  seulement  regagnèrent  l'Europe. 

Depuis  Ce  désastre,  les  pèlerinages  continuèrent  à  se  suc- 
céder sans  interruptÂon.  Plus  on  approche  des  croisades^ 
plus  on  voit  poindre,  pour  ainsi  dire,  l'esprit  nouveau  qui 
les  animera.  Ces  voyages  entrepris  sur  tant  de  points  depuis 
un  siècle  avaient  répandu  d'utiles  connaissances  géograr 
phiques  qui  faisaient  chaque  jour  mieux  savoir  à  l'Europe 
les  misèles  et  les  espérances  des  populations  chrétiennes 
de  l'Orient.  C'est  ce  soufflle  avant-coureur  qui  explique  la 
lettre  édite  en  décembre  1074  par  Grégoire  VU  à  rempe" 
reur  Hedri  IV,  et  plus  tard  la  circulaire  à  tous  les  fidèles 
(Ëp.  37).  Dans  sa  jeunesse,  Godefroi  de  Bouillon  disait 
souvent;  à  ce  que  racontait  sa  mère,  qu'il  n'avait  d'autre 
désir  que  d'aller  à  Jérusalem  à  la  tête  d'une  nombreuse 
armée  (1). 

Les  Infidèles  eux-mêmes,  dominés  par  de  sombres  pres- 
sentiments, semblaient  résignés  d'avance  au  sort  qui  les 
attendait.  Le  Sarrasin  chez  lequel  Robert-de-Flandre  logea 
à  Jérusalem,  en  1090,  lui  dit  un  jour  :  Nous  avons  vu 
dans  le  mouvement  des  étoiles  des  signes  extraordinaires, 
qui  nous  prédisent  que  des  chrétiens  viendront  dans  ce  pays, 
et  nous  subjugueront  à  la  suite  de  nombreux  combats  et 
de  fréquentes  victoires...  Mais  plus  tard  nous  les  vaincrons 
à  notre  tour,  et  nous  les  chasserons  des  pays  quUls  auront 
conquis  (2). 

Sans  doute  ce  redoublement  de  pèlerinages,  qui  atteignit 

(1)  Oaibert  de  Nogent,  liv.  n. 

(2)  Ouibertde  Nogent,  liv.  vu.  c.  24. 
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Mm  plus  haut  point  vers  le  «ûUeu  du  «^  siède^  surtout  dans 
les  «onlrées  du  nord  et  de  Test  de  la  France,  où  se  passé- 
ffewl  renfanee  et  la  jeunesse  de  Pierre,  M  une  des  premières 
4Mtttses  qui  éveillèrent  diee  lui  le  sentiment  religieux  «t 
l'ardeur  chevaleresque.  «  Le  bruit 4es  pâerînages  en  Orient, 
dit  Michfaud,  fit  sortir  Fierre  de  sa. retraite,  il  suivit  dans  la 
Palestine  la  foule  des  chrétiens  qui  idlaient  vk^r.  les  Saints- 
Lieux.  A  Taspecft  de  Jérusalem,  il  fut  plus  ému  que  tous  les 
autres  pèlerins  :  mille  sentiments  contraires  vinrent  agiter 
son  âme  exaltée,  d  Voilà,  nous  ne  l'Ignorons  pas,  sous  quel 
^oint  de  vue  se  présentent  ordinaireflaent  l'origine  de  la 
croisade  ^  Ftiistoire  de  noUre  saint  personnage  dont  la  vie 
connue  ne  commence  qu'avec  le  voyage  en  Palestine.  Mids 
ce  qui  nous  parait  surpasser  toute  compréhension,  c'est 
«[u'on  ait  cru  expliquer  ce  grand  résultat  par  un  fait  ordi» 
naire  d'inùtation  instindive  ou  d'inspiration  spontanée  ; 
comme  si  c'était  la  chose  la  >pltts  skn^e  du  monde,  a  un 
événement  tout  à  fait  mâr,  »  au  dire  de  ceux  qui  nous  sem- 
blent en  apprécier  ie  mieux  la  grandeur  et  la  difkulté.  Ce»* 
pendant,  nous  doutons  fort  que  pendant  toute  la  durée  de 
ce  siècle,  on  puisse  trouver  un  lien  d'enchaînement  quel- 
conque qui  permette  de  voir  dsm^ces  pronostics,  ces  essais 
de  croisade  et  ces  réunions  de  pèlerins,  dont  nous  venons 
de  parler,  autre  chose  que  des  faits  isolés.  Ils  auraient  pro- 
bablement passé  sans  laisser  de  traces,  et  couraient  grand 
risque  de  rester  inutiles  au  milieu  de  l'atonie  du  peuple  et 
des  guerres  sans  cesse  renaissantes  par  lesquelles  les  princes 
de  l'Europe  se  décriraient  cntr'eux,  si  le  doigt  de  Dieu 
n'avait  pas  suscité^  juste  à  point,  l'homme  prédestiné  que 
le  monde  attendait,  génie  intrépide,  âme  profondément 
croyante^  cœur  de  feu,  dont  Ja  parole  insjMrée  arracha  la 
féodalité  à  ses  querelles  intestines^  et  les  peuples  au  senti* 
ment  décourageant  de  leur  faiblesse  et  de  leur  misère,  en 
soulevant  l'Occident  contre  l'Orient,  et  enflammant  tous 
les  hommes  du  sentiment  le  plus  puissant  et  le  plus  digne 
qui  les  ait  jamais  agités,  de  la  passion  qui  explique  et  ab- 
sorbe toutes  les  autres,  la  Foi  ! 
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On  ii*est  point  d'accord  sur  la  date  du  voyage  de  Pierre 
THermite  en  Palestine.  Les  historiens  flamands  le  font  coïn- 
cider avec  nn  de  ceux  de  Robert-le-Frison,  comte  de  Flan- 
dre ,  soit  en  1085,  soit  en  1090;  (c'est  d'après  eux  sans 
doute  que  l'on  a  supposé  un  voyage  antérieur,  auquel 
D*Oultreman  fait  quelquefois  penser)  ;  d'autres ,  et  c'est  le 
plus  grand  nombre,  le  placent  en  1093.  C'est  la  date  adop- 
tée par  Dom  Grenier,  a  La  dévotion  la  plus  en  vogue  en  cç 
temps-là,  dit-il,  était  de  faire  le  pèlerinage  de  la  Terre- 
Sainte;  en  ayant  fait  le  vœu,  il  partit  pour  l'accomplir  en 
fan  1093.  Il  parcourut  toute  la  Palestine  et  les  pays  aux 
environs.  Ce  fut  dans  ces  voyages  qu'il  reconnut  et  fut  tou- 
thé  du  déplorable  état  où  étaient  les  chrétiens,  par  les  ava- 
nies, les  vexations  et  les  cruautés  que  les  infidèles  exer- 
çaient contre  eux ,  et  de  voir  des  lieux  sanctifiés  par  la 
présence  et  par  la  souffrance  de  J.-C.  profanés  par  les  bar- 
bares. D 

La  route  par  TAUemagne,  la  Hongrie,  la  Bulgarie  et  la 
Ttraoe  ayant  été  ouverte  par  l'évêque  Lietbert  et  la  troupe 
des  sept  mille  fidèles,  présidés  par  l'archevêque  de  Mayence, 
îl  est  généralement  accepté  que  Pierre,  soit  seul,  soit  en 
compagnie,  la  suivit  de  point  en  point,  avec  la  pannetièrè 
et  le  bourdon,  pieds-nus  et  n'ayant  rien  qui  le  distinguât 
extérieurement  des  autres  pèlerins. 

Voici  de  quelle  manière  D'Oultreman  raconte  l'état  de  la 
Palestine  et  l'arrivée  de  Pierre  à  Jérusalem  : 

a  Les  princes  infidèles  avaient  assis  un  sultan  (un  ducat) 
sur  chaque  tète  des  pèlerins  qui  voulaient  entrer  dans  la 
sainte  cité  ;  de  façon  que  plusieurs  d^entre  eux,  à  cause  de 
la  dépense  qu'ils  avaient  faite  en  un  si  long  voyage,  ou  pour 
avoir  été  volés  en  chemin,  se  trouvaient  courts,  et  bien  sou- 
vent se  rencontraient  de  1000  à  1^00  personnes  de  tout 
%ge,  sexe  et  conâition  ;  lesquels  amassés  aux  portes  de  la 
vifle^  et  attendant  d'y  entrer,  se  consumaient  de  faim  et  dé 
pauvreté  ;  les  aumônes  des  chrétiens  de  dedans  n'étant  pas 
bastantes  pour  ceux  de  dehors.  Et  celui-ci  n'était  pas  le 
plus  grand  mal ,  plusieurs  troupes  de  pèlerins  en  allant 
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et  tournant,  tombaient  es  mains  des  voleurs  arabes  ou  au- 
tres, qui  leur  ôtaient  la  vie.  » 

a  La  Chronique  de  Brabant  raconte  que  peu  devant  Tar- 
rivée  de  Pierre  THermite,  41,000  chrétiens  pèlerins  furent 
tués  par  les  Arabes  dans  la  ville  même  de  Jérusalem*  Ces 
dangers  néanmoins  et  autres  semblables,  n'étaient  pas  plu$ 
puissants  que  la  piété  et  le  zèle  des  chrétiens  qui,  alléchés 
par  les  périls,  quittaient  leur  pays  et  leurs  moyens,  et  s'en 
allaient  en  troupes  adorer  leur  sauveur  au  lieu  où  ses  piedis^ 
avaient  été  plantés.  » 

«  Du  nombre  de  ceux-ci  fut  Pierre  l'Hermite,  lequel  entra 
dans  la  ville  sainte  sans  autre  mauvaise  rencontre,  et  ayant 
payé  un  écu  d'entrée,  alla  se  loger  chez  un  chrétien,  qui 
s'y  était  habitué,  etqui  souffrait  avec  les  autres  pour  la  cause 
de  Dieu.  Qui  vous  dira  la  joie  que  ce  serviteur  de  Dieu  sentit 
en  son  âme,  voyant  de  loin  les  murailles  de  cette  sainte 
cité?  De  quelle  flamme  son  cœur  fut  embrasé,  se  retrouvant 
dans  cette  ville  de  laquelle  tant  de  merveilles  se  disent,  et 
où  tant  de  choses  glorieuses  se  sont  opérées  ?  Qui  vous  pourra 
décrire  les  sanglots  et  soupirs  que  tira  de  lui  tantôt  le  Montr 
des-Olives,  maintenant  le  lieu  de  la  flagellation,  puis  le  pré* 
toire  de  PUate?  Comme  son  esprit  se  représentait  vivement 
les  angoisses  que  son  maître  y  avait  endurées,  et  ensuite 
comme  son  pauvre  cœur  était  battu  et  agité  d'amour,  de 
regrets,  de  honte  et  de  crainte.  Mais,  encore  que  ma  plume 
pourrait  vous  dépeindre  aucunement  les  ressentiment  qu'il 
eut  en  tous  ces  lieux,  l'angoisse  que  le  calvaire  lui  causa  est 
tout  à  fait  inexplicable.  En  ce  lieu,  ce  funeste  lieu,  auquel 
l'amour  triompha  de  Dieu  même,  où  Dieu  s'anéantit  jus- 
qu'au bout  pour  ses  créatures  :  Pierre  pensa  crever,  et  sa 
poitrine  fut  trop  étroite  pour  recevoir  un  grand  feu.  Il  ou- 
vrait la  bouche  et  les  paroles  étouffaient  entre  ses  lèvres^ 
il  voulait  pleurer,  mais  la  grandeur  de  sa  compassion  avait 
tari  la  fontaine  de  ses  larmes.  Il  ne  trouvait  pour  tout  que 
des  soupirs  cuisants,  pour  témoigner  d'un  côté  la  douleur 
et  la  tristesse  de  son  âme,  et  de  lautre  le  regret  qu'il  avait 
de  ne  pouvoir  sacrifier  sa  vie  eu  cette  place,  en  laquelle 
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Oieu  avait  donné  la  sienne.  II  désirait  ardemment  que  %on 
cœor  se  fendît  de  regrets  et  de  repentanee,  où  celui  de  son 
maître  avait  été  transpercé  du  javelot  d'amour  et  de  la 
lance  de  Longis.   Mais  cet  amour  même  tempérait  les 
flammes,  afin  de  ne  le  pas  consommer  tout  à  coup.  Il  en 
voulait  tirer  du  serviee,  et  ne  voulait  pas  qu'il  expirât  en 
ces  lieux,  comme  on  raconte  être  arrivé  à  plusieurs  autres. 
Après  que  Pierre  avait  repu  son  âme  de  ces  saintes  et 
agréables  amertumes  ,   ce  qu'il  pratiquait  chaque  jour, 
tandis  qu'il  était  en  cette  cité,  il  fallait  retourner  chez  son 
hôte,  pour  donner  quelque  peu  de  réfection  au  corps.  Et 
lors  s'entretenait  avec  lui  de  ce  qui  se  passait  en  ce  pays, 
du  traitement  que  les  Sarrasins  faisaient  aux  chrétiens  et 
de  rétat  de  la  religion  et  du  clergé,  et  faisait  là-dessus  tout 
plein  de  demandes  à  ce  bon  personnage,  duquel  il  apprit 
que  les  afflictions  et  calamités  des  fidèles  étaient  insuppor- 
tables et  croissaient  cependant  tous  les  jours,  si  bien  que  si 
Dieu  n'y  mettait  promptement  la  main,  cette  sainte  terre 
allait  être  abandonnée  tout  à  fait  et  les  Saints-Lieux  laissés 
à  la  merci  des  loups.  Ces  discours  lui  tiraient  des  larmes 
des  yeux,  et  il  ne  cessait  d'implorer  l'assistance  de  Dieu  en 
ses  prières,  lesquelles  il  redoublait  avec  ses  austérités  et  ses 
pénitences,  afin  de  fléchir  le  bras  de  la  justice  divine  et  lui 
arracher  le  fléau  des  mains.  » 

Quoique  la  plupart  des  auteurs  s'accordent  à  dire  que  ce 
fut  surtout  le  désir  de  satisfaire  sa  vive  piété  qui  conduisit 
Pierre  en  Palestine,  cependant  il  ne  faut  pas  que  le  lecteur 
lui  impute  l'exaltation  fiévreuse  qui  domine  en  ces  détails 
que  nous  n'avons  trouvés  que  dans  D'Oultreman.  Le  seul  his- 
torien qui  s'appesantisse  sur  le  premier  séjour  de  Pierre  à 
Jérusalem,  Guillaume  de  Tyr,  ne  signale  aucun  trait  partir 
culier  par  lequel  sa  dévotion  aux  Saints-Lieux  ait  tranché 
sur  celle  de  ses  compagnons.  Ce  qu'il  mentionne  surtout, 
c'est  la  bonne  fortune  qui  lui  fit  recevoir  l'hospitalité  d'ua 
chrétien  fidèle  et  intelligent,  de  la  bouche  duquel  il  put 

apprendre  non  seulement  le  malheur  des  temps  actuels» 
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mais  l'èistoire  complète  àt  cequeleschrélieiis  de  fOrtent 
avaient  «a  à  souffrir  depuis  des  siècles.  Voici  son  récit  : 

a  Pendant  le  séjour  assez  long  qu'il  fk  dans  la  Titte,  «^ 
Tisitant!es  églises  éi  prenant  des  informations  surtout  ee 
qui  l'intéressait,  il  eut  Toccasion  de  se  convaincre  par  lui- 
même  de  la  vérité  des  faits  qui  lui  avaient  été  raconlés. 
Apprenant  donc  que  le  patriarche  Siméon  était  un  homme 
vertueux  et  craignant  Dieu,  il  alla  le  voir,  et  entra  en  con- 
férence avec  lui,  par  interprète.  Le  patriarche,  reconnais* 
sant  que  ce  pèlerin  était  un  homme  sensé,  ie  grande  expé- 
rience et  persuasif,  s'ouvrit  à  lui  avec  confiance,  lui  exposa 
toutes  les  calamités  qui  pesaient  si  lourdement  sur  le  peuple 
de  la  sainte  cité;  et  voyant  que  Pierre  ne  pouvait  retenir 
ses  larmes  fraternelles  et  demandait  avec  Instance  s'il  n'y 
avait  pas  de  remèdes  à  tant  de  maux,  il  hii  dit  :  Nos  ini- 
quités empêchent  que  Dieu  n'exauce  nos  prières.  ËHes  ne 
sont  pas  encore  assez  punies.  Mais  nous  aurions  q^uelque 
espérance,  si  votre  peuple  qui  sert  Dieu  sincèrement,  et 
dont  les  forces  sont  encore  entières  et  formidables  à  nos 
ennemis,  voulait  venir  à  neutre  secours,  ou  du  moins  (mer 
l.-C.  pour  nous,  car  nous  n*attendons  plus  rien  des  Grecs, 
quoiqu'ils  soient  plus  proches  de  nous  par  les  lieux  et  parles 
liens  du  sang,  et  que  leurs  richesses  soient  plus  grandes  que 
les  vôtres.  A  peine  peuvent-ils  se  défendre  eux-mêmes;  toute 
leur  force  est  tombée;  et  vous  devez  avoir  appris  que  depuis 
peu  d'années,  ils  ont  perdu  plus  de  la  moitié  de  leur  em- 
pire.f)  Pierre  répondît:  «Sadiez,  Saint  Père, que  si  TËglise 
romaine  et  les  princes  d'Occident  étaient  instn^s  de  la  per^ 
sécution  que  vous  souffrez,  par  nne  personne  «xacte  et^i^ne 
de  foi,  par  paroles  ou  par  action,  ils  essaieraient  aa  plus  4M 
4'y  apporter  remède.  Ecrivez  donc  au  pape  et  aux  princes 
et  rois  des  lettres  détaillées  et  scellées  de  votre  Rceau.  Je 
m'offre  d'en  êb*e  le  porteur  et  d'aller  partout,  avsec  faille 
de  Dieu  el;  pour  le  salut  de  mon  &me,  sciticiter  des  seooufv 
auprès  d'eux  tous  pour  soulager  v&tre  extrême  détresse.  » 

Ce  discours  plut  beaucoup  au  patriarche  et  aux  éM- 
tiens  qui  étaient  présents.  £t  après  avoir  rendu  k  Pi«?ê 
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l'Hermite  de  grandes  actions  de  grâce,  ils  lui  donnèrent  les 
lettres  qa'il  demandait.  » 

a  Vous  êtes  véritablement  grand,  ô  Seigneur  Notre  Dieu, 
s*écrie  ici  Guillaume  de  Tyr,  et  vos  miséricordes  n'ont  pas 
de  limites.  D'où  est  venu  à  ce  pèlerin,  chétif,  indigent,  dé- 
nué de  toutes  ressources,  éloigné  des  frontières  de  sa  patrie, 
assez  de  confiance  pour  assumer  une  œuvre  tellement  au- 
dessus  de  ses  forces,  avec  la  pensée  d'exécuter  son  vœu, 
sinon  de  ce  qu'il  se  déchargeait  sur  vous,  son  protecteur, 
delà  difficulté  de  cette  même  entreprise,  de  ce  que,  en- 
flammé de  l'ardeur  de  la  charité,  plein  de  sympathie  pour 
ses  frères^  aimant  son  prochain  pour  lui-même,  il  travail- 
lait à  l'accomplissement  de  votre  loi  divine.  Ses  forces  sonit 
insuffisantes^  mais  sa  charité  l'entraîne.  Et  quoique  le  far- 
deau imposé  par  les  chrétiens  de  Jérusalem  lui  parût  lourd 
et  impossible  à  supporter,  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain 
le  lui  rendit  léger,  parce  que  l'amour  est  fort  comme  la 
mort.  Or,  c'est  par  l'amour  que  la  foi  manifeste  ses  méri- 
toires et  actives  opérations.  C'est  pour  cela  que  vous  né 
laissez  pas  votre  serviteur  flotter  longtemps  irrésolu,  mais 
vous  vous  révélez  clairement  h  lui,  et  lui  inspirez  par  cette 
manifestation  directe  un  redoublement  d'énergie  qui  faci- 
lite l'accomplissement  de  son  œuvre  de  charité  (1).  » 

«  Pierre  l'Hermite,  ajoute  Dom  Grenier,  n'avait  rien 
dans  sa  personne  qui  pût  faire  juger  d'abord  qu'il  fût 
propre  à  négocier  une  affaire  de  cette  importance.  C'était 
un  petit  homme  d'un  visage  peu  agréable,  qui  portait  une 
lougue barbe  et  un  habit  fort  pauvre;  mais  dès  qu'on  s'ap* 
piiquait  à  le  conns^re,  on  découvrait  en  lui  beaucoup  de 
sagesse  et  d'esprit,  avec  un  jugement  solide,  un  grand  cœur, 
une  liardiesse  incomparable  pour  tout  entreprendre,  une 
merveilleuse  vivacité  pour  exécuter  promptemeut  ce  qu'fl 
avait  une  fois  résolu  et  une  éloquence  ^naturelle  et  sans  ait 
pour  persuader  tout  ce  qu'il  voulait.  s> 

«  Comme  il  était  en  doute  à  cause  de  Timportance  de  sa 

(1)  Guill.  de  Tyr,  €h.^,  ïïisL  de  Beîlo  Sdcro. 
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légation  et  sur  le  peu  d'apparence  qu'il  y  avait  de  réussir, 
quelques  jours  avant  qu'il  partît  pour  passer  en  Europe^  il 
entra  un  soir  dans  l'église  de  la  Résurrection  de  ^.  S.,  où, 
se  trouvant  fatigué  d'avoir  passé  en  prières  la  plus  grande 
partie  de  la  nuit  précédente,  et  ne  pouvant  plus  résister  au 
sommeil,  il  se  coucha  sur  le  pavé.  Pendant  qu'il  dormait, 
il  lui  sembla  que  N.-S.  J.-C,  étant  debout  devant  lui,  lui 
ordonnait  de  s'acquitter  de  sa  commission,  et  qu'il  lui  di- 
sait :  Lève-toi,  Pierre,  et  exécute  avec  courage  ce  qui  t'a 
été  commandé.  Je  serai  toujours  avec  toi;  car  il  est  temps 
que  les  Saints -Lieux  soient  délivrés  de  la  présence  des 
Turcs,  et  mes  fidèles  serviteurs  secourus.  » 

Pierre  s'éveilla  à  ces  mots,  joyeux  et  content,  comme  si 
la  besogne  eût  déjà  été  faite,  dit  Bernard  le  Trésorier,  et, 
après  une  courte  prière,  il  courut  chez  le  patriarche  lui 
annoncer  l'apparition  qui  venait  de  l'afTermir  dans  son  gé- 
néreux dessein.  Il  partit  le  lendemain  pour  Antioche;  il  y 
trouva  un  navire  marchandprêt  à  faire  voile  pour  la  Pouille 
où  il  arriva  heureusement  sur  la  fin  de  l'année  1094, 

On  se  ressouvient  peut-être  d'un  mot  assez  obscur  par 
lequel  Albert  d'Aix  indiquait  le  point  de  départ  de  la  prédi- 
cation de  Pierre.  «  Il  fut  le  premier  qui  excita  l'ardeur  des 
pèlerins,  en^^M,  contrée  du  royaume  précité  (des  Francs), 
où  commença  sa  prédication.  » 

Faut-il  traduire  Beru  par  Berry,  qui  est  véritablement, 
suivant  la  désignation  de  l'auteur,  une  région  de  France? 
On  pourrait  ajouter  en  faveur  de  cette  interprétation,  que  le 
Berry  est  au  centre  de  la  Gaule,  à  une  grande  proximité  de 
Clermont  d'Auvergne,  patrie  originaire  des  ancêtres  de 
Pierre  et  point  de  départ  de  la  prédication  ofi&cielle  de  la 
Croisade  en  France?  Par  là  on  resterait  fidèle  à  la  désigna- 
tion précise  du  texte.  Mais  d'une  part,  le  mot  de  Beru,  si- 
gnifiant Bourges  ou  Berry,  ne  se  trouve  dans  aucun  auteur, 
tandis  que  celui  de  Bituriges  est  resté  usuel  pendant  tout 
le  moyen- âge;  et  de  l'autre,  les  notions  de  géographie  sont 
généralement  assez  confuses  à  cette  époque,  pour  qu'on  ne 
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se  laisse  pas  ttùp  facilement  décontenancer  dans  une  expli* 
cation,  par  la  supposition  d'une  erreur  quelquefois  même 
assez  grare.  Sans  sortir  en  effet  du  texte  qui  nous  occupe 
en  ce  moment,  se  rend-on  bien  compte  de  la  désignation 
donnée  par  Albert  d'Aix  à  la  ville  d'Amiens,  qu'il  a  pour» 
tant  l'air  de  vouloir  mettre  hors  de  toute  incertitude  ;  <x  la 
ville  d'Amiens,  qui  est  à  l'Occident,  dépendante  du  royaume 
des  Francs.  »  A  TOccident  de  quoi?  Est-ce  de  l'Europe,  ou 
du  monde  en  général,  ou  simplement  de  la  ville  d'Aix-la- 
Chapelle  où  Albert  était  chanoine-gardien?...  Faut-il,  au 
contraire,  en  passant  condamnation  sur  une  grave  erreur 
de  géographie  politique,  admettre  qu'Albert  a  voulu  p«r 
Beru  désigner  la  Terre  de  Bari,  célèbre  au  lâ^siècle  à  cause 
de  son  école,  et  tombée  depuis  peu  entre  les  mains  des  Nor- 
mands, colonie  de  Francs?  Une  chose  est  certaine,  c'est  que 
c'est  à  Bari  que  Pierre  l'Hermite  a  pris  terre  à  son  premier 
retour  de  Jérusalem.  C'est  là  qu'il  eut  une  entrevue  avec 
l'archevêque  Hélie  qu'il  avait  connu  au  monastère  de  Saint- 
Rigaud,  et  que,  pour  la  première  fois  en  Europe,  il  plaida 
hautement  la  cause  des  Croisades. 

De  Bari,  Pierre  se  rendit  auprès  du  pape,  soit  à  Rome, 
ainsi  qu'on  le  suppose  généralement,  soit  dans  une  forte- 
resse du  sud  de  l'Italie,  où  sa  lutte  avec  l'antipape  Guibert 
et  l'empereur  Henri  IV,  le  forçait  de  chercher  un  abri  tou- 
jours précaire.  Le  digne  héritier  de  Grégoire  VII,  se  trou- 
vait être  justement  un  ancien  moine  bénédictin  que  Pierre 
avait  connu  à  Cluny  où  lui-même  avait  un  oncle  religieux; 
c'était  Eudes  ou  Odon,  de  Chàtillon-sur-Marne,  depuis 
évêque  d'Ostie,  et  enfin  devenu  pape  en  1088,  sous  le  nom 
d'Urbain  II.  Pierre  lui  remit  la  lettre  dont  l'avait  chargé 
le  patriarche  de  Jérusalem. 

Paul  Emile,  dans  son  Histoire  de  France,  nous  a  conser- 
vé cette  lettre,  qui  était  adressée  au  souverain  Pontife  et 
aux  princes  de  l'Occident;  en  voici  la  traduction  : 

a  Citoyens  de  la  ville  sainte  et  compatriotes  du  Christ, 
nous  souffrons  tous  les  jours  ce  que  le  Christ,  notre  roi,  n'a 
souffert  qu'une  fois  dans  les  derniers  moments  de  sa  vie 
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muMleUe.  Noas  sommes  diassës,  frappés,  dépouillés.  Tous 
les  jours,  quelqu'un  de  uqus  éprouve  le  supplice  du  bâton, 
et  la  hache  ou  de  la  croix.  Nous  irions  chercher  un  refùgé 
jusqu'aux  extrémités  du  monde;  nous  abandonnerions  cette 
contrée  pour  mener  une  vie  l'agabonde,  si  nous  ne  regar- 
dions pas  comme  un  crime  de  laisser  sans  adorateurs  et 
sans  prêtres  une  terre  consacrée  par  la  naissance,  par  la 
mort,  par  la  résurrection  et  par  l'ascension  du  Seigneur  ; 
nous  nous  croirions  coupables,  s'il  n*y  avait  plus  personne 
ici  pour  souffrir  le  martyre  et  la  mort,  s'il  n'y  avait  plus  de 
^rétien  qui  voulût  mourir  pour  le  Christ,  comme  sur  un 
ctiamp  de  bataille,  où  Ton  voit  toujours  des  guerriers  com- 
battre, tant  qu'il  y  a  des  ennemis  qui  attaquent.  Les  maux 
que  nous  souffrons  sont  capables  d'exciter  la  compassion... 
La  puissance  des  Turcs  grandit  de  jour  en  jour,  et  chaque 
instant  voit  diminuer  nos  forces.  Leurs  nouvelles  conquêtes 
ajoutent  à  leur  audace  ;  leur  ambition  embrasse  toute  la 
terre.  Leurs  armes  sont  plus  cruelles  et  plus  redoutables 
que  ne  Tétaient  celles  des  Sarrasins;  leurs  projets  mieux 
combinés,  leurs  entreprises  plus  hardies,  leurs  efforts  plus 
grands,  leurs  combats  plus  heureux...  Qui  répondra  du 
reste  du  monde  chrétien,  lorsque  Jérusalem,  la  demeure 
du  Christ,  la  sentinelle  de  la  religion,  sera  assiégée,  prise, 
vaincue,  réduite,  mise  à  feu  par  les  Infidèles.  Lorsqu'à 
ne  restera  que  de  faibles  débris  du  Christianisme,  quel  sC"^ 
cours  pourra-t-il  espérer?  Cette  terre  qui  est  tous  les  jours 
arrosée  de  notre  sang,  ce  sang  lui-même  demandent  un 
Tcngeur.  Très  Saint  Père,  et  vous,  rois,  ducs.  Grands,  chré- 
tiens de  nom,  de  profession  et  d'esprit,  nous  implorons 
humblement  votre  appui,  votre  pitié,  votre  foi,  votre  reli- 
gion. Ecartez  la  tempête  qui  vous  menace,  vous  et  vos  en- 
fants, avant  que  la  foudre  n'éclate  et  ne  tombe  sur  vos 
têtes.  Défendez  ceux  qui  vous  implorent;  vengez  la  religion 
d'une  servitude  impie,  vous  aurez  bien  mérité  de  toute  la 
terre;  le  fils  de  Dieu,  dont  vous  aurez  délivré  la  patrie^ 
conservera  ici-bas  vos  royaumes  temporels,  cftvous  accor- 
dera, dans  la  vie  à  venir,  une  félicité  éternelle,  d 
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Pierre  eonfima  par  son  propre  témoignage  et  par  de 
eaisissants  détails  la  lettre  du  patriarche. 

<f  II  était  revenu  de  Jérusalâfn  ooinpiètement  fanatique^ 
dit  Gibbon,  mais  il  exeellait  dans  la  folie  populaire  de  ce 
temps.  Le  pape  le  reçut  comme  un  prophète,  applaudit  àson 
dessein,  promit  de  l'appuyer  dans  un  concile  général,  et  le 
pressa  d'annoncer  la  délivrance  de  la  Terre-Sainte.  Encou*^ 
ragé  par  l'approbaticm  du  pontife,  le  zélé  missionnaire  tra- 
^rersa  toutes  tes  provinces  d'Italie  et  de  France  avec  autant  de 
succès  que  de  rapidité.  Il  observait  rigoureusement  la  diète 
la  plus  sévère,  et  distribuait  libéralement  les  aumônes  qu'il 
recevait  sans  en  rien  réserver.  La  tète  chauve  et  les  pieds 
nus,  enveloppé  d'une  robe  grossière,  Pierre  portait  et  pré- 
sentait aux  passants  un  pesant  crucifix  ;  la  foule  qui  l'é- 
4Soutait,  respectait  jusqu'à  l'âne  sur  leauel  Termite  était 
monté;  il  prêchait  dans  les  églises,  dans  les  rues  et  sur  les 
grands  chemins,  et  se  présentait  avec  une  assurance  égale 
dans  la  cabane  du  pauvre  et  dans  le  palais  du  souverain. 
Sa  voix  véhémente  entraînait  rapidement  le  peuple,  et  tout 
«était  peuple  alors  :  Pierre  les  appelait  dévotement  aux  ar- 
mes et  au  repentir.  Lorsqu'il  peignait  les  souffrances  des 
tiabitants  et  des  pèlerins  de  la  Palestine,  la  compassion  pas- 
sait dans  tous  les  cœurs;  et  elle  se  changeait  en  indigna* 
lion  quand  il  sommait  les  guerriers  du  siècle  de  défendre 
leurs  frères  et  de  délivrer  leur  Sauveur.  Compensant  le  dé* 
faut  d'art  et  d'éloquence  par  des  soupirs,  des  larmes  et  des 
élans  de  ferveur,  Pierre  suppléait  ainsi  à  la  faiblesse  de  ses 
Arguments  en  appelant  sans  cesse  au  Christ,  à  laYierge^  sa 
mère,  aux  saints  et  à  tous  les  anges  du  paradis,  avec  les- 
quels il  avait,  disait- il,  fréquemment  et  familièrement  con- 
^versé.  Les  plus  célèbres  orateurs  de  la  Grèce  auraient  pu 
^porter  envie  aux  prompts  succès  de  son  éloquence  ;  le  fa- 
natisme qui  l'enflammait  se  communiqua  rapidement,  et  la 
«fafrétienté  attendit  avec  impatience  le  concile  et  les  décrets 
du  souverain  pontife,  (i)  x> 

(1)  ÊisMreée  la  Décadence  et  de  la  Chute  de  VEmpire  romain. 


^ 
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Ainsi  s'exprime  un  des  plus  sérieux  adr«rsaires  des  Croi- 
sades et  de  ce  qu'on  appeUe  rtï/uimminne  religieux.  On  sent 
ici  la  force  de  la  vérité  qui  lui  fait  admettre  de  bonne  grâce 
des  faits  extraordinaires  et  une  sublimité  de  mission  qui  ne 
peuvent  être  contestés,  mais  sous  la  réserve  de  les  expliquer 
par  des  moyens  naturels,  a  La  pénitence  austère  qu'il  s'imr 
posait,  dit-il,  affaiblit  son  corps  et  échauffa  son  imagina- 
tion. Tout  ce  qu'il  désirait  lui  paraissait  facile  ;  et,  dès  que 
son  imagination  était  frappée  d'un  objet,  des  songes  et  des 
révélations  lui  en  présentaient  la  réalité.  »  Où  nous  trou- 
vons que  l'hostilité  montre  le  bout  de  l'oreille,  c'est  dans 
la  supposition  que  Pierre  aurait  masqué  la  faiblesse  des 
arguments  et  le  défaut  d'art  et  d'éloquence  par  des  invo- 
cations excentriques  et  des  retours  incessants  sur  ses  vi- 
sions personnelles.  Nous  avons  remarqué,  au  contraire, 
que,  sauf  l'apparition  de  N.-S.  dans  l'église  de  la  résurrec- 
tion à  Jérusalem,  la  vie  de  Pierre^  si  extraordinaire  qu'elle 
soit,  est  extrêmement  sobre  de  ces  miracles  brusques  et 
inattendus  dont  fourmillent  les  légendes  de  cette  époque. 
D'ailleurs,  nous  ferons  pour  Gibbon  la  même  observation 
que  tout  à  l'heure  pour  D'Oultreman,  et  nous  lui  deman- 
derons où  il  a  pris  cette  appréciation  générale  du  système 
oratoire  du  prédicateur  de  la  Croisade,  lorsqu'il  est  certain 
que  les  historiens  contemporains  des  guerres  saintes,  qui 
prêtent  souvent  aux  principaux  personnages  que  leurs  ré- 
cits mettent  en  scène,  des  discours  que  ceux-ci  n'ont  pas 
tenus,  n'en  rapportent  aucun  de  Pierre  l'Hermite.  En  sup- 
posant que  ce  silence  provienne  de  ce  que  ces  exhortations 
étaient  plus  pathétiques  qu'oratoires,  il  n'en  faudrait  pas 
moins  conclure  avec  M.  d'Ault-Dumesnil,  que  Taffluence 
inouïe  d'assistants  et  surtout  d'assistants  laïques,  que 
comptèrent  les  conciles  de  Plaisance  et  de  Clermont,  doit 
évidemment  être  attribuée,  au  moins  en  grande  partie,  au 
prestige  de  la  prédication  de  Pierre,  et  témoigne  de  son 
caractère  populaire. 

a  Son  éloquence  était  mâle,  son  parler  net,  sa  voix  forte, 
et  ses  yeux  vifs  et  pénétrants  parlaient  autant  que   sa 
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t>ouche.  Mais  terni  cela  n'était  rien  au  prix  de  sa  foi  et  de 
$on  zèle  aux  mérites  desquels  Notre  Seigneur  octroyait  de 
grandes  grâces.  Il  ne  donnait  coup  qui  ne  fît  brèche^  et 
toujours  ses  prédications  étaient  efficaces,  mais  en  sorle 
<}ue  le  peuple  à  la  foule  venait  Tentourer,  non  pas  pour  lui 
chatouiller  Toreille  de  vains  applaudissements,  mais  pour 
mettre  entre  ses  mains  leurs  personnes,  leurs  vies  et  leurs 
moyens.  Ceci  servit  grandement  aux  desseins  du  pape  au- 
quel Pierre  l'Hermite  semblait  avoir  servi  d'avant-coureur, 
pour  lui  frayer  le  chemin  et  disposer  les  cœurs  à  son 
obéissance  [i).i> 

Nous  n'avons  rapproché  ici  les  deux  systèmes  d'explica^ 
tîon  historique,  par  la  religion  et  par  la  philosophie ,  que 
pour  mettre  hors  de  conteste  la  grandeur  de  l'œuvre  et  de 
l'ouvrier  dont  nous  nous  occupons.  Une  fois  suffisamment 
reconnues  la  valeur  individuelle  et  la  puissante  initiative 
du  génie  de  Pierre  THermite,  nous  ne  faisons  aucune  dif- 
ficulté de  constater  aussi  qu'il  a  trouvé  un  immense  point 
d'appui,  non  dans  le  fanatisme  et  Ih  folie  populaire  du  tempsj 
mais  dans  la  pensée  générale,  dans  la  température  de 
l'atmosphère  morale  de  cette  époque.  Il  y  a  toujours,  en 
effet,  à  un  moment  donnée  une  sorte  d'inspiration,  mens 
divinior,  qui  convoque  de  tous  les  points  de  l'horizon  tous 
les  esprits  d'élite  à  un  même  rendez-vous.  La  même  voix, 
la  même  étoile,  appellent  à  la  même  heure  le  mage  et  le 
berger.  C'est  parce  que  cette  température  morale  s'est  con- 
venablement égalisée,  harmoniée,  parce  que  les  esprits 
«n  apparence  si  hostiles  il  n'y  a  qu'un  instant,  ont  pu  sur 
le  terrain  d'une  grande  idée  chrétienne,  s'entendre  et  vibrer 
à  l'unisson,  que  la  parole  de  Pierre,  au  lieu  d'être,  comme 
l'avait  été  ceUe  de  Gerbert  et  celle  d'Hildebrand,  une  voix 
criant  dans  le  désert,  vox  clamantis  in  deserto,  a  rencontré 
partout  de  symphatiques  échos  et  entraîné  la  moitié  de  l'Eu- 
rope vers  les  plaines  brûlantes  de  la  Syrie. 

(1)  D*Oultreman. 


CHAPITRE  If. 

ALEXIS  COMNÈNE  SOLLICITE  LE  SECOURS  DE  L'OCCIDENT  CONTRE 
LES  TURCS.  —  CONCILE  DE  PLAISANCE.  —  RAISONS  POUR  LESQUELLES 
LA  RÉSOLUTION  DÉCISIVE  DE  LA  CROISADE  NE  FUT  POINT  PRISE  EN 
ITALIE,  MAIS  EN  FRANCE.  —  PRÉDICATION  DE  PIERRE  L'EERHITK.  --*- 
SON  SUCCÈS  DANS  L*INTÉRIEUR  DE  LA  FRANCE  ,  EN  ANGLETERRE  ,  EK 
ALLEMAGNE  ,  EN  BELGIQUE,  EN  PICARDIE.  -*  SITUATION  DEL'iGUSS 
D'AMIENS  EN  1005.  '-  CONÇUE  DE  GLERMONT. 

Oa  a  remarqué  avec  raison  que  ce  fut  souvent  lorsque  leur 
autorité  était  contestée  ou  méconnue  à  Rome  même,  que  les 
papes  exécutèrent  leurs  plus  grands  desseins  et  rendirent  à 
l'ordre  social  les  plus  importants  services.  C'est  ainsi  qu'au 
Bioment  même  où  Guibert  de  Ravenne  possédait  une  grande 
partie  de  sa  capitale  et  lui  disputait  le  titre  de  pape  et  les 
honneurs  du  pontificat,  l'illustre  disciple  de  Gr^oireTO 
«ntreprit  de  faire  cesser  par  une  guerre  générale,  les  guerres 
particulières  qui  désolaient  l'Europe,  en  employant  contre 
les  Musulmans  toutes  les  forces  de  la  chrétienté.  Tl  faut  re- 
connaître, du  reste,  qu'il  fut  à  cet  égard  merveitteusement 
servi  par  les  circonstances,  qui  vinrent  en  quelque  sorte  le 
provoquer  à  l'action.  C'est  ainsi  qu'il  eut  à  répondre  à  une 
ambassade  d'Alexis  Comnène  et  à  des  lettres  écrites  par  oel 
empereur  à  un  certain  nombre  de  princes  chrétiens  dans  le 
but  de  solliciter  leur  secours  contre  l'invasion  de  plus  en 
plus  redoutable  des  Turcs.  L'arrivée  de  cette  ambassade 
qui  coïncida  justement  avec  celle  de  Pierre  l'Hermite  en 
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Italie,  détermina  le  souverain  pontife  à  convoquer  au  plcts 
tM  un  concile  général  où  il  pût  exposer  les  périls  de  Téglise 
grecque  et  de  l'église  latine  d'Orient. 

Ce  n'^it  pas  une  petite  difficulté  que  de  réunir  les  puis- 
sances de  l'Occident,  alors  séparées  de  l'Eglise,  et  les  peu- 
ples qui  ne  l'étaient  pas  moins  de  leurs  princes,  par  l'ex- 
OMnmunication  que  ses  prédécesseurs  et  lui-même  avaient 
ftikninée  contre  l'empereur  Henri  IV  et  contre  le  roi  de 
France.  Urbain  II  l'affronta  résolument,  et  désigna  la  ville 
de  Plaisance,  centre  de  la  Lombardie  et  de  l'opposition 
tdbttmatique  de  l'anti-pape  Guibert.  Ce  concile  eut  lieu 
malgré  d'assez  graves  difficultés.  Il  commença  le  jeudi  de 
ia  mi'caréme,  premier  jour  de  mars  de  l'année  1095,  et 
dura  sept  jours. 

Les  prédications  de  Pierre  avaient  déjà  si  bien  préparé 
les  esprits,  et  rendu  l'opinion  générale  favorable  à  la 
cause  d'Urbain,  que  cette  assemblée  Ait  composée  de  deux 
cents  évoques  d^ltalie,de  France,  dcBoui^ogne,  de  Souabe, 
de  Bavière  et  d'a«tres  provinces,  de  4,000  ecclésiastiques 
«et  de  plus  de  30,000  laïques,  entre  lesquels  l'impératrice 
Praxède,  les  ambassadeurs  de  Philippe  I^*"  roi  de  France, 
et  ceux  de  l'empereur  de  Gonstantinople.  Et  comme  la  plus 
spadeuse  cathédrale  n'aurait  pas  suffi  pour  les  contenir, 
les  séances  eurent  lieu  dans  une  plaine  voisine  de  la  ville. 
Les  ambassadeurs  d'Alexis  Comnène  y  exposèrent  les  mal- 
heurs de  leur  souverain  et  le  danger  de  Gonstantinople  qui 
n'était  plus  séparée  que  par  un  étroit  bras  de  mer  des  Turcs, 
les  ennemis  implacables  de  tout  ce  qui  portait  le  nom  chré- 
tien. Ils  flattèrent  adroitement  la  vanité  des  princes  latins 
ctleur  représentèrent  que  la  prudence  et  la  religion  les  in- 
vitaient à  repousser  les  barbares  sur  les  confins  de  l'Asie, 
avant  qu'ils  s'avançassent  dans  le  cœur  de  l'Europe.  Au 
récit  de  la  triste  et  périlleuse  situation  des  chrétiens  de 
l'Orient,  toute  l'assemblée  fondit  en  larmes;  une  partie  des 
guerriers  déclara  qu'elle  était  prête  à  marcher,  et  les  en- 
voyés d'Alexis  emportèrent  en  partant  l'assurance  d'un  se- 
cours prompt  et  formidable,  car  on  voulait  formellement 
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délivrer  Constaniinople ,  eu  allant  restaurer  Jérusaleia* 
Urbain  appuya  leurs  discours  et  leurs  prières  de  toutes  les 
raisons  que  pouvaient  lui  fournir  les  intérêts  de  la  chrétienié 
et  la  cause  de  la  religion.  Cependant  aucune  résolution  ne 
put  être  finalement  arrêtée  pour  cette  guerre  que  tout  le 
monde  approuvait.  Les  dernières  séances  de  l'assemblée 
furent  consacrées  à  d'autres  affaires  ecclésiastiques,  notam- 
ment à  discuter  et  à  prononcer  Tanatbème  contre  l'anti- 
pape et  l'empereur  d'Allemagne^  par  l'apprébension  duquel 
Urbain  se  vit  forcé  d'abréger  son  séjour  à  Plaisance. 

Différentes  raisons  sont  données  pour  expliquer  la  nullité 
du  résultat  final  du  concile  de  Plaisance  :  D'abord  les  peu- 
ples du  nord  de  l'Italie,  auxquels  s'adressait  le  souve- 
rain pontife,  étaient  livrés  spécialement  à  l'esprit  de  com- 
merce, et  l'on  sait  que  les  préoccupations  mercantiles  ne 
vont  guère  avec  l'enthousiasme  religieux  ;  de  plus  l'Italie 
se  trouvait  fortement  distraite  de  toute  autre  idée  par  un 
esprit  d'indépendance  et  de  liberté  qui  enfantait  des  trou* 
Mes  et  portait  à  négliger  les  intérêts  de  la  religion.  On  peut 
ajouter  que  la  puissance  pontificale,  parfois  réduite  à  de 
dures  extrémités,  avait  perdu  quelque  chose  de  son  pres- 
tige pour  les  peuples  d'au-delà  des  Alpes.  D'autres  préten- 
dent que  le  prudent  Urbain  ne  voulut  point  user  de  toute 
son  influence  sur  les  Italiens,  dont  il  n'entreprit  pas  de  ré* 
veiller  l'ardeur,  soit  que  leur  exemple  ne  lui  parût  pas 
propre  à  entraîner  les  autres  nations,  soit  parce  qu'il  espé- 
rait qu'un  petit  délai  tendrait  à  augmenter  l'enthousiasme. 
Pour  prendre  un  parti  décisif  sur  la  guerre  sainte,  et  pour 
intéresser  tous  les  peuples  à  son  succès,  il  résolut  d'assem- 
bler un  second  synode  au  sein  d'une  nation  belliqueuse  et 
accoutumée,  dès  ces  temps  reculés,  à  donner  l'impulsion 
aux  autres,  c'est-à-dire,  à  la  nation  des  Francs,  si  fière  de 
la  supériorité  de  son  nom,  et  ambitieuse  d'imiter  son  héros 
Charlemagne  à  qui  les  légendes  et  poèmes  du  temps  attri- 
buaient la  conquête  de  Jérusalem  et  de  la  Terre  Sainte.  La 
France  était  sans  contredit  le  pays  où  s'était  toujours  ma- 
nifestée la  plus  grande  dévotion  pour  les  Saints  Lieux» 
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«  Eh  venant  arborer  au  sein  de  cette  nation  de  soldats^ 
rétendard  d'une  guerre  sacrée,  dont  le  chef  de  Téglise 
pouvait  seul  donner  le  signal  et  dont  il  devait  garder  la 
haute  direction,  Urbain  eut  peut-être  aussi  pour  but  secon- 
daire de  faire  sentir  la  puissance  de  la  papauté,  protectrice 
de  la  sainteté  du  mariage,  au  roi  Philippe  I*',  qui  en  était 
le  violateur.  Peut-être  se  proposa-t-il  d'éloigner  de  ce 
prince  anathématisé  ses  plus  fidèles  vassaux,  en  les  enrô- 
lant sous  la  bannière  de  Jésus-Christ?  (1)  d  «Peut-être  aussi^ 
dit  de  son  côté  l'auteur  de  la  Décadence  de  Fempire  romain^ 
un  motif  d'affection  ou  de  vanité  détermina-t-il  le  choix 
d'Urbain^  anciennement  moine  de  Cluny,  et  né  à  Châtillon- 
sur-Marne,  en  Champagne.  Il  était  le  premier  Français  qui 
eut  occupé  le  trône  pontifical.  Sa  piété  ne  le  rendait  peut- 
être  point  insensible  au  plaisir  d'illustrer  sa  famille  et  son 
pays,  et  de  paraître  avec  éclat  devant  les  témoins  de  son 
obscurité.  » 

A  cette  supposition  que  nous  repoussons  comme  indigne 
du  pape  Urbain  II,  et  qu'inspira  peut-être  à  son  tour  un  cer- 
tain esprit  de  nationalité  analogue  à  celui  que  veut  criti- 
quer Gibbon,  nous  opposerons  un  mot  beaucoup  plus  juste 
d'un  autre  Anglais,  le  poète  Shakspeare,  proclamant  wW- 
table  soldat  de  Dieu^  le  peuple  Franc,  qui  jadis  ayant  sauvé 
le  monde  chrétien  à  la  bataille  de  Tours,  avait  plus  que 
tout  autre  le  droit  et  le  devoir  de  prendre  l'initiative  pour 
accomplir  en  Palestine  ce  qu'avaient  prêché  trois  de  se& 
enfants,  Gerbert,  Pierre  l'Hermite  et  Urbain  II. 

La  nouvelle  assemblée  avait  été  annoncée,  d'une  ma- 
nière générale,  pour  l'automne  de  la  même  année,  dans, 
une  ville  de  France  qui  serait  ultérieurement  désignée. 
Urbain  alla  d'abord  à  Crémone,  où  il  reçut  le  serment  de 
fidélité  du  roi  Conrad,  fils  de  Henri  lY,  pourvut  à  la  tran- 
quillité de  l'Italie,  et  se  rendit  en  Gaule  par  les  Alpes  qu'il 
passa  en  juillet  1095.  Il  arriva  au  commencement  d'août  à 
Valence  ;  se  rendit  au  Puy,  en  Velay,  où  il  avait  d'abord 

(1)  D'Àult-DumesDil ,  die^nnaire  des  Croisades. 


Tésolu  d'atssembler  le  c&acihy  et  c'est  de  là  qae>  par  des- 
lettres  adressées  aax  métropolitains^  il  indiqua  ua  coneîl^ 
à  Clermont  en  Auvergne,  pour  le  jour  de  Taetave  d^ 
St-Martin,  c'est-à-dire,  le  18  novembre  delà  même  annécu 
Cette  place,  dit  D'Oultreman,  lui  semble  plus  propre  pooir 
ses  desseins^  parce  qu'elle  est  située  entre  ritaliCy  r^pa«^ 
gne,  TÂllemagne,  l'Angleterre  et  la  France.  0&  pourrait 
jouter  que  le  concile  ayant  à  statuer  sur  la  conduite  de 
Philippe,  roi  de  France,  il  y  avait  pour  lui  convenance  et 
utilité  de  ne  point  siéger  dans  un  lieu  soumis  à  sa  puissance,, 
et  sous  ce  rapport  les  terres  du  comte  d'Auvergne  lui  o§* 
fraient  toute  sécurité. 

Pour  disposer  les  esprits  à  entrer  dans  ses  vues^  le  pape 
parcourut  d'abord  les  provinces  méridionales  de  la  France^ 
où  il  tint  quelques  synodes  particuliers.  Les  traces  de  son 
voyage  sont  faciles  à  retrouver  d'après  les  pièces  diplomat* 
tiques  de  l'époque.  Malheureusement  pour  Fin térêt  de  notre 
biographie,  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'on  puisse  en  dire 
autant  de  l'itinéraire  de  son  éloquent  précurseur,  l'apôtre 
de  la  croisade.  Depuis  le  jour  où  il  a  reçu  du  pape  ce  congé 
et  puissance  de  prêcher  partout  »  jusqu'à  l'ouverture  du 
concile  de  Clermont,  Pierre  l'Hermite  est  partout  et  ne  peu! 
plus  se  retrouver  nulle  part.  Il  ne  s'appartient  plus;  il  est 
tout  entier  à  la  prédication  et  à  la  préparation  de  l'expédi* 
lion  sainte  dont  le  ciel  lui-même,  plutôt  que  le  patriarche 
et  le  pape,  l'a  constitué  le  héraut  et  le  promoteur.  Laissant 
aux  autres  légats  du  Saint-Père  les  commissions  faciles  et 
purement  honorifiques^  les  discours  et  les  cérémonies  d'ap- 
parat^ les  réunions  solennelles,  voire  même  le  concile  de 
Plaisance  où  il  ne  parut  pas,  il  pénétra  dans  les  bourgs,  les 
villages,  les  pays  les  plus  reculés,  a  sollicitant  les  rohy 
princes  et  potentats,  états  et  communautés.  »  Il  parcourt^- 
dit  Dom  Grenier,  la  plus  grande  partie  de  l'Europe,  pour 
présenter  au  prince  tant  les  lettres  du  patriarche  que  celle» 
que  le  pape  y  avait  jointes,  comme  aussi  pour  concerter 
avec  eux  sur  l'exécution  de  l'entreprise  de  la  Terre-Sainte, 
et  pour  prêcher  publiquement  la  croisade.  Ce  qui  lui  réussit 
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d'ane  manière  admirable^  d'autant  plus  qu'il  était  éloquent 
etpersuasif,  et  qu'il  pouvait  dire  : 

Est  Deus  in  nohis,  agitante  caJescimus  ilh  ; 
Sedihus  œthereis  apiritxts  iîle  venit. 

(Doni  Grenier,  M.S.  de  la  Bibliothèque  nationaley^ 

Dieu  même  habite  en  nous  ;  il  transporte  notre  âme. 
C'est  du  ciel  que  descend  l'esprit  qui  nous  enflamme. 

Le  P.  Waha  qui,  ainsi  que  nous  Favons  déjà  remarqué^ 
aime  beaucoup  les  mises  en  scène  dramatiques^  arrange 
une  surprise  réciproque  pour  le  maître  et  pour  Télèv^^. 
à  Farrivée  de  Pierre  en  Italie,  a  Godefroi  avait  mis  à  profit 
l'absence  de  Pierre  pour  s'attacher  les  hommes  les  plu& 
éclairés  et  les  plus  puissants  dans  l'intérêt  de  l'expédition 
projetée,  notamment  Hugues  de  Vermandois  ,  frère  du  roi 
de  France^  et  la  comtesse  IMathilde,  sa  tante,  avec  laquelle 
il  luttait  pour  cette  même  cause  contre  les  intrigues  de 
Henri  IV  et  de  Guibert,  qui  y  étaient  grandement  opposés. 
Godefroi  se  trouvait  précisément  en  mission  auprès  du 
pape  pour  lui  offrir  les  services  de  la  comtesse  Mathilde  ai& 
sujet  de  cette  sainte  expédition,  lorsqu'arrivèrent  simulta'^ 
nément  à  Rome  une  ambassade  grecque  et  un  orateur 
recommandé  par  le  patriarche  de  Jérusalem.  Qu'on  juge 
de  sou  étonnement,  lorsqu'au  moment  d'entrer  en  confé* 
rence  avec  ce  mystérieux  pèlerin  dont  tout  le  monde  ra- 
contait des  merveilles,  il  reconnait  et  peut  embrasser  son 
ancien  précepteur,  qui  lui  raconte  en  ces  termes  le  résul- 
tat de  son  exploration  :  a  Parti  pour  l'Orient,  sous  ce  gros- 
sier costume,  j'ai  espéré  que  le  dédain  dont  je  serais  Vc^^ 
me  donnerait  la  sécurité  dont  j'avais  besoin;   et  de  fait^ 
excitant  plutôt  le  mépris  que  la  crainte  des  barbares,  j'ai 
pu,  sans  être  remarqué^  recueillir  une  foule  de  renseigne* 
ments  utiles.  J'ai  exploré  les  chemins,  les  mœurs  des  peu«> 
pies,  les  fortifications  des  villes  ;  et  je  rapporte  une  expé«* 
rience  qui  sera,  je  l'espère,  avantageuse  à  notre  expédi«- 
tion.  0  douleur,  j'ai  vu  partout  les  Saints-Lieux  opprimés 
sous  le  joug  des  impies,  souillés  de  leurs  crimes...  J'ai  com* 
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pris  qaeces  misères  n'auraient  point  de  terme^  si  je  ne 
parvenais  à  rassembler  des  secours  pour  ces  infortunés^ . 
chrétiens.  Mon  cœur  s'est  apitoyé,  et  j'ai  promis  votre  as- 
sistance et  la  mienne.  Voici  la  lettre  par  laqueUe  vous  êtes 
nominativement  invité  à  prêter  votre  appui  à  la  sainte 
cause  de  nos  frères  d'Orient.  » 

Après  avoir  parcouru  l'Italie,  Pierre  s'était  empressé 
d'aborder  la  France,  où  mieux  qu'ailleurs  son  zèle  pouvait 
se  donner  libre  carrière,  parce  qu'il  y  avait  déjà  posé  les. 
premières  assises  de  l'édifice  auquel  il  venait  définitive- 
ment mettre  la  main,  et  que,  là  surtout,  il  espérait  rencon- 
trer une  ardeur  suffisante  pour  la  grande  aventure  qu'il 
venait  proposer.  Et  de  fait,  il  ne  fut  point  trompé  dans  son 
attente.  Partout  ses  prédications  et  son  simple  passage 
provoquèrent  l'enthousiasme  et  poussèrent  un  grand  nombre 
de  personnes  de  distinction  à  prendre  les  armes  pour  la. 
guerre  sainte.  Sa  présence  détermina  comme  un  courant 
électrique  qui,  du  sud  au  nord  et  de  l'ouest  à  l'est,  en- 
flamma instantanément  toutes  les  âmes  religieuses  du  désir 
de  délivrer  le  saint  tombeau.  Ce  mouvement  universel 
s'accomplit,  en  eCTet,  avec  une  rapidité  dont  il  est  impos- 
sible de  se  rendre  compte  au  milieu  des  obstacles  de  tous 
genres  qui  entravaient  les  communications  à  cette  époque. 
En  quelques  mois  la  France  entière  fut  ainsi  traversée  et 
soulevée  par  l'apôtre  de  la  Croisade,  qui,  •  pressé  par  la 
date  du  concile  de  Glermont,  se  contentait  souvent  d'ébau- 
cher sa  conquête  et  d'en  remettre  l'achèvement  à  cette 
heure  définitive. 

Il  poussa  ensuite  jusqu'en  Angleterre  et  en  Allemagne, 
où  a  le  genre  vif  et  doux  par  lequel  il  se  distinguait  dans 
ses  nombreuses  harangues  le  fit  toujours  admirer  des  peu- 
ples étrangers,  qu'il  eut  le  talent  d'émouvoir  et  de  gagner 
à  sa  cause.  »  Mais  nulle  part,  ajoute  un  historien  belge,  it 
ne  parla  avec  plus  de  force  et  de  succès  qu'en  Belgique,  sa 
patriCy  où  il  entraîna  une  grande  foule  de  fidèles,  à  la  têt^ 
desquels  il  faut  placer  les  trois  fils  d'Eustache  de  Boulogne^ 
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qui  vendirent  leurs  domaines  pour  subvenir  aux  fixais  de  la 
guerre.  » 

On  voit  ici  que  le  nom  de  Belgique  couvre  ostensible- 
ment ceux  de  Boulonnais  et  de  Basse-Lorraine.  Une  fois 
cette  interprétation  établie,  nous  ne  faisons  aucune  dif- 
ficulté de  reconnaître,  ainsi  que  la  suite  Ta  parfaitement 
démontré,  que  ces  contrées  septentrionales  étaient  les  mieux 
disposées  pour  recevoir  avec  fruit  cette  prédication  reli- 
gieuse,  soit  par  leur  piété  particulière,  soit  par  leur  indé- 
pendance et  leur  neutralité  au  milieu  des  querelles  poli- 
tiques de  ce  temps,  soit  par  l'influence  prépondérante  du 
duc  Godefroi  de  Bouillon  qui  réellement  se  dépouilla  et  sans 
arrière-pensée  ou  esprit  de  retour,  de  ses  domaines  et  de 
ses  droits  au  profit  des  évéques  de  Liège,  de  Verdun  et  de 
Metz,  afin  de  se  créer  des  subsides  pour  la  sainte  expédi- 
tion. Cependant,  à  ces  mêmes  titres,  les  pays  de  Flandre, 
d'Artois,  d'Amiénois,  de  Ponthieu  et  de  Normandie  n'ont 
pas  dû  appeler  moins  vivement  l'attention  de  Pierre.  Il 
était  naturel,  en  effet,  qu'il  s'adressât  de  préférence  à  ceux 
qu'il  connaissait  et  dont  il  était  le  mieux  connu.  Il  devait 
avant  tout  chercher  à  se  prévaloir  de  l'appui  des  pro- 
vinces les  plus  belliqueuses  et  les  plus  renommées  pour 
leurs  entreprises  lointaines  ;  et,  sous  ce  rapport,  aucune 
ne  pouvait  entrer  en  comparaison  avec  celles  du  nord  de  la 
France. 

Tous  les  auteurs  qui  ont  envisagé  cette  prédication  au 
point  de  vue  littéraire,  et  il  n'est  pas  de  sujet  plus  intéressant 
ni  plus  propre  à  exercer  la  verve  de  l'inspiration,  se  sont 
accordés  à  représenter  Pierre  l'Hermite  couronnant,  pour 
ainsi  dire,  sa  tournée  de  missionnaire  par  un  redoublement 
de  zèle  et  de  succès  dans  son  pays  natal,  à  Amiens  même, 
soit  aux  portes  de  la  ville  où  ses  compatriotes  s'étaient  por- 
tés à  sa  rencontre,  soit  dans  une  des  églises  ou  sur  une  des 
places  publiques  d'alors,  qui  devaient  être  vingt  fois  trop 
petites  pour  contenir  la  foule  accourue  de  toute  la  contrée 
pour  l'entendre.  Une  légende  recueillie  sur  les  limites  de  la 
Picardie  et  de  la  Normandie,  et  publiée  dans  ces  derniers 
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temps  par  un  jeune  homme  plein  d'avenir,  enlevé,  à  25  ans, 
aux  lettres  et  à  la  société  (1),  représente  Pierre  THermite 
parcourant  les  monastères  et  les  châteaux  de  cette  contrée, 
pour  entraîner  àTexpédition  sainte  ses  anciens  amis  ou  frères 
d'armes,  et  ceux-ci  abandonnant  leurs  biens,  leurs  enfants- 
et  leurs  femmes  à  la  discrétion  de  leurs  rivaux,  pour  obéir 
à  la  voix  de  Dieu.  Nous  avons  fait  connaître  ailleurs  une 
preuve  plus  authentique  du  passage  dé  Pierre  l'Hermite  en 
son  pays  natal  à  cette  époque  précise,  c'est  Tinscription  du 
titre  de  Socius  sur  les  registres  de  l'abbaye  de  Corbie.  Ce* 
pendant  nous  n'en  laisserons  pas  moins  subsister  l'obser-^ 
vation  que  nous  avons  également  déjà  faite  à  cet  égard,  c'est 
que  la  prédication,  non  plus  que  l'expédition  même  de  la 
Croisade,  n'a  pas  laissé  de  trace  dans  les  documents  écrits- 
du  pays,  tandis  que  l'histoire  de  cette  même  année  1095  est 
remplie  par  les  détails  d'une  affaire  d'un  médiocre  intérêt 
aujourd'hui,  mais  dont  l'importance  primait  alors  tout  autre 
préoccupationchez  les  chroniqueurs  du  temps.  Nous  vou- 
lons parler  de  la  lutte  entre  Gervin  II ,  évêque  d'Amiens, 
et  les  moines  de  Saint-Riquier,  dont  il  avait,  par  simonie, 
usurpé  l'abbaye  pour  en  gaspiller  les  revenus.  Il  est  hors 
de  doute  que  cette  querelle  ecclésiastique,  qui  partageait 
le  clergé  en  deux  et  où  il  était  presque  impossible  de  rester 
neutre,  exerça  une  grande  pression  sur  la  prédication  de 
Pierre.  Sa  tâche  et  sa  position  se  trouvaient  en  effet  com- 
pliquéespar  là  de  diverses  questions  qui,  de  sa  part,  exi- 
geaientnonmoinsd'habiletéquedezèle.Pour  les  adversaires 
de  Gervin,  et  c'était  la  plus  grande  partie  du  diocèse^  le 
pape  Urbain  II  n'était  qu'une  autorité  contestable  comme 
celle  du  roiPhilippe,  puisque  leur  évêque  simoniaque,  fourbe, 
et  ne  jouissant  pas  de  tout  son  bon  sens,  admodum  sanœ 
mentis  (2),  n'en  venait  pas  moins  d'être,  deux  fois  desuite. 


(1)  Mélanges  littéraires.  Le  Chêne-Fée,  Légende  de  VÂhbaye  de 
StrPierre-lèsSéUncourt  ou  Moncistère  de  Ste-Larme^  par  M.  Aymar 
de  Belloy  de  Dromesnil.  DouUens,  1849. 

(2)  Nicolas,  moine  de  Soissons. 
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çn  1091  et  en  1093,  après  deux  voyages  à  Rome,  confirmé 
par  lui  dans  son  élection  et  approuvé  dans  son  administra- 
tion. Aussi  l'annonce  du  concile  de  Clermont  fut-elle  ac- 
cueillie avec  un  empressement  général,  non  pas  précisément 
diansle  sens  de  Pierre  l'Hermite  comme  un  signal  définitif 
de  rébranlement  de  toute  la  chrétienté,  mais  comme  une 
troisième  et  décisive  épreuve  contre  Ger vin,  que  les  moines 
de  St'Riquier  venaient  d'y  dénoncer  d'après  le  conseil  du 
comte  de  Ponthieu.  Ces  démêlés,  on  le  comprend  facile-^ 
ment,  empêchèrent  Pierre  l'Hermite  de  s'arrêter  longtemps 
dans  le  diocèse  d'Amiens. 

Une  circonstance  qui  se  rattache  à  cette  affaire  nous  porte 
à  croire  que  Pierre  ne  revint  pas  en  Picardie  après  la  tenue 
du  concile;  c'est  celle-ci,  que  nous  trouvons  relatée  par 
M,¥.^L.  Louwàdr^  (Histoire  d'AbbeviUey  tom.  1,  p.  135): 
Oervin  fut  mandé  au  concile,  et  le  pape,  après  avoir  pris 
connaissance  des  griefs  qui  lui  étaient  reprochés,  lui  dit  pu- 
bliquement dans  une  séance  solennelle  :  «  Tu  as  gouverné 
d'une  manière  indigne  l'abbaye  de  St-Riquier,  qui  était  sou» 
tes  prédécesseurs  puissante  et  riche,  et  l'Eglise  aurait  droit 
de  te  déposer  de  toute  fonction  ecclésiastique,  parce  que  tu 
es  le  boucher  des  brebis  du  Christ,  mactator  ovium  Christi; 
je  ne  veux  pas  te  frapper  deux  fois;  tu  resteras  sur  le  siège 
épiscopal  d* Amiens  où  tu  as  eu  tant  de  peine  à  monter, 
mais  les  moines  de  St-Riquier  pourront  dès  à  présent  te 
donner  un  successeur.  Je  te  retire  ton  titre  d'abbé  et  je  t'or- 
donne, au  nom  du  St- Esprit,  de  te  soumettre  à  cet  arrêt.  » 
-^  Gervin  était  adroit,  il  intrigua  par  prières  et  par  argent 
pour  obtenir  le  silence  de  ceux  qui  l'avaient  accompagné 
au  concile.  Sa  disgrâce  fut  tenue  secrète,  et  de  la  sorte  il 
continua  encore,  pendant  près  d'un  an,  à  régir  ûu  plutôt  h 
ruiner  le  monastère.  »  Pierre  ne  pouvait  entrer  dans  cette 
intrigue,  et  il  avait  ailleurs  beaucoup  trop  à  faire,  pour 
venir  la  démasquer  sur  les  lieux.  Ses  amis,  du  reste,  s'é** 
taient  assez  promptement  décidés  à  suivre  son  exemple  pour 
n'avoir  plus  besoin  d'être  relancés:  d'eux-mêmes,  ils  deve-» 
n  aient  ses  auxiliaires  et  lui  recrutaient  des  imitateurs. 


{  272  ) 

Cependant,  à  l'époque  fixée  pour  Touverture  du  concile^ 
une  affluence  considérable  avait  pris  la  route  de  Ciermont 
en  Auvergne.  Le  pape  avait  tout  disposé  pour  donner  à  ce 
concile  une  grande  solennité.  Le  clergé  y  avait  été  convo- 
qué sous  peine  de  perdre  ses  bénéfices,  et  il  avait  été  par- 
ticulièrement recommandé  aux  évêques  d'engager  les  sei- 
gneurs laïques  à  répondre  à  l'appel  du  père  de  tous  les  fi- 
dèles. On  était  prévenu  qu'on  ne  demeurerait  pas  impuné- 
ment sourd  à  la  voix  du  souverain  pontife  et  que  l'absence 
encourrait  sa  réprobation.  Aussi  l'assemblée  fut-elle  une 
des  plus  nombreuses  qui  ait  jamais  existé.  Outre  la  cour 
pontificale  et  les  cardinaux  romains,  treize  archevêques  et 
trois  ou  quatre  cents  évêques  et  abbés  portant  crosse,  les 
saints  et  les  docteurs  les  plus  renommés  du  siècle  vinrent 
éclairer  les  pères  de  l'Eglise  et  les  aider  de  leurs  conseils. 
Une  foule  de  seigneurs  puissants  et  de  vaillants  chevaliers 
accourut  de  tous  les  royaumes  voisins  et  attendit  impa- 
tiemment les  décrets.  La  ville  de  Ciermont  put  à  peine  re- 
cevoir dans  ses  murs  tous  les  princes,  les  ambassadeurs  et 
les  prélats  qui  s'étaient  rendus  au  concile  ;  le  reste  des  as- 
sistants se  trouva  obligé  de  loger  dans  les  villages  des  envi- 
rons, et  plusieurs  même,  dit  une  vieille  chronique,  furent 
•contraints  de  dresser  leurs  tentes  au  milieu  des  champs  et 
^es  prairies,  malgré  le  froid  extrême  qui  se  faisait  sentir. 

Avant  de  s'occuper  de  la  guerre  sainte,  le  concile  porta 
d'abord  son  attention  sur  la  réforme  du  clergé  et  de  la  dis- 
cipline ecclésiastique;  il  prononça  une  censure  sévère 
contre  la  licence  des  guerres  entre  particuliers;  on  confirma 
la  trêve  de  Dieu  ou  la  suspension  de  toute  hostilité  durant 
quatre  jours  de  la  semaine.  L'Eglise  se  déclara  la  protec- 
trice des  prêtres  et  des  femmes,  et  cette  sauve-garde  s'é- 
tendit durant  trois  ans  aux  laboureurs  et  aux  marchands^ 
victimes  impuissantes  des  vexations  militaires.  Mais  tous 
ces  décrets,  l'excommunication  même  prononcée  contre  le 
roi  de  France  Philippe  I",  ne  pouvaient  distraire  l'attention 
générale  d'un  objet  qu'on  regardait  comme  bien  plus  im- 
portant :  la  délivrance  de  Jérusalem. 
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La  dixième  séance  du  concile,  attendue  de  tous,  se  tint 
sur  la  grande  place  de  Clermont  au  milieu  d'une  foule  in- 
nombrable. Suivi  de  ses  cardinaux,  le  pape  monta  sur  unie 
espèce  de  trône  qu'on  avait  dressé  pour  lui.  A  sa  droite  pa- 
rut Tapôtre  de  la  guerre  sainte,  avec  le  bâton  de  pèlerin  et 
le  manteau  de  laine  qui  lui  avaient  attiré  partout  Tatten- 
tion  et  le  respect  de  la  multitude.  Il  déplora  le  premier  la 
situation  des  Saints-Lieux  avec  la  vive  émotion  d'un  témoin 
oculaire  des  misères  qu'il  racontait.  «Le  pape,  ditD'Oultre- 
man ,  commanda  à  Pierre  l'Hermite  dé  raconter  fidèlement 
ce  qu'il  avait  entendu  de  la  calamité  des  chrétiens  qui  gar- 
daient le  Saint-Sépulcre.  Obéissant  au  Saint  Père,  il  parla 
avec  tant  de  zèle  et  de  piété,  et  fut  tellement  assisté  du 
Saint-Esprit  qu'autant  de  paroles  il  prononça  furent  autant 
de  flammes  qui  embrasèrent  le  cœur  des  rois,  des  princes, 
des  ambassadeurs,  et  de  tous  les  prélats  du  désir  de  sacri- 
fier leurs  bien^  et  leur  vie  pour  la  gloire  de  celui  qui  en  est 
l'auteur.  » 

Le  biographe  ajoute  que  ce  discours  méritant  d'être 
connu,  il  va  le  rapporter  tout  entier,  et  il  le  cite  d'après 
Guillaume  Aubert  et  le  seigneur  de  Chaintreau.  Le  voici 
textuellement ,  quoique  l'authenticité  n'en  puisse  être  ga- 
rantie par  l'histoire  : 

a  Parmi  la  douleur  que  je  souffre  de  la  misérable  tyrannie 
4ans  laquelle  les  chrétiens  de  la  Terre-Sainte  soupirent,  je 
ne  puis,  quelque  extrême  tristesse  dont  j'ay  l'âme  saisie,  que 
je  ne  me  console  ;  prévoyant  que  je  ne  parleray  point  main- 
tenant en  un  lieu,  où  mes  justes  plaintes  ne  soient  ouyes 
ny  reçues.  Je  ne  vous  raconterai  point  ce  que  j'ai  apris, 
mais  bien  ce  que  j'ai  veu,  et  vous  confesserez  que  ce  sont 
les  plus  cruelles  indignités  que  jamais  un  homme  ait  pu 
voir  sans  être  transi  de  pitié.  Votre  attention  et  mon  dis- 
«cours  seraient  mal  employés,  si  je  ne  vous  disais  autre 
chose,  sinon  que  ceux  qui  par  dévotion  ont  été  invités  à 
visiter  le  Saint-Sépulcre  de  celui  qui  est  mort  pour  nous 
faire  vivre  éternellement ,  sont  volés,  pillés,  battus  et  as- 
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sassinéS;  sans  que  les  infidèles  qui  leur  font  tous  ces  outra* 
ges  appréhendent  aucun  châtiment.  Mais  outre  qu'il  leur 
est  impossible  d'achever  leur  voyage,  sans  courir  miHe 
dangers  de  perdre  la  vie  ;  ils  ne  sont  pas  sitôt  arrivés  en  la 
Terre-Sainte  qu'une  infinité  de  très  cruels  tourments  leur 
est  offerte  pour  récompense  des  travaux  de  leur  voyage.  On 
leur  ferme  les  portes  de  la  cité,  ou  bien  on  leur  vend  l'entrée 
bien  cher,  et  dèsqu'ilssontdedans,lesinfidèlesleur  fonttoutes 
les  injures  dont  ils  croient  tirer  quelque  Sujet  de  risée.  Cela 
néanmoins  serait  peu  de  chose,  si  les  pauvres  pèlerins  pou- 
vaient avoir  tant  soit  peu  de  repos  et  de  patience,  pour  sa- 
tisfaire à  leur  dévotion.  Mais  j'ai  vu  au  milieu  des  cantiques 
que  nous  chantions  à  l'honnneur  de  Dieu,  entrer  une  troupe 
de  barbares  dans  notre  église,  faisant  plusieurs  insolences 
pour  se  moquer  du  divin  service.  Ils  renversaient  les  calices 
sacrés,  ils  déchiraient  les  ornements  de  nos  autels,  ils  ou- 
trageaient de  coups  ceux  qu'ils  rencontraient  à  genoux  et 
foulaient  aux  pieds  les  prêtres,  souillants  et  profanants  ce 
que  nous  avions  de  plus  saint.  Je  vis,  outre  cela,  qu'ils  em- 
menèrent quelques-uns  de  notre  compagnie,  lesquels,  sans 
autre  forme  de  justice,  ils  battirent  de  verges  un  demi-tour 
pai*  toute  la  ville,  les  menèrent  sur  le  soir  au  lieu  où  l'oa 
punit  les  larrons  et  leur  firent  souffrir  la  plus  cruelle  mort 
dont  ils  se  purent  aviser.  Ces  cruautés  ne  sont  pratiquées 
une  fois  Tan  seulement,  mais  comme  les  barbares  sont  ac- 
coutumés à  les  exercer  quand  il  leur  plaît  :  les  nôtres  se 
sont  aussi  préparés  à  les  endurer  chaque  jour.  C'est  pour* 
quoi,  Très-Saint-Père,  je  vous  supplie  très  humblement, 
de  vous  représenter  ces  pauvres  misérables,  qui  sont  si 
souvent  et  si  cruellement  tourmentés,  pour  garder  une 
même  loi  que  celle  que  nous  embrassons.  Ils  n'espèrent 
autre  remède  à  leurs  afflictions,  sinon  que  Dieu  inspire  ces 
grands  princes  et  prélats  qui  assistent  ici,  de  leur  donner 
le  secours  qu'ils  leur  doivent,  et  ne  leur  peuvent  justement 
refuser.  Il  y  a  longtemps  qu'ils  fussent  retirés  de  la  Pales- 
tine, pour  vivre  vagabonds  ainsi  que  ceux  qui  sont  bannis 
de  leur  pays.  Mais  ils  ont  toujours  estimé  qu'il  n'y  avait 
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rien  de  plus  repradiûble  aux  chrétiens  que  d'abandonner 
la  terre  hanorée  de  la  naissance  du  Sauveur  de  nos  àmes^ 
illustrée  par  ses  prédications^  renommée  par  ses  miracles 
•et  rendue  vénérable  par  son  précieux  sang.  Au  reste. 
Je  vous  puis  assurer  que  la  grandeur  des  Turcs  s'augmente 
de  jour  en  jour,  et  si  vous  la  laissez  abuser  plus  longtemps 
de  votre  patience  et  de  leurs  forces  ils  viendront  un  jour  jus- 
que dans  vos  villes,  vous  imposer  le  joug  d'une  honteuse  et 
insupportable  servitude;  au  lieu  que  dès  cette  heure  vous 
les  pouvez  fort  aisément  asservir.  Si  donc,  Très-  Saint-Père, 
et  vous  princes,  et  prélats  qui  êtes  ici  assemblés,  l'amour 
<}e  Dieu  et  de  vos  frères  chrétiens,  a  quelque  pouvoir  sur 
vos  cœurs;  et  s'il  vous  reste  quelque  désir  de  conserver  la 
foi  contre  la  rage  des  infidèles  ;  oyez  les  larmes,  les  sou- 
pirs et  les  très  humbles  supplications  des  misérables  chré- 
tiens de  la  Judée.  Ils  implorent  votre  secours  et  vous  con- 
jurent de  vous  souvenir  qu'en  cédXe  occasion  vous  ne  sou- 
tiendi-cz  point  tant  leur  querelle  particulière,  comme  vous 
défendrez  la  cause  publique  de  toute  la  chriAienté.  Et  pour 
quel  meilleur  sujet  pouvez-vous  prendre  les  armes  que  pour 
la  défense  de  la  loi  de  Jésus-Christ,  la  liberté  de  son  pays, 
l'honneur  de  sa  sépulture,  le  soulagement  de  vos  frères, 
votre  religion  et  votre  propre  salut.» 

En  racontant  les  malheurs  et  la  honte  des  chrétiens, 
Pierre  avait  le  visage  abattu  et  consterné;  sa  voix  était  étouf- 
fée par  les  sanglots.  Sa  vive  émotion  pénétrait  tous  les 
<cœurs. 

Urbain  prit  la  parole  ensuite.  Il  raconta,  avec  des  pleurs 
et  des  sanglots,  les  souffrances  des  fidèles  d'Orient.  «  C'est  du 
sang  chrétien,  dit-il,  racheté  par  le  sang  du  Christ,  qui  se 
verse  en  Asie;  c'est  de  la  chair  chrétienne,  de  môme  na- 
ture que  la  chair  du  Christ,  qui  est  livrée  aux  bourreaux.  » 
Ces  paroles  passionnées  font  courir  le  frisson  de  la  ven- 
geance et  de  l'^thousiasme  dans  cette  foule  ardente  qui 
s'écrie  :  Dieu  te  veut/  Dieu  le  veut/  Puis  il  s'adresse  aux 
chevaliers  et  aux  prélats  et  les  pénètre  des  raisons  poli- 
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tiques  qui  légitimaient  la  guerre  :  «  Nation  d'au-delà  des 
Monts,  aimée  et  choisie  de  Dieu^  dit-il,  que  vos  âmes  s'é- 
meuvent aux  souvenirs  de  vos  ancêtres!  La  terre  que  vous 
habitez  a  jadis  été  envahie  par  les  Sarrasins,  et  l'Europe 
aurait  reçu  la  loi  de  Mahomet  sans  la  valeur  de  vos  pères* 
Rappelez  à  votre  esprit  leurs  dangers  et  leur  gtoire  ;  ils  ont 
sauvé  rOccident  de  la  servitude;  vous  aussi,  vous  délivre- 
rez l'Europe  et  l'Asie^   vous  délivrerez  la  cité  du  Christ^ 
cette  Jérusalem  que  s'était  choisie  le  Seigneur,  et  d'où  la 
loi  nous  est  venue .  »  Il  toucha  toutes  les  cordes,   l'esprit 
chevaleresque,  la  pitié  pour  les  opprimés,  l'amour  des  con- 
quêtes, et  surtout  cette  soif  de  combats  et  le  désir  d'en  faire 
pénitence,  qui  possédaient  tous  ces  farouches  seigneurs, 
a  Puisque  vous  avez  tant  d'ardeur  pour  la  guerre,  dit-il,  en 
voici  une  qui  expiera  toutes  vos  violences  ;  puisqu'il  vous 
faut  du  sang,  versez  le  sang  infidèle.  Soldats  de  l'enfer^  de- 
venez les  soldats  du  Dieu  vivant.  Le  Christ  est  mort  pour 
vous,  à  votre  tour  mourez  pour  lui.  «Des  cris  de  vengeance, 
des  pleurs  de  pitié,  des  acclamations  guerrières  accueillirent 
cet  appel  à  la  valeur  chrétienne,  et  l'assemblée  tout  en- 
tière, transportée  d'un  enthousiasme  que  jamais  l'éloquence 
humaine  n'avait  inspiré,  se  leva  et  fit  entendre  ces  mots  : 
Dieu  le  veut/  Dieu  le  veut!  Ce  cri  unanime  fut  répété  à 
plusieurs  reprises;  il  retentit  au  loin  dans  la  cité  de  Cler- 
mont  et  jusque  sur  les  montagnes  du  voisinage.  «  Sabellic  et 
la  Vie  Manuscrite  de  Pierre  l'Hermite  disent  que,  par  un  mi- 
racle fort  prodigieux,  ce  cri  prononcé  au   concile  :  Dieu  le 
veut/  fut  entendu  en  même  tcjnps  par  tout  le  monde.  Mais 
les  auteurs  du  temps  n'eussent  pas  tù  cette  nouvelle,  si  elle 
fût  arrivée  de  la  sorte  (1).  » 

Quand  le  calme  se  fut  rétabli  :  «  Vous  voyez  ici,  reprit  le 
saint  Pontife,  l'accomplissement  de  la  promesse  divine  : 
Jésus-Christ  a  déclaré  que,  lorsque  ses  disciples  s'assem- 
bleraient en  son  nom,  il  serait  au  milieu  d'eux;  oui,  le  Sau- 
veur du  monde  est  maintenant  au  milieu  de  vous,  et  c'est 

(1)  D'Oultreman. 
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lui-même  qui  vous  inspire  les  paroles  que  je  viens  d'en- 
tendre. Que  ces  paroles  :  Dieu  le  veut  !  soient  désormais 
votre  cri  de  guerre,  et  qu'elles  annoncent  partout  la  pré- 
puce du  Dieu  des  armées.»  En  achevant  ces  mots^  Urbain 
montra  à  l'assemblée  des  chrétiens  le  signe  de  leur  rédemp- 
tion, a  C'est  J.-C.  lui-même  qui  sort  de  son  tombeau  et  qui 
vous  présente  sa  croix.  Elle  sera  le  signe  élevé  entre  les 
nations  qui  doit  réunir  les  enfants  dispersés  d'Israël  )  por- 
tez-la sur  vos  épaules  ou  sur  votre  poitrine  ;  qu'elle  brille 
sur  vos  armes  et  sur  vos  étendards;  elle  deviendra  pour 
vous  le  gage  de  la  victoire  ou  la  palme  du  martyre.  » 

Alors  l'agitation  fut  immense  ;  on  n'entendait  plus  que 
les  acclamations  :  Dieu  le  veut  !  Dieu  le  veut  !  qui  étaient 
eomme  la  voix  du  peuple  chrétien.  Au  milieu  de  ce  mou- 
vement, Adhémar  de  Monteil,  évêque  du  Puy,  s'avança  sur 
l'estrade,  et  s'approchant  du  pape,  le  visage  rayonnant,  il 
se  mit  à  genoux^  demandant,  avec  la  bénédiction  du  Saint- 
Père^  son  congé  pour  aller  en  Terre-Sainte.  Non  seulement 
Urbain  lui  accorda  cette  demande  ;  mais  il  le  nomma  vi- 
caire apostolique  de  l'expédition.  Alors  un  des  cardinaux  lut 
à  haute  voix  une  formule  de  confession  générale.  Tout  le 
monde  tomba  à  genoux,  en  se  frappant  la  poitrine,  et  le 
souverain  pontife  donna  l'absolution  générale  à  tous  ceux 
qui  venaient  de  jurer  la  guerre  sainte. 

Pour  se  reconnaître  désormais,  les  barons  et  les  cheva- 
liers et  tous  ceux  qui  avaient  juré  de  combattre  les  ennemis 
de  la  foi  chrétienne,  s'attachèrent  au  même  instant  sur 
i'épaule ,  une  petite  croix  de  drap  rouge  ;  ce  qui  leur  fit 
donner  le  nom  de  Croisés,  et  à  la  guerre  qu'ils  avaient  jurée 
le  nom  de  Croisade. 

Avant  la  dispersion  des  évêques  et  des  seigneurs  laïques 
qui  avaient  assisté  au  concile,  Urbain  s^entendit  avec  eux 
sur  les  moyens  d'exécution  de  la  sainte  entreprise.  L'état 
social  et  politique  de  l'époque  exigeait,  pour  que  les  croi- 
sades devinssent  possibles,  que  certains  privilèges  spirituels 
et  temporels  fussent  attachés  à  la  qualité  de  Croisé.  Le  pre- 
mier, le  plus  important  des  privilèges  spirituels,  fut  celui 
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de  rindulgence  plénière  qu'Urbain  II  accorda  à  tous  tes 
fidèles  qui  feraient  le  voyage  à  Jérusalem,  et  concourraient 
à  la  délivrance  de  la  ville  sainte,  uniquement  par  dévotion, 
et  non  par  des  motifs  d'ambition  ou  de  cupidité.  La  per- 
sonne,  la  famille  et  les  biens  des  croisés,  furent  mis  sous  la 
protection  de  TEglise.  D'après  les  décrets  du  concile  de  Cler- 
mont,  les  croisés  se   trouvaient  affranchis  d'impôts;  ils 
ne  pouvaient  être   poursuivis  pour  dettes  pendant  leur 
voyage.  Au  seul  nom  de  la  croix,  les  lois  suspendaient  leurs 
menaces,  la  tyrannie  ne  pouvait  saisir  ses  victimes  ni  la 
justice  même  des  coupables  parmi  ceux  que  l'église  adop- 
tait pour  ses  défenseurs.  D'autre  part,  le  pape  régla  la  dis- 
cipline, fixa  l'époque  du  départ  de  ceux  qui  s'étaient  en- 
rôlés dans  la  milice  sainte,  et  de  peur  que  la  réflexion  n'en 
retint  quelques-uns  dans  leurs  foyers,  il  menaça  d'excom- 
munication tous  ceux  qui  ne  rempliraient  pas  leurs  serments. 
On  sollicitait  le  souverain  pontife  de  se  mettre  à  la  t^ête  de 
l'armée  qui  devait  marcher  sous  les  auspices  du  Christ  ; 
mais  il  n'eut  pas  de  peine  à  faire  comprendre  que  n'ayant 
point  encore  triomphé  de  l'antî-pape  Guibert,  et  poursui- 
vant à  la  fois,  par  ses  anathêmes,  le  roi  de  France  et  l'em- 
pereur d'Allemagne,   il  ne  pouvait  quitter  l'Europe  sans 
compromettre  la  puissance  et  la  politique  du  Saint-Siège. 


CHAPITRE  IIÏ. 

MOUVEMENT  ET  ENTHOUSIASME  GÉNÉRAL  EN  EUROPE.  —  PIERRE 
L'HERMITE  REPREND  LE  COURS  DE  SES  PRÉDICATIONS.  —  IL  ACCEPTE 
PAR  DÉVOUEMENT  LA  DIRECTION  DE  LA  PREMIÈRE  TROUPE  DE  CROISÉS. 

COMPOSITION   DE    CETTE  TROUPE.  —  TABLEAU    DE    L'ENRÔLEMENT 

DES  DIFFÉRENTES  CLASSES  DE  LA  SOCIÉTÉ.  —  DÉPART  DES  VILAINS 
«OUS  LA  CONDUITE  DE  GAUTIER-SANS-AVOIR  ET  DE  PIERRE  L'HERMITE. 
—  LEURS  TRIBULATIONS.  —  DÉPART  DES  NOBLES  ET  DE  LEURS 
HOMMES   EN   TROIS  CORPS    D'ARMEE.  —  ARRIVÉE  A  CONSTANTINOPLE. 

La  renommée  porta  partout  la  nouvelle  de  la  guerre  qui 
venait  d'être  déclarée  aux  infidèles.  Urbain  parcourut  lui- 
même  plusieurs  provinces  de  la  France,  et  s'arrêta  dans 
les  villes  de  Rouen,  d'Angers,  de  Tours  et  de  Nîmes,  pour 
y  tenir  des  assemblées  particulières  où  la  noblesse,  le  clergé 
et  le  peuple  venaient  pleurer  avec  lui  sur  les  malheurs  de 
Sien.  Pierre,  «  d'autant  plus  échauffé  à  la  poursuite  de  son 
entreprise  qu'il  la  voyait  heureusement  commencée,»  prit  la 
direction  opposée  sur  l'est  et  sur  le  nord.  L'auteur  de  laVie 
Manuscrite,  citée  sans  être  ici  positivement  contredite  par 
D'Oultrelnan,  dit  que  ce  fut  alors^  c(  après  avoir  sollicité  et 
gagné  à  cette  cause  la  plupart  de  la  noblesse  de  France  et 
des  Pays-Bas,  qu'il  passa  en  Angleterre  pour  sonder  et 
•échauffer  la  volonté  du  roi  Guillaume;  mais  qu'il  le  trouva 
«i  attaché  à  la  terre  et  à  l'amour  des  richesses  qu'il  ne  fai- 
sait autre  métier  que  d'acquérir  et  amonceler  des  trésors, 
bien  éloigné  du  désir  d'exposer  ses  moyens  ou  sa  vie  pour 
Ja  gloire  de  Dieu,  ce  Pierre  ne  laissa  pourtant  pas,  ajou- 
te-t-il,  de  faire  de  grandes  conquêtes  en  ce  royaume  et 
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d'attirer  à  la  sainte  guerre  force  gentilshommes  et  seigneurs 
du  pays  qui  prirent  la  croix  et  passèrent  depuis  en  Pales- 
tine.» Mais  de  même  qu'il  y  a  ici  une  désignation  insuffisante 
pour  ce  roi  Guiiiaume,  qui  ne  pouvait  plus  être  le  Conqué- 
rant, mort  en  1087,  mais  Guillaume-le-Roux,  le  2"  de  ses 
fils,  qui  lui  succéda  en  Angleterre,  de  même  il  est  facile  de 
comprendre  qu'il  y  a  aussi  une  confusion  de  temps.  A  moins 
que  cène  fût  pour  exécuter  une  mission  spéciale  jugée 
nécessaire,  il  n'est  pas  admissible  que  Pierre  ait  fait  ainsi 
coup  sur  coup  deux  voyages  d'outre-mer  ,  ni  surtout  qu'il 
ait  eu  le  loisir  pendant  la  courte  période  qui  s'écoula  de  la 
fin  du  concile  (26  novembre  1095^,  au  jour  de  son  départ 
{!"  mars  1096.^  Qu'étaient-ce  que  trois  mois  pour  achever 
la  prédication  et  fixer  la  détermination  des  irrésolus,  pour 
organiser  les  départs  et  régler  les  détails  des  armées  particu- 
lières, sans  oublier  celle  qui  s'improvisait  de  tous  côtés  pour 
être  la  sienne  propre,  tandis  que  les  princes  y  consacrèrent 
une  année  entière  avec  des  ressources  précises  et  des  hommes 
qui  relevaient  d'eux  par  le  lien  de  la  vassalité  !  Il  ne  suf- 
fisait pas,  en  effet,  de  donner  la  première  impulsion;  il 
fallait  surtout  la  diriger  et  la  contenir.  Et  c'est  sur  ce  nou- 
veau terrain  qu'à  l'inverse  de  ses  détracteurs,  nous  trou- 
vons Pierre  l'Hermite  admirable  de  dévouement  et  de 
génie. 

Au  lieudese  railler  si  légèrement  du  «  général  ermite  {!)» 
«  qui  savait  mieux  prêcher  que  combattre  (2)  »  «  du  céno- 
bite, trompé  par  l'excès  de  son  zèle,  qui  crut  que  l'enthou- 
siasme pouvait  seul  répondre  de  tous  les  succès  delà  guerre, 
et  qu'il  lui  serait  facile  de  conduire  une  troupe  indisciplinée 
qui  avait  pris  les  armes  à  sa  voix,»  (3)  l'école  philosophique 
du  xviii*  siècle  devrait  bien  chercher  à  se  mettre  d'accord 
avec  elle-même;  et  puisqu'elle  a,  maintes  fois,  par  la  plu- 
part de  ses  organes,  déclaré  qu'elle  regardait  les  Croisades 
comme  un  événement  utile,  nécessaire  et  libérateur^  qu*elle 
en  accepte  donc  aussi  les  conditions  inévitables,  et  tie^nne  un 

(1)  Voltaire.  (2)  Ségur.  (3)  Michaud. 
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l>eii  compte  à  celui  qui  en  a  supporté  tout  le  poids,  du  sacri- 
fice absolu  qu'il  a  fait  de  sa  personne  et  de  sa  réputation. 
Or,  s'il  est  vrai,  comme  se  plaisent  à  le  dire  les  adversaires 
irréfléchis  de  ce  mouvement  providentiel  dont  nous  coû- 
tons encore  aujourd'hui  les  heureuses  conséquences,  s'il 
est  vrai,  qu'à  la  voix  de  Pierre  l'Hermite  «  les  brigands 
les  meurtriers,  les  incendiaires  accoururent  par  milliers 
pour  racheter  leur  âme  en  transportant  chez  les  infidèles  les 
fureurs  qu'ils  avaient  exercées  dans  leur  patrie  ;  si  les  cou- 
pables de  tous  les  rangs  et  de  toutes  les  espèces  adoptèrent 
ce  nouveau  moyen  d'expiation  ;  si  tous  ceux  qui  ne  possé- 
daient rien,  ou  qui  se  voyaient  accablés  de  dettes,  coururent 
chercher  fortune  en  Orient;  si  le  moine  esquivait  la  disci- 
pline de  son  couvent;  si  le  débiteur  suspendait  les  arrérages 
^e  l'usure  et  la  poursuite  de  ses  créanciers;  si  les  malfai- 
teurs croyaient  échapper  à  leur  conscience  ainsi  qu'aux 
lois,  en  prenant  la  croix  qui  expiait  et  purifiait  tout  (1)  ;  » 
qu'au  moins  on  reconnaisse  l'avantage  qui  résulta  pour  la 
paix  de  l'Europe  et  le  succès  ultérieur  de  l'entreprise  de  ce 
que  c(  plus  de  80,000  de  ces  vagabonds  se  rangèrent  sous 
les  drapeaux  de  Coucoupiètre  (2)  »  et  débarrassèrent  ainsi 
le  terrain,  au  lieu  de  Tencombrer.  Qu'on  nous  désigne  un 
chef  quelconque,  autre  qu'un  ermite  armé  d'un  crucifix  et 
d'un  chapelet,  pour  commander  a  à  cette  bande  de  voleurs 
<le  grands  chemins  (3),  »  «populace  des  Croisades,  amas 
confus  de  brigands  échappés  des  prisons,  jeunes  gens  obérés» 
aventuriers  avides  de  butin,  moines  débauchés  et  fanati- 
ques, femmes  sans  pudeur,  enfants  sans  famille,  hommes 
«ans  aveu  de  toutes  les  nations,  (4)  »  ainsi  qu'on  se  plaît  sou- 
vent à  désigner  les  plus  pressés  et  les  plus  fervents  des  croi- 
45és  !  Et  qu'on  n'oublie  pas  que  plus  on  aura  noirci  le  ta- 
bleau de  l'armée,  plus  grandira  le  mérite  du  général.  Car 
le  fait  est  constant,  et  il  se  présentait  d'une  manière  assez 
remarquable  pour  exciter  l'attention  de  tous  les  chroni*» 
4[ueurs:  au  milieu  de  l'effervescence  générale,  la  religion  qui 

ii)  Gibbon.  (2)  VoiUire.  (3)  Idem.  (4)  Ségur. 
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animait  tous  les  cœurs,  veillait  à  l'ordre  fmblic.  «  Avant  ce 
grand  ébranlement  de  nations,  dit  Guibert,  partout  on  en^ 
tendait  parler  de  vols,  de  brigandages,  d'incendies.  Tout  à 
€Oup  les  malfaiteurs,  entraînés  par  cet  incomparable  et 
merveilleux  changement  des  esprits,  se  précipitèrent  auK 
pieds  des  évéques  et  des  prêtres,  implorant  la  faveur  de  re*- 
cevoir  la  croix.  Semblable  à  la  petite  pluie  qui  suffit  pour 
abattre  soudain  le  vent  le  plus  violent,  ce  zèle  pieux  pour 
J.-C.  avait  étouffé  toutes  les  querelles,  toutes  les  guerres.  » 
Quels  que  fussent  les  antéoédeiits  et  les  raotife  particuliers 
de  ces  pèlerins  voyageant  en  armes,  on  peut  affirmer  qu'il 
n'y  en  avait  pas  un  qui  ne  fût  animé  par  l'esprit  d'enthou- 
siasme, par  la  confiance  du  mérite  de  l'entreprise,  par  l'es- 
poir de  la  récompense  et  de  la  protection  divine.  La  no- 
blesse du  but  avait  relevé  de  leur  indignité  première  tous 
ceux  qui  avaient  spontanément  résolu  d'y  prendre  part. 
Gomment  d'ailleurs,  oser  encore  parler  d'indignes  en  pré- 
sence de  l'absolution  du  prêtre  et  de  la  croix  du  pèlerin  ? 
La  transformation  était  complète.  Le  passé  avait  entière- 
ment disparu  :  et ,  dans  un  avenir  prochain,  quel  que  dût 
être  le  résultat  de  l'entreprise,  pour  tous  rayonnait  la  cou- 
ronne du  martyre.  Qui  more  pelegrino  more  martyrio.  Qui 
meurt  pèlerin,  meurt  martyr  !  Tel  était  le  refrain  de  toutes 
les  lettres  et  de  toutes  les  conversations. 

Il  faut  lire  dans  Guibert  de  Nogent  ou  dans  Michaud  l'é- 
mouvante description  de  cette  révolution  et  de  cet  élan  uni- 
versel qui  transportait  toute  l'Europe  au  cri  de  :  Dieu  le 
wti^/ L'enthousiasme  religieux,  nous  disent-ils,  se  propagea» 
comme  un  vaste  incendie  par  toute  la  chrétienté.  Des  gens 
de  toute  sorte  prirent  la  croix,  prêtres,  nobles,  serfs,  che- 
valiers et  brigands,  les  plus  vertueux  comme  les  plus  cor- 
rompus, les  uns  pour  se  sanctifier,  les  autres  pour  faire 
pénitence,  tous  espérant  de  gagner  le  ciel.  Dans  les  temps 
ordinaires,  les  hommes  suivent  leurs  penchants  naturels  et 
n'obéissent  qu'à  leurs  inclinations;  mais,  au  temps  dont 
nous  parlons,  la  dévotion  du  pèlerinage,  qui  devenait  plus 
vive  en  se  communiquanty  et  qu'on  pouvait  appeler,  sui- 
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vant  Texpression  de  St-Paul,  la  folie  de  la  croix,  était  une 
passion  ardentie  et  jalouse  qui  parlait  i^us  haut  que  toutes 
les  autres.  On  ne  voyait  plus  la  religion  que  dans  la  guerre 
eontre  les  Sarrasins,  et  la  religion  qu'on  entendait  ainsi  ne 
permettait  point  à  ses  défenseurs  enthousiastes  de  voir  une 
Autre  félicité,  une  autre  gloire  que  celle  qu'elle  présentait 
à  leur  imagination  exaltée.  L'amour  de  la  patrie,  les  liens 
tle  la  famille,  les  plus  tendres  affections  du  cœur  furent  sa- 
crifiés aux  idées  qui  entraînaient  alors  toute  l'Europe.  La 
modération  était  une  lâcheté ,  l'indifférence  une  trahi- 
son,  l'opposition  un  attentat  sacrilège.  Le  pouvoir  des  lois 
n'élait  compté  pour  rien  parmi  ceux  qui  croyaient  com- 
battre pour  la  cause  de  Dieu.  Les  sujets  reconnaissaient 
à  peine  l'autorité  des  princes  et  des  seigneurs  dans  tout 
ce  qui  concernait  la  guerre  sainte;  le  maître  et  l'esclave 
n'avaient  d'autre  titre  que  celui  de  chrétien,  d'autre  devoir 
à  remplir  que  celui  de  défendre  la  religion  les  armes  à  la 
main. 

L'imagination  du  peuple  voyait  chaque  jour  tant  de  pro- 
diges, que  toute  la  nature  semblait  avoir  été  appelée  à  pro- 
clamer la  volonté  du  ciel.  C'était  une  honte  que  de  ne  pas 
avoir  reçu  une  inspiration  particulière  pour  la  guerre  sainte, 
<;omme  si  Dieu  avait  appelé  chacun  des  fidèles  à  la  déli- 
vrance de  son  tombeau. Ceux  qui  avaient  pris  la  croix  s'en- 
eourageaient  les  uns  les  autres  et  s'adressaient  des  lettres 
pour  presser  le  départ.  Les  bénédictions  du  ciel  semblaient 
^tre  promises  aux  croisés  qui  se  mettraient  les  premiers  en 
marche  pour  Jérusalem.  Ceux  même  qui,  dans  les  pre- 
miers moments,  avaient  blâmé  le  délire  de  la  croisade, 
s'accusèrent  de  leur  indifférence  pour  la  cause  de  la  reli- 
gion, et  ne  montrèrent  pas  moins  d'empressement  que  ceux 
dont  ils  s'étaient  d'abord  moqués. 

Les  artisans,  les  marchands,  les  laboureurs,  abandon- 
naient leurs  travaux  et  leur  profession,  ne  songeant  plus  à 
l'avenir  ni  pour  eux-mêmes  ni  pour  leurs  familles  ;  les 
barons  et  les  seigneurs  renonçaient  aux  domaines  acquis 
par  la  valeur  et  les  exploits  de  leurs  pères.  Les  terres,  les 
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villes,  les  châteaux  pour  lesquels  on  s'était  fait  la  guerre, 
perdirent  tout  à  coup  leur  prix  aux  yeux  de  leurs  posses- 
seurs, et  furent  donnés  pour  des  sommes  modiques  à  ceux 
que  la  grâce  de  Dieu  n'avait  point  touchés  :  a  Yenditions, 
dit  D'Oultreman,  beaucoup  plus  honorables  aux  vendeurs 
qu'aux  acheteurs.  »  Les  croisés  dédaignaient  tout  ce  qu'ils 
ne  pouvaient  emporter  avec  eux;  les  produits  de  la  terre 
se  vendaient  à  vil  prix  :  ce  qui  ramena  tout  à  coup  l'abon- 
dance au  milieu  même  de  la  disette. 

Rien  ne  put  contenir  l'impatience  des  masses  populaires, 
du  moment  que  la  grande  expédition  eut  été  officiellement 
proclamée;  de  tous  les  côtésl'onse  dirigeait  versleslieuxfixés 
pourlerendez-vous.  Le  plus  grand  nombre  allait  à  pied;  quel- 
ques cavaliers  paraissaient  au  milieu  de  la  multitude  ;  plu- 
sieurs voyageaient  sur  des  chars  montés  par  des  bœufs  ferrés, 
d'autres  côtoyaient  la  mer,  descendaient  les  fleuves  dans 
des  barques.  La  foule  des  croisés  offrait  un  mélange  bizarre 
et  confus  de  toutes  les  conditions  et  de  tous  les  rangs  ;  des 
femmes  paraissaient  en  armes  au  milieu  des  guerriers.  On 
voyait  la  vieillesse  à  côté  de  l'enfance,  l'opulence  près  de 
la  misère;  le  casque  était  confondu  avec  le  froc,  la  mitre 
avec  l'épée,  le  se^neur  avec  les  serfs.  Près  des  villes,  près 
des  forteresses,  dans  les  plaines,  sur  les  montagnes,  s'éle- 
vaient des  tentes,  des  pavillons  pour  les  chevaliers,  et  des 
autels  dressés  à  la  hâte  pour  le  service  divin.  Partout  se 
déployait  un  appareil  de  guerre  et  de  fête  solennelle.  D'un 
côté,  un  chef  militaire  exerçait  ses  soldats  à  la  discipline  ; 
de  l'autre,  un  prédicateur  rappelait  à  ses  auditeurs  les  vé- 
rités de  l'Evangile  :  ici,  le  bruit  des  clairons  et  des  trom- 
pettes; plus  loin,  le  chant  des  psaumes  et  des  cantiques. 
Depuis  le  Tibre  jusqu'à  l'Océan,  et  depuis  le  Rhin  jusqu'au 
delà  des  Pyrénées,  on  ne  rencontrait  que  des  troupes 
d'hommes  revêtus  de  la  croix,  jurant  d'exterminer  les  Sar- 
rasins, et  d'avance  célébrant  leurs  conquêtes.  Les  pères 
conduisaient  eux-mêmes  leurs  enfants.  Les  guerriers  s'arra- 
chaient des  bras  de  leurs  épouses  et  de  leurs  familles  et  pro- 
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Duettaient  de  revenir  victorieux.  Les  femmes,  les  vieillards^ 
dont  la  faifaiosse  restait  sans  appui,  accompagnaient  leurs 
Qls  ou  leurs  époux  à  la  ville  la  plus  voisine  et  ne  pouvant 
se  séparer  d'eux,  prenaient  le  parti  de  les  suivre  jusqu'à 
Jérusalem.  Ceux  qui  restaient  en  Europe  enviaient  le  sort 
de  ceux  qui  partaient,  et  cetK  qui  allaient  chercher  la  mort 
«n  Asie  étaient  pleins  d'espérance  et  de  joie. 

Parmi  les  pèlerins  partis  des  côtes  de  la  mer,  on  remar- 
quait une  foule  d'hommes  qui  avaient  quitté  les  îles  de 
l'Océan.  Leurs  vêtements  et  leurs  armes,  qu'on  n'avait 
jamais  vus^  excitaient  la  curiosité  et  la  surprise.  Ils'  par- 
laient une  langue  qu'on  n'entendait  point;  et  pour  annon- 
cer  qu'ils  venaient  défendre  les  intérêts  de  la  croix,  ils  éle- 
vaient deux  doigts  de  leurs  mains  l'un  sur  l'autre.  Entraînés 
par  leur  exemple  et  par  lesprit  d'enthousiasme  répandu 
partout,  des  familles,  des  villages  entiers  partaient  pour  la 
Palestine,  emportant  leurs  provisions,  leurs  ustensiles^ 
leurs  meubles.  Les  plus  pauvres  marchaient  sans  pré- 
voyance, et  ne  pouvaient  croire  que  celui  qui  nourrit  les 
petits  des  oiseaux  laissât  périr  de  misère  des  pèlerins  revê- 
tus de  sa  croix.  Leur  ignorance  ajoutait  à  leur  illusion,  et 
prêtait  à  tout  ce  qu'ils  voyaient  un  air  d'enchantement  et 
de  prodige  ;  ils  croyaient  sans  cesse  toucher  au  terme  de 
leur  pèlerinage.  Les  enfants  des  villageois,  lorsqu'une  ville 
ou  un  château  se  présentait  à  leurs  yeux,  demandaient  si 
ce  n'était  pas  là  Jérusalem? 

L'occasion  de  visiter  le  Saint- Sépulcre  sous  la  protection 
d'une  armée  formidable  séduisait  les  vieillards  et  les  in- 
firmes^ les  femmes  et  les  enfants,  qui  consultaient  plus  leur 
zèle  que  leurs  forces.  «  Qui  dira,  s'écrie  ici  Tabbé  Guibert, 
les  enfants  et  les  femmes  âgées  que  souleva  la  sainte  guerre?» 
Qui  comptera  les  bras  des  jeunes  filles  qui  se  sont  armées  ? 
Qui  peindra  la  vieillesse  succombant,  malgré  son  ardeur, 
sous  le  poids  de  ses  fatigues  excessives  ?  Tous  chantent  la 
guerre,  et  vont  à  l'envi,  non  pas  combattre,  mais  porter 
leur  tête  aux  coups  des  infidèles,  tous  se  promettent  le 
martyre.  A  vous,  jeunes  gens,  s'écrient-ils,  de  manier  l'épée 
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pour  l'attaque;  à  nous,  de  supporter  les  rigueurs  del'expé^ 
dition,  pour  mériter  les  récompenses  du  Chrfôt  (i).  » 

On  comprend,  de  reste,  que  ce  soulèvement  universel, 
surtout  dans  la  classe  populaire,  ne  pouvait  qu'inspirer  de 
graves  inquiétudes  aux  princes  et  aux  chefs  des  armées 
régulières.  Ceux-ci  qui,  d'après  les  conventions  prises  à. 
Clermont,  ne  devaient  partir  qu'à  une  année  de  là  et  par 
des  routes  différentes,  refusèrent  d'admettre  sous  leurs  ban« 
nières  ces  rassemblements  fortuits  et  prématurés  d'invalides 
ou  de  plébéiens  indigents,  qui,  se  trouvant  les  plus  légers  de 
bagages^  furent  aussi  les  premiers  prêts  et  les  plus  décidés. 
Sans  aucun  doute,  leur  impatiente  ardeur  pouvait  faire 
augurer  du  mécompte  sur  leur  persévérance  et  leur  bonne 
discipline  ultérieure.  Mais  le  moyen  de  contenir,  sans  ris- 
quer de  l'étouffer  à  sa  naissance,  cet  esprit  de  hardiesse  et 
de  dévouement,  cet  élan  spontané  et  si  profondément  reli- 
gieux qui  devait  faire  l'âme  et  le  succès  de  la  sainte  expé*- 
dition  ?  Pouvait-on  enlever  à  la  croisade  ce  caractère  de 
popularité  et  d'affranchissement  des  vieilles  entraves  qui 
faisait  toute  sa  force? 

«  La  saison  après  laquelle  les  chrétiens  soupiraient,  le 
mois  de  mars  parut  enfin,  dit  Guillaume  de  Malmesbu- 
ry.  Le  monde  qui  avait  quitté  sa  vieille  face  d'hiver, 
pour  se  rajeunir  sous  les  beautés  printannières,  invitait  les 
pèlerins  à  se  diriger  vers  les  plages  d'Orient  ;  dans  l'ardeur 
qui  les  enflammait ,  toute  espèce  de  retard  était  insuppor- 
table aux  croisés.  »  Alors,  dit  une  autre  chronique,  soixante 
mille  âmes  des  deux  sexes  sortirent  de  la  France  et  de  la 
Lorraine,  entourèrent  le  premier  missionnaire  de  la  Groi- 

(1)  Quis  pueros,  quis  dicat  anus  ad  bella  moveri  ? 
Quis  quit  virgineas  annuraerare  manus  ? 
Quis  reforat  seniam  trépida  gravi  tate  falfscens  ? 
Bella  canunt  omnes,  nec  se  pugiiare  fateutur, 
Martyrium  spondent,  gladiis  vel  colla  daturos. 
Vos,  juvenes,  aiunt,  manibus  tractabitis  enses; 
At  nos  blc  liceat  Ghristum  tolerando  mereri. 
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sade  et  le  pressèrent  par  leurs  cris  et  l^urs  importunités  de 
les  conduire  au  Saint*Sépulcre.  Suivant  Dom  Grenier^ 
a  Pierre  i'Hermite  s*était  attaché  principalement  à  Gode- 
froi  de  Bouillon,  qui  fut  le  chef  de  la  plupart  de  ceux  qui 
«e  dévouèrent  à  la  conquête  de  la  Terre-Sainte.  Celui-ci^ 
voyant  que  Vautre  était  suivi  d'une  multitude  infinie  de 
peuples^,  qu'il  avait  un  pouvoir  absolu  sur  eux,  qu'ils  lui 
rendaient  des  honneurs  extraordinaires,  qu'ils  l'accablaient 
de  présents,  et  enfin  que  ses  paroles  passaient  chez  eux  pour 
des  oracles  divins,  lui  abandonna  la  conduite  de  cette  troupe 
de  gens,  avec  ordre  de  prendre  le  devant.  Il  marche  donc  à 
la  tète  de  40,000  hommes  de  pied  et  d'un  gros  corps  de  cava- 
lerie. Comme  il  était  gentilhomme  et  qu'il  avait  porté  les 
armes  avant  qu'il  fût  solitaire,  il  avait  encore  l'esprit  guer- 
rier, et  quoiqu'il  eût  renoncé  au  monde  et  même  qu'il  fût 
prêtre,  il  voulut  bien  commander  un  gros  détachement  de 
l'armée.  » 

«  Voulant  imiter  Godefiroi  de  Bouillon,  il  divisa  sa  troupe 
en  deux  cor(»s  ;  iliâonna  le  premier,  composé  de  15,000 
hommes  d'infanterie,  à  un  gentilhomme  picard  de  ses  amis, 
nommé  Gauthier  de  Poix  (1),  très  vaillant  et  bon  officier, 
qui  mena  avec  lui  quatre  de  ses  neveux  savoir  :  Gauthier^ 
dit  Sans*  Avoir,  Guillaume,  Simon,  et  Mathieu.  Gauthier, 
seigneur  de  Poix,  n'eut  pas  le  bonheur  d'aller  jusqu'à  la 
Terre-Sainte,  car  il  mourut  au  mois  de  juillet  4096  à  Sini- 
polis  sur  le  Danube ,  dans  la  Bulgarie.  »  Il  fut  remplacé 
•comme  lieutenant  de  Pierre  par  son  neveu  Gauthier-sans* 
Avoir,  avec  lequel  il  est  souvent  confondu. 

Ainsi  tombent  les  imputations  si  répandues  contre  notre 
saint  personnage,  auquel  on  reproche  d'abord  d'être  un 
<?hef  inexpérimenté,  ensuite  d'avoir,  sinon  recherché,  du 
moins  accepté  trop  à  la  légère  un  commandement  qui  lui 
était  imposé  par  les  circonstances  et  dont  il  s'est  acquitté 
avec  tout  le  zèle  et  le  dévouement  possibles. 

(1]  Gâttberius  ou  Walterius  de  Pixeio,  que  Ton  a  souvent  traduit 
^  tort  par  de  Poissy. 
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Cette  troupe  de  pèlerins,  plutôt  que  de  combattants^  qui 
vint  se  placer  sous  ses  ordres,  composée  plus  particulière- 
ment de  Français,  de  Lorrains  et  d'Allemands,  partit  des 
bords  de  la  Meuse  et  de  la  Moselle,  en  se  dirigeant  sur  Co- 
logne, lieu  fixé  pour  le  premier  départ.  En  chemin,  elle  se 
grossit  d'une  foule  d'autres  pèlerins  accourus  de  la  Cham- 
pagne, de  la  Bourgogne  et  des  provinces  voisines,  au  point 
de  former  bientôt  une  réunion  de  quatre-vingts  ou  cent  mille 
hommes.  On  comprend  dès  lors  la  nécessité  de  diviser  en 
deux  colonnes  une  pareille  armée.  «  Pierre  commanda  à 
Gauthier-sans-Avoir,  d'en  mener  une  partie  et  gaigner  paîs, 
craignant  que  les  amis  par  les  terres  desquels  ils  devaient 
passer,  n'en  fussent  ou  foulés  ou  épouvantés  ;  et  que  les 
vivres  ne  vinssent  à  enchérir,  à  cause  du  grand  nombre  de 
gens  qui  eussent  passé  tousensemble(l).j>  L'avant-garde  de 
Oauthicrse  mit  en  marche  le  8  mars  1096.  Elle  ne  comptait 
que  huit  cavaliers.  Tout  le  reste,  qui  se  composait  d'une 
innombrable  quantité  de  fantassins,  allait  à  la  conquête  de 
l'Orient,  en  demandant  l'aumône.  c(  Peu  de  temps  après  le 
parlement  de  Gauthier,  Pierre  se  mit  en  marche,  suivi  d'une 
troupe  de  croisés,  Allemands  pour  la  plupart;  lesquels, 
suivant  Guillaume  de  Tyr,  arrivaient  au  nombre  de  40,000 
hommes.  Albert  d'Aix,  dit  qu'ils  étaient  innombrables, 
<;ommele  sable  de  la  mer  (2).  » 

Nous  allons  donner  le  récit  de  cette  expédition  d'après  les 
documents  combinés  d'Albert  d'Aix,  de  Guillaume  de  Tyr, 
4e  Guibert,  d'Ordéric  Vital  et  de  D'Oultreman,  déjà  mis  en 
assez  bon  ordre  par  MM.  Michaud  etd'Ault-Dumesnil. 

Tant  que  les  croisés  avaient  été  sur  le  territoire  français, 
la  charité  des  fidèles  qui  accouraient  sur  leur  passage, 
pourvut  à  leurs  besoins.  Ils  échauffèrent  le  zèle  des  Alle- 
mands parmi  lesquels  on  n'avait  point  encore  prêché  la 
Croisade.  Leur  troupe,  qu'on  regardait  partout  comme  le 
peuple  de  Dieu,  ne  trouva  point  d'ennemis  sur  les  bords 
du  Rhin  ;  mais  il  n'en  fut  pas  ainsi  sur  les  rives  de  la  Save 

(1)  D'Oultreraan.  (2)  Id. 
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et  du  Danube,  quoiqu'ils  eussent  le  droit  d'espérer  un  ac> 
cueil  à  peu  près  semblable  jusqu'à  leur  arrivée  à  Gonstan- 
tinople.  Les  Hongrois  et  les  Bulgares  descendaient  d*une 
origine  presque  commune  avec  les  Turcs.  Comme  eux,  ils 
s'étaient  rendus  formidables  aux  chrétiens  et  leurs  ravages 
du  10®  siècle  avaient  été  regardés  comme  un  des  fléaux 
avant-coureurs  de  la  fin  du  monde.  Il  est  vrai  que,  depuis 
le  commencement  du  !!•  siècle,  ils  s'étaient  convertis  au 
Christianisme.  Et  à  l'époque  de  la  première  Croisade,  les 
Hongrois  se  glorifiaient  d'avoir  un  sainte  Etienne  I^,  parmi 
leurs  monarques.  Il  y  a  plus,  Pierre  THermite,  en  séjour- 
nant parmi  eux,  lors  de  son  voyage   en  Palestine,  avait 
assez  vivement  touché  Ladislas  I«^,  leur  roi,  par  la  peinture 
des  souffrances  des  chrétiens,  pour  le  déterminer  à  faire 
vœu  d'aller  les  secourir  en  personne.  Les  chroniques  Hon- 
groises vont  même  jusqu'à  prétendre,  qu'après  le  concile  de 
Plaisance,  des  ambassadeurs  de  France,   d'Angleterre  et 
d'Espagne,  offrirent  à  ce  prince  le  commandement  de  la  Croi- 
sade* Malheureusement  Ladislas  venait  de  mourir,   sans 
avoir  eu  le  temps  de  préparer  l'exécution  de  son  vœu,  et 
Coloman,  son  successeur,  ne  montra,  ni  lui,  ni  ses  peuples, 
aucun  enthousiasme  pour  la  guerre  sacrée.  Quant    aux 
Bulgares,  ils  n'étaient  encore  chrétiens  que  de  nom.  Sou- 
mis en  apparence  à  l'empire  grec,  ils  méprisaient  leurs  lois 
et  leur  puissance.  Répandus  sur  les  rives  méridionales  du 
Danube,  au  milieu  de  forêts  inaccessibles,  ils  conservaient 
leur  sauvage   indépendance,    regardaient    les    chrétiens 
comme  des  ennemis  et  ne  respectaient  ni  le  droit  des  gens 
ni  les  saints  usages  de  l'hospitalité» 

Tels  étaient  les  peuples  dont  les  croisés  avaient  besoin 
de  traverser  le  territoire.  L'avant-garde  de  Gauthier  arriva 
aux  frontières  de  la  Hongie  à  la  fin  de  mars.  Le  roi  Colo-^ 
man  lui  accorda  un  libre  passage  sur  ses  Etats.  A  Semlin 
cependant,  seize  pèlerins  furent  dépouillés  de  leurs  vête* 
ments  par  leurs  hôtes;  mais  Gauthier  eut  la  sagesse  de  ne 
point  tirer  vengeance  de  cette  insulte,  dont  il  laissa  la  pu*- 
nitionau  Dieu  qu'il  servait;  mais  à  mesure  que  les  croisés 
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s'avançaient  dans  des  pays  inconnus,  la  misère  $'accrois«> 
sait,  et  avec  elle  la  licence  et  Toubli  des  vertus  pacifiqu^^ 
Arrivés  dans  la  Bulgarie,  les  pèlerins  manquèrent  tout  à 
fait  de  vivres,  et  le  gouverneur  de  Belgrade  leur  ayant  re- 
fusé la  permission  d'en  acheter,  ils  se  répandirent  dans  les. 
campagnes,  enlevèrent  les  troupeaux,  brûlèrent  les  mai- 
sons, massacrèrent  quelques-uns  des  habitants  qui  s'oppo- 
saient à  leqrs  violences.  Les  Bulgares  irrités  coururent  aux 
armes,  et  fondirent  sur  les  soldats  de  Gauthier,  chargés  de 
butin.  Soixante  croisés  périrent  au  milieu  des  flammes, 
dans  une  église  où  ils  avaient  cru  trouver  un  asile  ;  les  au- 
tres cherchèrent  leur  salut  dans  la  fuite.  Après  cette  défaite 
qu'il  eut  encore  la  prudence  de  ne  point  chercher  à  venger^ 
Gauthier  pressa  sa  marche  à  travers  les  forets  et  les  dé- 
serts, poursuivi  par  la  faim  et  traînant  les  débris  de  soxk 
armée.  Il  se  présenta  en  suppliant  devant  le  gouverneur  de 
Nissa,  qui  fut  touché  de  la  misère  des  croisés  et  leur  fit 
donner  des  vivres,  des  armes,  des  vêtements,  de  l'argent 
et  des  guides  pour  les  conduire  jusqu'à  Constantinople.  Là 
un  lieu  pour  camper  lui  fut  assigné  devant  la  ville,  et  ea 
attendant  l'arrivée  Je  Tarmée  de  Pierre  l'Hermite,  la  troupe 
de  Gauthier  oublia  les  souffrances  de  la  fatigue  et  de  la 
faim  dans  l'abondance  que  lui  procurèrent  les  soins  de 
l'empereur  grec. 

L'armée  de  Pierre,  qui  avait  traversé  sans  encombre  la 
Bavière  et  l'Autriche,  devait  être  encore  plus  maltraitée 
que  son  avant-garde.  Arriva  aux  portes  de  la  ville,  que  les- 
chroniqueurs  nomiiAent  Cyperon  (aujourd'hui  ^Ëdenbourg)^ 
située  dans  une  plaine  entourée  de  coteaux,  couronnés  de 
vignobles,  près  du  lac  Neusiedler,  Pierre  l'Hermite  envoya 
au  roi  Coloman  des  députés  pour  demander  le  libre  pas- 
sage à  travers  la  Hongrie  ;  il  l'obtint  sous  la  condition  que 
la  troupe  chrétienne  suivrait  paisiblement  son  chemin  et 
qu'elle  paierait  les  vivres  dont  elle  aurait  besoin.  La  pro- 
loesse  faite,  à  ce  sujet,  par  Pierre,  fut  plus  fidèlement  rem^ 
plie  qu'on  n'aurait  dû  l'attendre  de  l'indiscipline  de  8e& 
bandes.  EUes  suivirent  paisiblement  leur  marche  vers  la 
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pointe  occidentale  du  grand  lac  Balaton,  descendirent  dans 
la  vallée  de  la  Drave,  et  puis^  longeant  le  Danube,  arri-r 
vèrent  sans  obstacles  à  Semlin. 

Mais  là  se  répandit  parmi  les  croisés  le  bruit  d'un  complot 
formé  contre  eux  par  les  Hongrois  unis  aux  Bulgares,  a  On 
'  fut  averti  de  bonne  part,  dit  D'Oultreman.  qu'un  certain  Guz, 
Hongrois  et  des  premiers  seigneurs  de  la  cour,  s'était  ligué 
avec  Nichita,  cbef  des  Bulgares  et  gouverneur  de  Belgrade, 
en  sorte  que  celui-ci  devait  attaquer  Tavant-garde  de  Tar-* 
mée  de  Pierre,  tandis  que  Guz  donnerait  sur  la  queue,  et 
qu'ainsi  ils  s'enrichiraient  de  la  dépouille  des  croisés. 
Pierre  ne  voulait  rien  croire  de  tout  ceci,  et  ne  pouvait  se 
persuader  que  des  chrétiens  voulussent  pour  une  proie  in- 
certaine, couper  la  gorge  à  tant  de  gens,   desquels  iU 
n'avaient  jamais  été  offensés,  jusqu'à  ce  qu'il  arrivât  à  Ma- 
leville  où  il  ne  trouva  que  de  trop  cuisants  témoignages  de 
l'infidélité  de  cette  nation.  Les  soldats  de  Pierre  ayant  re- 
connu les  armes  et  les  dépouilles  de  leurs  compagnons, 
pendues  en  guise  de  trophées  au  créneaux  de  Semlin  (Ma- 
leville,  ou  ville  de  malheur,  ainsi  que  les  chroniqueurs 
Tout  surnommée,  pour  le  mauvais  traitement  qu'y  avaient 
reçu  les  gens  de  Gauthier),  ils  s'échauffèrent  tellement  que, 
s'étant  mis  en  armes,  ils  forcèrent  la  garnison,  prirent  la 
ville  d'assaut,  passèrent  les  habitants  au  fil  de  l'épée,  et 
ainsi  vengèrent  l'affront  fait  à  leurs  compagnons.  De  prime 
abord,  Pierre  ne  trouvait  pas  bon  que  l'on  employât  contre 
les  chrétiens  les  armes  que  l'on  avait  destinées  à  une  sainte 
guerre,  et  jugeait  témérité  d'agacer  ceux^  qiii  étaient  sur 
leur  fumier  et  qui  les  pouvaient  grandement  incommoder 
au  passage  ;  toutefois,  les  voyant  si  portés  à  la  vengeance^ 
et  que  d'ailleurs  le  fait  des  Hongrois  était  non-seulement 
vilain,  mais  encore  très  préjudiciable  à  toute  son  armée, 
qui  pourrait  tout  à  coup  être  incommodée,  si  l'on  n'assu- 
rait le  passage  par  la  terreur  de  ses  armes,  il  fit  sonner  la 
charge  et  donner  l'assaut.  Un  certain  Godefroy  Burel,  natif 
d'Ëtampes,  capitaine  d'une  compagnie  de  2100  hommes  de 
pied,  et  Renaud  de  Broyés,  montèrent  les  premiers  sur  les 
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murailles^  et  les  autres  après.  Il  y  mourut  environ  quatre 
mille  Hongrois,  les  croisés  n*y  perdirent  que  cent  hommes; 
et  gagnèrent  cependant  de  très  grands  butins  et  des  vivres 
à  foison.  Les  eaux  du  Danube  ensanglantées  et  chargées 
des  carcasses  des  Malevillains  s^étaient  rendues  à  Belgrade, 
ville  assise  sur  la  confluence  du  Danube  et  de  la  Save,  et 
avaient  porté  la  nouvelle  de  cette  défaite  à  Nichita.  Celui- 
ci,  se  défiant  des  murailles  de  Belgrade,  se  transporte  avec 
ses  troupes  à  Nissa,  résolu  d*y  attendre  Pierre  l'Hermite. 
Celui-ci,  d'autre  part,  averti  que  le  roi  de  Hongrie  faisait 
gens  à  tout  reste  pour  lui  courir  sus^  s'efforce  de  passer  la 
rivière  de  Maroa  ou  Marise.  Mais  ne  trouvant  que  cent  cin- 
quante barques,  tant  grandes  que  petites,  il  fut  contraint 
de  joindre  des  poutres  ensemble  et  passa  de  la  sorte  son 
armée  sur  des  clayes,  ce  qui  ne  put  être  exécuté  sans 
grand  péril,  ni  dommage  ;  car  les  Bulgares  qui  s'étaient 
mis  en  embûches  le  long  de  la  rivière,  en  attrapaient  quel- 
ques-uns que  la  roideur  de  l'eau  avaient  emmenés  et  sé- 
parés du  gros.  Or,  ceux-ci  étaient  Français  pour  la  plu- 
part. Ce  qu'entendant  Pierre  THerraite,  il  commanda  aux 
Allemands,  en  vertu  de  Tobéissance  qu'ils  lui  avaient  pro- 
mise, de  secourir  leurs  frères  et  compagnons  ;  ce  qu'ils 
exécutèrent  aussitôt.  » 

«Les  habitants  de  Belgrade  et  des  villages  voisins,  épou- 
vantés à  la  vue  des  cadavres  que  roulait  le  Danube,  avaient 
abandonné  la  ville  et  leurs  habitations,  pour  se  réfugier 
dans  les  forêts  avec  tout  ce  qu'ils  possédaient.  De  sorte  qu'il 
fut  assez  difficile  aux  croisés  de  se  procurer  des  vivres  pen- 
dant la  marche  de  huit  jours  qu'ils  eurent  à  subir  à  travers 
des  contrées  sauvages  et  inconnues,  pour  arriver  en  pré- 
sence de  Nissa.  Là,  les  croisés  passèrent  le  fleuve  sur  ua 
pont  de  pierre  et  allèrent  se  camper  en  une  belle  et  spa- 
cieuse prairie.  Nichitas  qui  s'étaient  retranché  solidement 
dans  la  ville,  n'osa  pas  leur  denier  la  traite  des  vivres  qu'ils 
demandaient.  Seulement  il  demanda  des  otages  pour  s'as- 
surer qu'ils  ne  feraient  «  aucunes  foules  ni  pilleries.  »  Pierre 
lui  envoya  Gautier,  fils  de  Valerand  de  Breteuil,  et  Godefroi 
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Burel.  La  nuit  se  passa  fort  tranquillement  et  le  matin  les 
Mages  furent  renvoyés.  Mais  il  était  bien  malaisé  de  tenir 
en  paix  et  de  régir  selon  les  lois  et  la  discipline  militaire 
tant  de  têtes  si  différentes  de  mœurs  et  de  volontés,  et  qui 
ne  reconnaissaient  de  chef  que  de  gré  à  gré  :  difficulté  et 
fâcherie  la  plus  grande  de-toutes  celles  que  Pierre  endura 
pendant  tout  ce  voyage,  d  En  voici  la  preuve  :  Comme 
la  troupe  se  remettait  en  marche,  une  centaine  d'Allemands, 
que  Guillaume  deTyr  appelle  des  enfants  deBelia/,  pour  se 
venger  d'une  querelle  qu'ils  avaient  euela  veille  avec  quel  ^ues 
marchands  Bulgares,  incendièrent  et  détruisirent  sept  mou- 
lins et  plusieurs  maisons  sur  la  Nissàva.  A  l'aspect  de  l'in- 
cendie, les  habitants  de  Nissa  se  précipâtèrent  hors  de  leurs 
remparts,  tombèrent  sur  l'arrière-garde  de  Pierre,  massa- 
crèrent tout  ce  qui  se  présenta  sur  leur  passage,  enlevèrent 
deux  mille  chariots,  et  firent  un  grand  nombre  de  prison- 
niers. Pierre  qui  avait  déjà  quitté  le  territoire  de  Nissa, 
averti  du  désastre  de  ses  troupes,  et  ne  trouvant  pas  de 
meilleur  expédient,  commanda  aux  siens  de  rebrousser 
chemin  afin  d'assoupir  ce  différend,  craignant  qu'il  ne  cau- 
sât de  plus  grands  dommages.  Lés  Croisés,  en  revenant 
vers  la  ville,  entendent  les  plaintes  de  ceux  qui  ont  échappé 
au  carnage;  ils  voient  partout  les  cadavres  de  leurs  amis 
et  de  leurs  frères  étendus  sur  les  chemins;  et  dans  leur  irri- 
tation, ne  respirent  que  la  vengeance.  Pierre,  cependant^ 
parvient  à  les  contenir,  en  leur  demandant  d'attendre  la  fin 
des  négociations  qu'il  ouvre  sur  le  champ  par  l'envoi  de  dé- 
putés à  Nichitas  pour  réclamer  énergiquem«nt  les  prison* 
niers  et  les  bagages  de  l'armée.  Mais  le  gouverneur  se  mon- 
tra inexorable  et  ne  voulut  rien  entendre.  Alors  les  croisés 
n'écoutèrent  plus  que  leur  indignation  ou  leur  désespoir.  En 
vain,  Pierre  veut  calmer  les  esprits  et  tenter  de  nouveaux 
moyens  de  conciliation:  les  plus  ardents  volent  aux  armes; 
de  toutes  parts  on  entend  des  plaintes  et  des  menaces;  nul 
ne  prend  plus  conseil  que  de  lui-même  ;  nul  ne  veut  en- 
tendre parler  des  nouveaux  essais  proposés  par  le  chef  pour 
ramener  Nichitas  à  des  sentiments  pacifiques.  Deux  mille 
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pèlerins^  armés  da  glaive^  se  précipitent  verdies  rtraparis 
et  s'elTorcent  de  les  escalader;  repoussés  par  les  Bulgares  et 
soutenus  par  un  grand  nombre  de  leurs  compagnons  ,  il» 
entraînent  bientôt  un  combat  général,  et  le  feu  du  carnage 
s'allume  autour  des  chefs,  unanimes  à  désapprouver  oel 
acte  d'anarchie.  Vainement  Pierre  a  recours  aux  supplica* 
tlons  pour  arrêter  ses  soldats;  vainement  il  se  place  entre  les 
combattants;  sa  voix,  si  connue  des  croisés,  se  perd  dans  le 
Wuit  des  armes.  Aussi  leur  punition  ne  se  (it  pas  longtemps 
attendre.  Comme  ils  combattaient  sans  ordre,  ils  éprou- 
vèrent une  cruelle  défaite  :  les  uns  périrent  dans  les  marais^ 
les  autres  sous  le  fer  des  Bulgares.  Les  femmes^  les  enfants 
qui  les  suivaient,  leurs  chevaux,  leurs  l)é(es  de  somme,  la 
caisse  de  Tarmée  qui  contenait  les  nombreuses  aumônes  des 
fidèles,  tout  devint  la  proie  d'un  ennemi  enivré  de  la  vic^ 
toire.  Pierre  se  réfugia  avec  les  débris  de  sa  troupe  sur  une 
colline  du  voisinage  où  quelques  chevaliers  réunirent  avec 
peine  environ  cinq  cents  hcmimes.  Dans  son  désespoir,  il 
crut  d'abord  que  c'était  tout  ce  qui  lui  restait  de  son  armée; 
mais  des  clairons  ayant  sonné  le  ralliement  toute  la  nuit, 
il  se  retrouva  le  lendeofiain  entouré  de  sept  mille  hommes; 
et  trois  jours  après,  quand  tous  les  fuyards  dispersés  l'eurent 
rejoint,  il  vit  avec  une  grande  satisfaction  que  trente  mille 
pèlerins  avaient  échappé  au  sort  des  dix  mille  qui  avaient 
été  ou  tués  ou  faits  prisonniers.  Mais  partout  les  habitants 
j^yaient  devant  eux,  et  quoique  cette  armée  fût  réduite  à 
un  état  déplorable,  bien  moins  propre  à  inspirer  la  terreur 
que  la  pitié,  elle  serait  morte  de  faim,  si  l'approche  de  la 
moisson  ne  lui  avait  permis  de  se  nourir  des  grains  que  les 
champs  lui  offraient.  Le  malheur  les  rendit  plus  dociles  et 
leur  inspira  des  sentiments  de  modération.  Lorsqu'on  cessai 
de  les  redouter,  on  vint  à  leur  secours. 

Comme  ils  entraient  sur  le  territoire  de  la  Thrace,  ils  ren- 
contrèrent dans  la  ville  de  Sternitz  les  députés  de  remperéui* 
grec,  qui  tout  en  se  plaignant  assez  vivement  de  leurs  désor^ 
dresy  dont  l'avait  informé  Nichitas,  les  invitait  à  se  rendre  le 
pliis  vite  et  le  plus  directement  possible  à  leur  dei^inatkn. 
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Icor  promettant,  s'ils  observaient  xme  meilleure  discipliné, 
ie  lear  faire  trouver  partout  des  provisions  à  juste  prix  ^ 
de  favoriser  leur  passage.  A  cette  nouvelle,  Pierre  versa 
des  larmes  de  joie,  et  se  mit  à  genoux  devant  sa  troupe 
pour  remercier  Dieu  de  ce  qu'après  une  rigoureuse  maiè 
juste  punition,  il  daignait  les  regarder  d'un  œil  de  pitié. 

Quoique  les  Latins  ne  fussent  guère  aimés  des  Grecs  qui 
n'étaient  pas  fâchés  de  les  voir  couverts  des  lambeaux  d|! 
rindigence,  îeur  chef  n'en  reçut  pas  moins  d'eux  tous  Fac- 
eueil  respectueux  promis  par  le  message  impérial;  aussi  pres- 
sa-t-il  sa  marche  pour  répondre  au  désir  qu'avait  l'empe^ 
reur  de  le  voir.  Arrivé  à  Philippopolis,  il  discourut  en  pré- 
sence de  la  noblesse  et  des  bourgeois  de  cette  ville  sur  ses 
infortunes  et  sur  ses  aventures  a^ec  tant  de  grâce  et  d'élo- 
quence, que  plusieurs  Grecs  lui  firent  de  très  riches  présents 
pour  réparer  ses  pertes.  Surtout  on  lui  donna  force  che- 
vaux et  mulets  dont  il  était  dépourvu.  H  ne  s'arrêta  que 
trois  jours  à  Andrinople,  et  arriva  le  4"  août  1096,  devant 
les  murs  de  la  capitale  de  l'empire ,  où  il  établit  son  camp 
dans  un  emplacement  voisin  de  celui  oti  Gauthier  avait  déjà 
ses  tentes.  Et  c'est  ainsi  qu'après  tant  de  souffrances  endu- 
rées et  de  périls  surmontés,  les  deux  chefs  et  les  deux 
troupes  se  réunirent  dans  l'espoir  d'un  avenir  meilleur. 

Invité  aussitôt  à  se  présenter  devant  l'empereur  qui  brû- 
lait d'envie  de  le  voir  à  cause  des  merveilles  qu'il  en  avait 
entendu  raconter  ,  Pierre  fut  conduit  à  cette  première  au- 
dience, en  compagnie  de  Foucher  d'Orléans,  par  les  ambas- 
sadeurs d'Alexis,  devant  lequel  il  parut  avec  une  noble  con- 
fiance et  qu'il  salua  au  nom  de  J.-€.  Il  lui  raconta  comment 
lui  était  venue  la  pensée  de  son  premier  voyage  ao  Saint- 
Sépulcre,  insistant  sur  les  principaux  détails,  sur  son  séjour 
à  Jérusalem,  son  entrevue  avec  le  pape,  sa  prédication,  sur- 
les  conciles  de  Plaisance  et  de  Clerment,  sur  le  soulèvement' 
général  de  l'Europe  et  l'arrivée  prochaine  des  pripces  et  c^es 
cfeefs  les  pi  us  distingués  d'une  armée  libératrice.  AnneCoin- 
nène  fait  ici  à  Cucupiètre  un  reproche  qu'elle  adresse  gé- 
néralement aux  croisés  français^  d'être  prodigue  de  paroles. 
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Toutefois  il  n'en  gagna  pas  moins  les  bonnes  grâces  et  l'ad- 
iniration  de  l'empereur  et  de  toute  la  cour,  tant  par  son 
éloquence  que  par  la  force  et  la  constante  énergie  de  son 
esprit,  jointe  à  une  rare  prudence,  de  telle  sorte  qu'il  fut  sou-* 
yent  admis  à  traiter  des  affaires  familièrement  et  seul  à  seul 
avec  Alexis,  et  qu'il  en  obtint 'de  riches  présents  et  des 
subsides  pour  son  armée  (1).  Alexis,  conseilla  à  L'Hermite 
d'attendre,  pour  entrer  en  lutte  avec  les  Turcs,  l'arrivée 
des  grandes  armées  commandées  par  les  princes  de  l'Occi- 
dent. C'était  aussi  la  pensée  intime  de  Pierre  et  la  promesse 
qu'il  avait  faite  à  Godefroi  de  Bouillon.  Mais  les  troupes  qui 
l'avaient  pris  pour  chef  prétendaient  triompher  des  enne- 
mis de  la  foi  avec  le  seul  secours  de  Dieu,  et  l'empereur  fi- 
nit par  leur  fournir  d'autant  plus  volontiers  des  navires  pour 
les  transporter  au-delà  du  Bosphore,  que  les  faubourgs  de 
Gonstantinople  avaient  déjà  eu  beaucoup  à  souffrir  de  leur 
indiscipline.  «Si  est-ce  qu'ils  passèrent  outre  et  franchirent 
le  bras  Saint-George ,  soit  que  Pierre  l'Hermite  ne  les  sût 
retenir,  soit  qu'il  jugeât  que  la  nécessité  et  le  péril  les  ren- 
draient plus  retenus  et  avisés,  et  qu'au  reste  l'oisiveté  et  la 
longue  paix  étaient  plus  dommageables  à  son  armée  que  non 
pas  les  ennemis  (2).»  Ces  troupes  débarquèrent  sur  la  côte 
de  Bithynie,  dans  le  golfe  de  Nicomédie  ,  à  Hélénopolis, 
selon  le  récit  d'Anne  Comnène.  Albert  d'Aix  dit  qu'elles 
campèrent  près  d'une  ville  qu'il  appelle  Civitot,  aujour- 
d'hui Ghemlik,  et  qu'elles  y  demeurèrent  environ  deux 
mois.  Elles  portèrent,  sans,  doute,  en  Asie  l'esprit  d'insubor- 
dination dont  elles  s'étaient  montrées  animées  en  Europe; 
mais  lorsque  la  fille  de  l'empereur  Alexis  prétend  que  les 
pèlerins,  traitant  en  ennemis  les  sujets  de  son  père,  com* 
mirent  les  cruautés  les  plus  atroces  et  a  firent  cuire  des 
enfants  à  la  broche,  d  elle  calomnie  les  Latins  sous  la  dic- 
tée de  Tanimosité  grecque* 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  aurait  injustice  à  faire  peser  sur. 

(1)  Guillaume  de  Tyr.  (2)  D'OuUreman. 
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Pierre  rHermite  la  responsabilité  des  désastres  postérieures 
au  passage  du  détroit.  A  partir  de  ce  moment,  en  effet; 
Pierre  regarda  comme  terminée  sa  mission  de  chef  militaire 
de  Tarmée  de  pèlerins  qu'il  s'était  engagé  à  conduire  jus- 
qu'au lieu  du  rendez- vous  général  et  pas  plus  loin,  a  II  ne 
commença  point,  ainsi  que  le  dit  Gibbon,  à  dévenir  honteux: 
de  son  personnage,  j>  car  il  l'avait  assez  héroïquement  sou- 
tenu^ pour  pouvoir,  si  sa  modestie  le  lui  avait  permis,'  le 
continuer  auprès  de  ses  compagnons  et  de  l'empereur  Alexis, 
qui  ne  voulait  reconnaître  d'autre  chef  que  lui.  Mais^  en 
transmettant  la  partie  matérielle  et  éclatante  de  ses  fonc-" 
tiens  de  commandant-en-chef  à  un  lieutenant  expérimenté 
«  et  digne  de  commander  à  de  meilleures  troupes  (1] ,  »  à 
Gauthier-sans-Avoir ,  dont  l'ascendant  militaire  et  le  pou- 
voir non  partagé  semblaient  propres  à  arrêter  le  mouve- 
ment presque  irrésistible  qui  les  entraînait  à  prendre  im- 
médiatement l'offensive,  Pierre  s'en  réserva  la  partie  ad- 
ministrative et  diplomatique,  qui  n'était  certes  pas  la  moins 
importante  auprès  d'une  cour  aussi  versatile  que  celle  de 
Constantinople.  L'unité  de  commandement  entre  les  mains 
les  plus  habiles  devenait,  du  reste,  d'une  urgente  nécessité 
au  milieu  d'une  troupe  sans  cohésion,  mélange  confus  dé 
toutes  les  nations  et  formée  des  débris  de  plusieurs  armées 
indisciplinées.  Car  elle  prenait  tous  les  jours  des  accroisse- 
ments et  des  divergences  de  composition  qui  la  rendaient 
de  plus  en  plus  difficile  à  gouverner  par  la  seule  autorité 
de  la  parole ,  cette  foule  de  pèlerins  qui  venait  de  camper 
sur  le  golfe  de  Moundania,  dans  un  vallon  couvert  d'oli- 
viers, d'orangers  et  de  chênes  verts,  délicieux  refuge 
offert,  quelque  temps  auparavant,  par  Alexis  Comnène  aux 
Anglo- Saxons  qui  avaient  fui  leur  patrie  parce  qu'ils  nont 
pu  supporter  ta  face  de  Guillaume  le  Conquérant  (2),  Aux 
Français,  Lorrains  et  Allemands,  amenés  par  Pierre  et  par| 
Gauthier,  se  sont  joints  de  nombreux  détachements  d'Ita- 
liens, de  Liguriens,  de  Lombards  et  d'autres  Transalpins, 

(1)  Gibbon.  (2)  Ordéric  Vital. 


y 


privés  presc^u'en  méiae  tesops  par  la  vom  de  mer;  et  à  et 
nottvel  amalgaoïe  s'ajoutent  eneore  suceessivemeot  des  re^ 
trues  journalières  de  malheureux,  échappés  aux  désastres 
qui  accueiLUrent  les  premiers  imitateurs  de  Pierre  THermiite* 
.   Les  deux  armées  qui  suivirent^  immédiatement  aprèa^ 
cette  rouie  4|oi  venait  d'être  ouverte,  on  ssdt  à  quel  prix,  à 
travers  la  Hongrie,  valaient  beaucoup  moins  encore,  étant 
composées  en  grande  partie  de  vagabonds  et  d'aventuriers 
qui,  par  suite  desguerresciviles,  fourmillaient  en  Âllema^e. 
§éduit  par  l'exemple  de  Pierre  i'Hermite,  un  prêtre  du  P** 
iatinat,  nommé  Gottschalk,  rassembla  par  ses  prédications, 
vingt  mille  paysans  des  bords  du  Mein.  Cette  armée  anriva 
en  Hongrie  vers  la  fm  de  l'été;  elle  s'y  livra  à  l'intempé* 
rance,  à  la  débauche  et  à  des  actes  de  violence  qui  provo- 
quèrent à  bon  droit  la  résistance  de  Coloman.  Gomme  les 
soldats  de  Gottschalk  étaient  braves  et  se  défendaient  avec 
une  énergie  propre  à  inspirer  de  sérieuseé  alarmes  aux 
Hongrois,  le  général  qui  les  commandait  eut  recours  à  la 
ruse  et  invita  les  chefs  Allemands  à  passer  dans  son  camp 
pour  y  traiter  de  la  paiv  sur  un  pied  de  confraternité»  Mais 
^s  n'eurent  pas  plutôt  déposé  les  armes,  que  le  chef  des 
Hongrois  les  fit  tous  massacrer,  malgré  leurs  supplications 
et  le  signe  révéré  qu'ils  portaient  sur  la  poitrine. 

Des  bandes  plus  indisciplinées  encore  et  plus  nombreuses 
que  celles  de  Pierre  et  de  Gottschalk  se  réunirent  sur  les 
l^rds  du  Rhin  et  de  la  Moselle.  L'écume  de  la  société  de- 
vait nécessairement  se  produire  à  la  surface  du  mouvement 
qui  s'opérait  au  sein  des  populations.  Un  ramas  de  vaga- 
bonds à  qui  une  honteuse  superstition  avait  fait  prendre 
pour  guides  de  leur  pèlerinage  à  Jérusalem  une  chèvre  tk 
une  oie  qu'ils  croyaient  remplies  de  l'esprit  divin,  inaugu- 
rèrent leur  réunion  par  l'extermination  des  juifs  à  Cologne^ 
h  Mayence,  à  Worms,  à  Spire  et  à  Trêves.  Les  efforts  de 
l'archevêque  de  Mayence  et  des  évêques  des  autres  villes 
furent  impuissants  à  préserver  du  massacre  le$  vietimes  46 
cette  fureur  populaire.  «  Quoi!  nous  allons  chercher  les  en- 
nemis de  Dieu  outre-mer,  se  disaient-ils,  tandis  que  les 


Jinifg,  ses  plue  cruels  ennemis^  sont  près  de  nous  !  «>  Uii 
prêtre  nommé  Volkmar,  et  un  comte  Emicon,  qui  croyait 
expier  les  dérèglements  de  sa  jeunesse  en  exagérant  les 
sentiments  et  les  opinions  delà  multitude,  attirèrent  par 
leurs  déclamations  l'attention  et  la  confiance  des  nouveaux 
croisés.  La  soif  du  pillage  alluma  le  feu  de  la  persécution 
dont  les  deux  chefs  qui  viennent  d'être  cités  donnèrent  lé 
tignal  et  Texemple.  Leurs  soldats  s'applaudissaient  de  ces 
hideux  exploits,  et  les  scènes  de  carnage  les  enivraient  d'or-* 
gueil,  en  même  temps  qu'elles  les  chargeaient  de  hutin. 
Les  peuples  fuyaient  à  leur  approche.  Sans  connaître  les 
peuples  et  les  contrées  qu'elle  avait  à  traverser,  ignorant 
même  les  désastres  de  ceux  qui  l'avaient  précédée  dans 
cette  périlleuse  carrière,  celte  multitude  effrénée  s'avançait 
comme  un  violent  orage  vers  les  plaines  de  la  Hongrie.  La 
ville  de  Mosebourg  ou  Moisson,  qui  est  située  dans  les  ma- 
rais que  forme  la  Leitha  à  son  embouchure  dans  le  Danube, 
leur  ayant  fermé  ses  portes  et  refusé  des  vivres,  aussitôt  un 
:siége  est  entrepris  et  le  signal  donné  pour  un  assaut  géné- 
ral. Malgré  une  vigoureuse  résistance  des  assiégés,  la  vic- 
toire allait  se  déclarer  pour  les  assaillants,  lorsque  tout  à 
coup  quelques  échelles  fléchissent  sous  leur  poids  et  en- 
traînent dans  leur  chute  les  créneaux  et  les  débris  des  tours 
que  les  béliers  avaient  ébranlées.  Les  cris  des  blessés,  le 
fracas  des  ruines,  répandent  une  terreur  panique  parmi  les 
croisés.  Ils  abandonnent  les  remparts  à  demi-ruinés  der- 
rière lesquels  tremblaient  leurs  ennemis,  et  se  retirent  dans 
lé  plus  grand  désordre.  Selon  Guillaume  de  Tyr,  cette  dé- 
route en  laquelle  a  été  changée  une  victoire  qui  allait  être 
obtenue,  ne  peut  être  attribuée  qu'à  la  colère  de  Dieu  pro- 
voquée par  les  crimes  des  soldats  d'Emicon.  Les  Hongrois 
poursuivirent  les  fuyards,  et  en  firent  un  si  grand  carnage 
que  leur  sang  rougit  les  eaux  de  la  Leitha  et  du  Danube. 
Dans  les  villes,  dans  les  campagnes,  ces  indignes  croisés 
trouvèrent  partout  des  hommes,  comme  eux,  féroces  et 
implacables,  et  qui  semblaient,  pour  rappeler  l'esprit  des 
historiens  du  temps,  avoir  été  plaeés  sur  le  passage  des 
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pèlerins,  comme  des  instruments  delà  colère  divine.  Parmi 
le  petit  nombre  de  ceux  qui  trouvèrent  leur  salut  dans,  la 
fuite,  les  uus  retournèrent  dans  leur  pays,  où  ils  furent 
accueillis  par  les  railleries  de  leurs  compatriotes,  lorsqu'Us 
dirent  qu'ils  revenaient  de  Moisson,  les  autres  arrivèrent 
jusqu'à  Constantinople  où  ils  se  réunirent  à  Tarmée  de 
Pierre  THermite  et  de  Gauthier-sans -Avoir,  et  ne  contri- 
buèrent pas  peu  à  augmenter  la  discorde  et  les  causes  de 
scission  que  Ton  avait  eu  bien  de  la  peine  à  empêcher  d'é* 
dater  jusqu'alors. 

En  effet,  l'oisiveté  des  camps  et  la  vue  d'un  pays  fertile 
n'avaient  pas  tardé  à  faire  oublier  la  discipline  à  cette  mul- 
titude avide,  présomptueuse,   et  se  refusant  à  comprendre 
pourquoi  on  laisserait  en  paix  un  instant  de  plus  les  Turcs 
qui  se  trouvaient,  pour  ainsi  dire,  sous  leur  main  et  sur  les- 
quels les  plus  indociles  d'entr'eux  enlevaient  journellement 
de  riches  dépouilles  dans  des  excursions  toujours  heureuses» 
La  fierté  des  Français,  dit-on,  contribua  beaucoup  à  pro- 
voquer une  rupture  entre  les  pèlerins.  Les  Allemands  réu- 
nis aux  Italiens  tentèrent,  sous  la  conduite  d'un  aventurier 
qui  les  trahit,  une  expédition  qui  coula  la  vie  au  plus  grand 
nombre  de  ceux  qui  l'avaient  entreprise.  Cet  aventurier,  qui 
se  nommait  Renaud,  s'empara,  avec  les  trois  mille  homaies 
qui  l'avaient  pris  pour  chef,  de  la  forteresse  de  Xerigordon, 
située  au  pied  d'une  montagne  voisine  de  Nicée,  où  ils  ne 
tardèrent  pas  à  se  trouver  assiégés  par  une  armée  de  Turcs 
venue  de  cette  ville.  Ces  malheureux  signalèrent  leur  résis- 
tance par  l'énergie  avec  laquelle  ils  supportèrent  les  hor- 
reurs de  la  faim  et  de  la  soif,  se  voyant,   sans  décourage- 
ment ,  réduits  à  boire  le  sang  de  leurs  chevaux,  lorsqu'ils 
furent  livrés  aux  Turcs  par  Renaud,  qui  s'entendit  avec  eux 
pour  leur  ouvrir  la  forteresse,  en  feignant  d'exécuter  une  sor- 
tie. Ils  furent  tous  impitoyablement  massacrés,  à  l'exceptioa 
des  jeunes  gens,  que  l'on  envoya  au  sultan  de  Nicée.  Re- 
naud ajouta  l'apostasie  à  la  perfidie  en  se  faisant  Musulmaii. 
A  cette  nouvelle,  les  Français  furent  les  premiers  à  vou- 
loir venger  la  mort  des  Allemands,  leurs  frères.  Gauthier 
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s*opp6sa  en  vain  à  cette  résolatîon,  en  faisant  observer  qu'it 
avait  été  décidé,  avant  le  départ  de  Pierre  pour  Constant!-^ 
nople,  qu'on  n'entreprendrait  rien  en  son  absence.  Mai» 
quelques  Croisés  qui  battaient  la  campagne  ayant  été  tués 
par  les  Turcs,  le  langage  de  la  prudence  que  Gauthier  persis^^ 
tait  à  parler  fut  traité  de  lâcheté.  Un  chevalier,  Godefroi  de 
Burel,  s'en  allait  demandant  aux  pèlerins  qui  se  laissaient 
exterminer  par  les  Turcs,  si  le  Christ  ne  combattait  pas 
pour  eux,  et  l'ordre  de  marcher  fut  arraché  au  lieutenant  dé 
Pierre  i'Hermite.  Les  prêtres,  les  femmes  et  les  enfants  fu^ 
reiit  laissés  dans  le  camp,  et  l'armée  se  dirigea  vers  Nicée,  à 
travers  une  forêt,  au  nombre  de  vingt  mille  hommes  de  pied 
et  de  cinq  cents  cavaliers.  Elle  ne  tarda  pas  à  tomber  dansi 
une  embuscade  que  lui  avait  tendue  l'armée  turque,  com- 
mandée par  Kilidje-Ârslan,  sultan  de  l'empire  Seldjoucide 
d'Iconium,  dont  Nicée  était  alors  la  capitale.  La  défaite  des 
chrétiens  fut  complète.  Gauthier  ne  put  que  défendre  hé* 
roïquement  sa  vie,  et  a  tomba  hérissé  de  flèches  comme  un* 
saint  Sébastien.  »  Les  pèlerins  cherchèrent  en  vain  leur  salut 
*  dans  la  fuite  ;  tous  furent  victimes  de  la  présomption  avec 
laquelle  ils  s'étaient  portés  en  avant,  à  l'exception  de  trois 
mille  qui  échappèrent  au  fer  de  l'ennemi,  en  se  réfugiant 
dans  une  forteresse  à  demi-ruinée,  située  sur  le  bord  de  la 
mer.  Le  camp  chrétien  fut  pris  et  pillé  ;  les  jeunes  garçon» 
et  les  jeunes  filles,  destinés  à  l'esclavage,  furent  seuls  épar« 
gnés  dans  ce  carnage  général.  Anne  Comnène  raconte  avec 
une  satisfaction  qu'elle  peut  à  peine  dissimuler,  la  défaite 
des  Croisés.  «Le  massacre  des  Latins  fut  si  grand,  dit-elle, 
que  leurs  ossements  amoncelés  dans  la  plaine  ressemblaient 
à  une  haute  montague.  »  Déplorable  monument  qui  devait 
montrer  aux  autres  Croisés  le  chemin  de  la  Terre-Sainte  ! 
((  Cette  victoire  haussa  grandement,  dit  D'Oultreman^ 
le  courage  de  Soliman,  de  façon  qu'il  croyait  déjà  avoir 
mis  en  déroute  l'armée  des  Croisés  dont  on  lui  avait  donné 
tant  d'épouvante.  Il  lui  ennuyait  quasi  que  Godefroi  la 
faisait  si  longue,  souhaitant  fort  sa  venue  pour  av(»ir  le 
plaisir  et  l'honneur  de  le  vaincre  à  si  bon  marché  qu'il  avait 
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lift  les  praniers;  mais  il  comptait  bien  sans  sosUte*  Il 
éprouva  tèt  à  ses  dépens  la  différence  qu'il  y  a  entre  «ne 
armée  qui  a  autant  de  cheliquede  membres  et  celle  ^«i 
est  régie  et  gouvernée  par  le  commandement  d'un  seul, 
assisté  du  conseil  de  plusieurs.  » 

a  Cependant  les  Turcs  assiégèrent  Civitèt  où  s'étaient  ié« 
hgtés  les  débris  des  Cbrétiens,  qui  ne  pouvaient  manquer 
d'y  périr  jusqu'au  denier^  si  Dieu  ne  les  eût  seoourus.  Un 
Grec  du  voisinage,  mu  de  compassion  de  leur  misère,  passa 
la  mer  et  vint  trouver  le  vénérable  Pierre  à  Gonstantinepiey 
où  il  s'était  transporté  depuis  pe»,  afin  de  prier  l'empereur 
de  mettre  ordre  au3L  vivres  qui  enchérissaient  de  jour  ea 
jojur  par  l'avarice  des  vivandiei^.  Et  vous  diriez  que  la  for- 
tune ^pia  son  absence  pour  faire  ce  coup  funeste  et  maU 
heureux,  qu'il   eût  pu  empêcher  par  son  autorité  et  son 
éloquence.  Ces  nouvelles  attendrirent  et  effrayèrent  l'âme 
du  saint  homme.  Tantôt  il  regrettait  la  mort  de  Gauthier-- 
Sans-Avoir,  son  ami,  tantôt  il  détestait  l'orgueil  et  pré- 
lomptioa  des  chefs  et  auteurs  dé  cette  maudite  entrapri^ 
dont  ils  avaient  fait  payer  la  folle  enchère  aussi  bien  aux 
innocents  qu'aux  coupables.  Mais  surtout  il  pleurait  et  gé- 
missait de  voir  un  si  triste  commencement  d'une  très  sainte 
et  glorieuse  entreprise.  Pensant  à  sauver  les  reliques  de  ce 
naufrage  et  tirer  hors  des  mains  de  l'ennemi  cette  pauvre 
troupe  engagée  ou  encagéc  plutôt  dans  un  chétif  clapier 
sans  vivres,  sans  armes  et  sans  défense,  l'empereur,  à  sa 
requête,  fit  battre  le  taiul)our  et  sommer  tous  ceux  de  la 
ville  qui  pourraient  porter  armes,  de  passer  en  Asie  pour 
délivrer  Civitot.  Ce  fut  assez;  les  Turcs,  au  bruit  de  cette 
nouvelle,  quittèrent  le  siège  et  se  retirèrent ,  mais  chaînés 
de  dépouilles  et  d'un  grand  troupeau  de  Chrétiens  qu'ils 
traînèrent  couverts  de  ceps  et  manettes  à  Nicée.  » 

Rien  de  plus  triste  sans  doute  que  la  fin  malheureuse* de 
03S  deux  ou  trois  cents  mille  Croisés,  que  l'Europe  vesaît 
d'envoyer  si  fiers  et  ^  menaçants  contre  1  Asie  musulmane» 
t^i  qui  ne  purent  voir  les  lieux  qu'ils  allaient  conquérir.  Mai^ 


(  9&S  ) 

eneore  une  fois,  à  moins  de  condamner  l'entreprise  des 
Gfoisades  en  elle-même,  il  n'y  a  pas  iieu  de  s'en  prendre  ^ 
Kerre  THermite,  ainsi  que  le  fait ,  sur  Tautorité  d*Ann,e 
Comnène,  Micfaaud,  ^'exprimant  ainsi  dans  son  ffistoire 
des  Croisades, 

«  Au  lieu  de  reconnaître  sa  faute,  il  la  rejeta  sur  çeui 
qui  avaient  désobéi  à  ses  ordres  et  qui  avaient  voulu  se 
conduire  par  eux-mêmes,  les  appelant  des  voleurs  et  de$ 
brigands  que  Dieu  avait  jugés  indignes  de  voir  et  d'adorer 
ie  tombeau  de  son  fils  (1).  Dès  lors,  tout  le  monde  put  voir 
que  l'apôtre  passionné  de  la  guerrre  sainte  n'avait  rien  de 
ce  qu'il  fallait  pour  en  être  le  chef.  Le  sang-froid,  la  pru- 
dence, la  fermeté  pouvaient  seuls  conduire  une  multitude 
que  tant  de  passions  faisaient  agir  et  qui  n'avait  d  abord 
obéi  qu'à  renthousiasme.  Le  cénobite  Pierre,  après  avoir 
préparé  les  grands  événements  de  la  croisade  par  son  élo- 
quence, perdu  dans  la  foule  des  pèlerins,  ne  joua  plus  qu'un 
rôle  ordinaire,  et,  dans  la  suite,  fut  à  peine  aperçu  au  mi- 
lieu d'une  guerre  qui  était  son  ouvrage  (2).  » 

Toute  défavorable  qu'elle  paraisse,  cette  appréciation  se 
transformera  en  éloge,  si  l'on  veut  se  rendre  un  compte  exact 
de  la  situation  des  choses  et  du  rôle  apostolique  de  Pierre. 
Moins  étranger  qu'on  ne  le  suppose  habituellement  au  mé- 
tier de  la  guerre,il  n'a  pourtant  jamais  prétendu  au  titre  de 
général  ou  de  chef  militaire  de  toute  l'expédition,  pas  même 
de  la  troupe  des  pèlerins,  dédaignés  par  les  princes  et  sei- 
gneurs à  fiefs,  qui  le  supplièrent  de  leur  servir  de  guide.  Ici, 
en  effet,  et,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  dès  le  départ,  il 
se  hâta  de  partager  son  pouvoir  avec  un  digne  lieutenant^ 
à  qui  il  le  confia  même  tout  entier,  dès  qu'il  le  put,  à  l'ar- 
rivée des  troupes  au  lieu  où  l'on  devait  attendre  pacifique» 
ment  et  dans  les  douceurs  d'un  campement  avantageux^' 
^arrivée  des  grandes  armées  réguflières.  Pour  bien  jugeif 
du  peu  qu'il  était  réellement  possible  d'obtenir  de  cesmasses 

(i)  Alexiade.     . 
*  (2)  mehÀnàj  Hi^ire^ des  Croisades,  \U.  II.  * 
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hétérogènes,  au  miliea  de  peuples  aussi  barbares  que  ceujç 
de  Hongrie  et  de  Bulgarie,  il  faut  voir  à  l'œuvre  le  chevalier 
Gauthier-Sans-Avoir,  à  qui  personne  n*a  fait  le  reproche 
de  manquer  de  a  sang-froid,  de  prudence  et  de  fermeté;  »  il 
faut  voir  Testime  et  la  vénération  profonde  dont  Pierre  fut 
entouré  constamment  et  à  Tenvi  par  les  princes  et  par  les 
chefs,  quoiqu'il  manifestât,  comme  le  fit  Jeanne- d'Arc, 
300  ans  plus  tard,  le  di^r  de  s'effacer  et  de  se  réfugier  dans 
la  retraite  après  sa  mission  terminée.  Il  conviendrait  au 
moins  de  lui  témoigner  Tespèce  de  reconnaissance  qui  fut 
de  tout  temps  attribuée  au  connétable  Jacques  de  Bourbon 
et  à  Bertrand  Duguesclin.  pour  avoir  débarrassé  la  France 
des  Routiers  et  des  Grandes  Compagnies  qui  la  désolaient. 

Cependant,  quelque  déplorable  qu'ait  été  Tissue  de  cette 
première  apparition  des  Croisés  sur  les  bords  du  Danube  et 
dans  les  plaines  de  la  Bithynie,  elle  ne  découragea  pas  ceux 
qui  devaient  les  suivre  et  qui  résolurent  de  profiter  des  leçons 
que  leur  léguait  le  désastre  de  leurs  prédécesseurs.  Bientôt, 
en  effet.  Ton  vit  sur  pied  des  armées  plus  régulières  et 
plus  formidables,  et  l'élite  des  guerriers  de  l'Europe  ne 
tarda  pas  à  effacer  cette  première  impression  et  à  apprendre 
aux  Musulmans  ce  qu'était  la  valeur  chrétienne. 

Aucun  des  monarques  de  l'Europe  ne  marcha  en  per- 
sonne à  la  première  croisade.  L'empereur  Henri  IV  n'était 
pas  disposé  à  obéir  aux  injonctions  du  pape;  Philippe  I*' 
de  France  s'occupait  de  ses  plaisirs  et  Guillaume-lé  Roux 
d'Angleterre,  d'une  conquête  récente.  Les  rois  d'Espagne 
faisaient  la  guerre  aux  Maures  dans  leur  propre  péninsule; 
les  souverains  septentrionaux  de  l'Ecosse  et  du  Danemark, 
de  la  Suède  et  de  la  Pologne,  ne  prenaient  point  encore  de 
part  aux  intérêts  et  aux  préoccupations  des  peuples  du  Midi. 
Le  zèle  religieux  se  fit  plus  efficacement  sentir  aux  princes 
de  second  ordre,  qui  tenaient  une  place  importante  dans 
le  système  féodal. 

Réunissant  leurs  chevaliers  dans  des  tournois  ou  dans  de 
sérieuses  assemblées,  ils  avaient  fait  leurs  préparatifs  avec 
calme  et  maturité,  malgré  l'enthousiasme  réel  qui  leur  fai* 
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«ait  exhumer  des  richesses  enfouies  par  crainte  ou  par  avà^^ 
rice,  vendre  leurs  terres,  leurs  châteaux,  leurs  fiefs,  quel- 
quefois même  ruiner  leurs  vassaux  pour  se  mettre  en  état 
d'aller  combattre  les  infidèles.  Cette  grande  et  véritable 
armée  se  composait  de  toute  la  fleur  de  la  noblesse  et  de 
la  chevalerie,  chaque  homme  noble  amenant  à  sa  suite  un 
certain  nombre  de  paysans  ou  de  serfs>  de  sorte  qu'on  éva* 
lue  à  trois  cent  mille  le  nombre  des  guerriers  sortis  du 
pays  de  France  pendant  la  seconde  moitié  de  Tannée  4096, 
en  trois  départs,  ou,  si  Ton  veut,  trois  corps  d'expédition. 

Première  armée»  A  leur  tète,  Thistoire,  comme  la  poésie, 
doit  placer  Godefroi  de  Bouillon,  duc  de  Drabant  et  de  Lor- 
raine, o  digne  de  représenter  Gharlemagne  (i),  »  dont  il 
descendait  par  les  femmes,  joignant  la  bravoure  d'un  héros 
à  la  simplicité  d'un  cénobite,  prudent  et  généreux  autabt 
que  brave.  Modèle  de  la  chevalerie,  s'il  ne  fut  point  le  chef 
de  la  croisade,  comme  l'ont  prétendu  quelques  historiens,  il 
obtint  du  moins  dans  les  querelles  des  princes  et  dans  les 
périls  de  la  guerre,  l'empire  que  donnent  le  mérite  et  la 
vertu.  Les  confédérés  qui  marchèrent  sous  sa  bannière 
composaient  80,000  fantassins  et  dix  mille  cavaliers.  «  Go» 
defroi  de  Bouillon  fut  le  prem-er  prêt,  et  vers  le  15  août 
1096,  il  entra  dans  la  voie  que  Pierre  l'Hermite,  son  mai- 
tre,  avait  ouverte  six  mois  auparavant.  (2)  »  «  Le  territoire 
d'Abbeville  devint  en  i096,  dit  M.  Louandre,  le  rendez* 
vous  des  troupes  que  le  duc  de  Normandie,  le  comte  de 
Flandre  et  le  comte  de  Boulogne  devaient  fournir  pour  la 
conquête  de  la  Terre-Sainte.  Godefroi  de  Bouillon  lui- 
même,  à  la  tête  d'une  foule  d'habitants  de  l'Artois  et  de 
douze  cents  Boulonnais,  se  rendit  dans  la  capitale  du  Pon- 
thieu  où  Gui  (comte  de  Ponthieu)  le  reçut  avec  magnifi- 
cence, ainsi  que  les  autres  seigneurs,  et,  le  15  août,  sous 
les  murs  de  cette  ville,  Godefroi  passa  la  revue  des  croisée 
dont  il  devint  le  chef  immortel.  Gui  ne  put  le  suivre  à  cause 

(1)' Gibbon.  (2)  SUmondi. 
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4e  SCS  infirmités  ;  maïs  pour  perpétuer,  dit-on,  te  «ouvenir 
de  leur  séjour,  il  érigea  l'église  du  Saint *^pulore,  sur  le, 
lieu  même  où  le  généralissime  et  les  princes  qui  raccom- 
pagnaient, avaient  planté  leurs  pavillons  (1).  »  Parmi  les 
seigneurs  qui  acoompagnaient  Godefroi,  on  remarc^uait 
Ëustache  III  de  Boulogne,  son  frère  aîné,  Baudouin  son  ca- 
det, et  son  eousin  Baudouin  du  Bourg,  Baudouin  11,  comte 
de  Hainaut,  qui  s'arrachait  à  la  tendresse  de  sa  jeune 
épouse,  Ida  de  Louvain,  le  palatin  du  Rhin,  Sigefroid, 
époux  de  Geneviève  de  Brabant,  sœrèr  d'Ida,  Godefroi  de 
Louvain,  connu  plus  tard  sous  le  nom  de  Godefroi-le-Barbu, 
Echo  Liaukama,  Frédéric  Botnia,  chevaliers  de  la  Frise^ 
Jean  de  Namur,  Garnier  de  Grai,  Oonon  de  Montaigu, 
Dudon  de  Contz,  si  célèbre  dans  la  Jérusalem  délivrée,  les 
deux  frères  Henri  et  Godefroi  de  Hache,  Gérard  deChérisy, 
Renaud  et  Pierre  de  Toul,  Hugues  de  St-Pol  et  son  fils 
Engeiran,  et  un  grand  nombre  de  seigneurs  indépendants. 

Deuxième  armée.  Peu  de  jours  après  Godefroi  de  Bouil- 
lon, partit  à  la  tête  des  troupes  levées  dans  les  provinces 
du  milieu  de  la  France,  Hugues  de  Vermandois,  à  qui  son 
titre  de  frère  du  roi  de  France,  non  moins  que  sa  bravoure 
et  son  zèle  firent  donner  le  nom  de  Grand;  parmi  les  grands 
feudataires  qui  partirent  avec  lui,  on  remarquait  Robert- 
Courte  Heuse,  duc  de  Normandie,  Etienne,  comte  de  Blois 
et  de  Chartres,  qui  possédait  autant  de  manoirs  que  l'an- 
née a  de  jours;  Robert  II,  comte  de  Flanjre,  surnommé 
la  lance,  lepée  et"  le  saint  George  des  chrétiens;  Alain  Fer- 
geiit,  duc  de  Bretagne,  Robert  de  Paris,  Gauthier  et  Ber- 
nard de  Saint-Valery,  Roger  de  Barneville,  Raoul  de  Beau- 
gency,  Rotrou,  fils  du  comte  de  Perche,  Odoii,  évêque  de 
Bayeux,  Raoul,  duc  de  Goder,  Yves  et  Aibéric,  fils  de 
fiugues  de  Grandmenil,  et  un  grand  nombre  de  barons,' 
«ènus  de  la  Normandie  et  de  'la  Grande-Bretagne,  de  4a 
Flandre,  du  Vennandoiis  et  de  tout  le  pays  situé  entre  *a 

(1)  F.  Louandre,  Histoire  du  Comté  de  PoivfliMtf ,  4ora»  1. 
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Seioe  et  la  Loire.  Des  pélerias  anglais  86  joignirent  aussi 
4  la  troupe  du  comte  de  Vermandois. 

Ouibert  compare  )e  nombre  des  seigneurs  qui  marchèrent 
amis  ses  ordres  à  celui  des  guerriers  de  la  Grèce  qui  assié* 
fèrent  Troie  (1).  Hugues  conduisit  son  armée  par  une  route 
plus  courte  que  celle  de  la  Hongrie  :  il  prit  une  direction 
«ud-est,  avec  Tintentlon  de  s'embarquer  pour  la  Grèce  dans 
un  port  d'Italie.  Depuis  les  Alpes  jusqu'à  la  Fouille,  sa 
marche  à  travers  un  pays  florissant  et  au  milieu  des  ac- 
Carnations  des  chrétiens,   fut  une  espèce  de  procession 
iriomphale.il  reçutàLucques,  des  mains  du  pape  Urbain  II, 
l'étendard  de  Saint-Pierre,  qui  lui  fut  confié  comme  au  plus 
illustre  des  chefs  de  la  croisade.  H  alla  prier  aux  tombeaux 
de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  et  s'empressa  de  s'éloigner 
de  Rome  que  désolait  la  guerre  civile  suscitée  par  l'anti- 
pape Guibert.  Puis,  sans  attendre  l'arrivée  des  autres  prin- 
ces qui  le  suivaient  de  près,  mais  sans  vouloir,  comme  lui, 
braver  la  mer  en  sa  saison  la  plus  périlleuse,  il  s'embarqua 
à  Bari,  tant  il  était  impatient  d'arriver  au  terme  de  son 
voyage.  La  flotte  qui  portait  ses  vassaux  fut  dispersée  par 
«ne  violente  tempête  sur  les  côtes  de  la  Grèce,  et  il  n'é- 
ehappa  lui-même  au  naufrage  qu'en  gagnant  la  terre  sur 
nue  petite  nacelle.  Le  gouverneur  deDurazzo  le  reçut  avec 
^us  les  honneurs  dus  à  son  rang,  mais  il  l'entoura  en 
même  temps  d'une  garde  rigoureuse,  ayant  reçu  l'ordre  de 
l'empereur  de  retenir  prisonniers  tous  les  croisés  qui  dé- 
barqueraient sur  le  rivage  grec.  Conduit  à  Constantinople, 
Yermandois  y  fut  magnifiquement  traité  par  Alexis,  dans  les 
wues  duquel  il  entrait  de  se  faire  du  prince  français  un  otage 
contre  les  dispositions  des  croisés  à  son  égard;  aussi,  comblé 
de  présents,  reçut-il  la  promesse  de  la  liberté,  s'il  voulait 
le  reconnaître  pour  suzerain,  pour  les  conquêtes  qu'il  ferait 
en  Asie,  et  lui  prêter  le  serment  de  fidélité  et  d'obéissance. 

(i]  Unios  enim ,  duam ,  trium ,  seu  quator  oppidorum  dominoî 
quis  numeret  ?  Quorum  tanta  fuît  eopia ,  ut  vix  totidem  coegissie 
4^tetiir  obsi4io  Trojana. 
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Pour  les  autres  chefe  de  cette  armée  Thiver  fut  inutile- 
ment perdu,  et  leurs  soldats  désespérés  se  corrompirent 
dans  les  villes  d'Italie.  Leur  traversée  se  fît  séparément^ 
et  neuf  mois  après  la  fête  de  TÂssomption,  date  de  leur 
départy  ils  se  trouvèrent  tous  avec  les  autres  princes  latins 
au  lieu  du  rendez-vous. 

Le  passage  des  croisés  français  avait  éveillé  le  zèle  des 
peuples  d'Italie.  Bohémond,  prince  de  Tarente,  résolut,  le 
premier,  de  s'associer  à  leur  fortune  et  de  partager  la  gloire 
de  la  sainte  expédition,  Bohémond,  fils  de  Robert  Guiscard, 
digne  héritier  de  la  famille  de  ces  chevaliers  normands  qui 
avaient  conquis  la  Fouille  et  la  Calabre,  vainqueur  des 
Grecs,  des  Lombards  et  des  Sarrasins,  assez  puissant  pour 
être  tour  à  tour  l'ennemi  et  le  protecteur  des  papes.  Ce 
n'était  point  la  délivrance  du  Saint  Tombeau  qui  enflam- 
mait le  plus  son  zèle  ;  mais,  comme  il  avait  voué  une  haine 
éternelle  aux  empereurs  grecs ,  l'idée  lui  souriait  de  tra- 
verser leur  empire  à  la  tête  d'une  armée,  et  de  troquer  sa 
petite  principauté  de  Tarente  contre  un  royaume  qu'il  es- 
pérait bien  se  faire  avant  d'arriver  à  Jérusalem,  Plein  de 
ce  projet,  il  prêcha  lui-même  la  croisade,  entraîna  son 
armée  à  prendre  aussi  Dieu  le  veut  pour  cri  de  guerre,  et  de 
ses  mains  déchira  sa  cotte  de  maille  pour  en  faire  des  croix 
aux  officiers  et  aux  soldats.  Il  se  trouva  prêt  à  s'embarquer^ 
en  même  temps  que  les  croisés  français,  avec  dix  mille  che- 
vaux et  vingt  mille  fantassins.  Tout  ce  que  la  Calabre,  la 
Pouille  et  la  Sicile  avaient  d'illustres  chevaliers,  suivit  le 
prince  de  Tarente.  Avec  lui  marchaient  Richard,  prince  de 
Salerne,  et  Ranulfe,  son  frère;  Herman  de  Cani,  Robert 
de  Hanse,  Robert  de  Sourdeval,  Robert,  fils  de  Tristan, 
Boîle  de  Chartres,  Homfroi  de  Montaigu,  Renaud  d'Est,  et 
surtout  le  cousin  de  Bohémond,  le  brave  Tancrède. 

Troisième  armée.  La  troisième  armée,  comprenant  les 
croisés  des  provinces  méridionales  de  la  France,  se  mit  en 
marche  à  la  fin  de  l'année,  sous  les  ordres  d'Âdhémar  de 
IMonteil  et  de  Raymond,  comte  de  St-Gilles  et  de  Toulouse. 
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L'évèque  Adhémar  était  comme  le  chef  spirituel  de  la  croi- 
sade; son  titre  de  légat  apostolique  et  ses  qualités  person- 
nelles lui  méritèrent  dans  la  guerre  sainte  la  confiance  et 
le  respect  des  pèlerins.  Revêtu  à  la  fois  des  marques  d*un 
pontife  et  de  l'armure  des  chevaliers,  il  offrait  sous  la  tente 
le  modèle  des  vertus  chrétiennes,  et  dans  les  combats  il 
donna  souvent  l'exemple  de  la  bravoure.  Raymond  avait 
rudement  guerroyé  en  Espagne,  à  côté  du  Cid,  et  plusieurs 
fois  vaincu  les  Maures  sous  Alphonse-le-Grand,  qui  le  récom- 
pensa par  la  main  de  sa  fille  Elvire.  Son  âge,  son  expérience 
et  ses  richesses  lui  donnaient  un  grand  ascendant  dans  le 
<:amp  des  chrétiens  ;  il  est  placé  par  les  historiens  grecs  à 
la  tête  des  héros  de  l'expédition  ;  mais  ses  provinciaux  pas- 
saient pour  avoir  l'esprit  plus  mercantile  que  martial.  Il 
tira  des  frontières  de  l'Espagne  une  bande  d'intrépides 
aventuriers }  et  ses  forces  réunies  montèrent  à  cent  mille 
combattants.  Si  Raymond  fut  le  premier  à  prendre  la  croix 
et  le  dernier  à  se  mettre  en  route,  il  convient  de  lui  recon- 
naître, comme  excuse  légitime,  la  grandeur  de  ses  prépa- 
ratifs, et  son  étemel  adieu  à  sa  patrie,  qui  devait  étrcj^ 
hélas,  un  jour  ensanglantée  par  une  autre  croisade  préchée 
contre  sa  famille  ! 

Toute  la  noblesse  de  la  Gascogne,  du  Languedoc,  de  la 
Provence,  du  Limousin  et  de  TAuvergne,  accompagnait 
Raymond  et  Adhémar,  dans  lesquels  le  pape  Urbain  avait 
vu  l'image  vivante  de  Moïse  et  d'Aaron.  Les  chroniqueurs 
contemporains  nomment  parmi  ces  chevaliers,  croisés  :  les 
évêques  d'Apt,  de  Lodève,  d'Orange,  l'archevêque  de  To- 
lède, les  Polignac,  les  Balazun,  les  Sabran,  les  Montredon, 
les  Bernard  de  Montagnac,  les  Castries ,  Raymond  de  Lisle, 
les  d'Hautpoul,  les  Lastours,  les  Guillaume  V,  seigneur  de 
Montpellier,  les  Roger,  comte  de  Poix,  Raymond  Pelet, 
seigneur  d'Alais,  Isard,  comte  de  Die,  Raimbaud,  comte 
d'Orange,  Guillaume,  comte  de  Forez,  Guillaume,  comte 
de  Clermont,  Gérard,  fils  de  Guillabert,  comte  de  Rous- 
sillon,  Gaston,  vicomte  de  Béam,  Guillaume  Amanjeu 
d'Albret ,  Raymond ,   vicomte  de  Turenne ,  etc. 
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Partis  de  Lyoa,  où  ils  passèrent  le  Bliène,  Raymcind  et 
aes  provinciaux  traversèrent  saos  difficultés  les  Alpes,  la 
Lorabardie,  et  firent  une  marche  de  quarante  jours  dans  les 
contrées  sauvages  de  la  Dalmatie  et  de  TËselavonie,  iiar^ 
celés,  sous  un  ciel  constamment  nébuleux,  par  les  paysans 
qui  leur  refusaient  des  sub^des  et  massacraient  les  Irai^ 
joeurs,  et  par  les  soldats  de  Tempereur  grec  qui,  entre  Dn^ 
razzo  et  Constautinople,  se  disposaient  à  troubler  le  passage 
des  autres  che^  qui  s'embarquaient  sur  la  côte  d'Italie 
pour  traverser  la  mer  Adriatique. 

Marche  des  croisés.  —  Tels  étaient  les  troupes  et  les 
ehefs  qui  prirent  la  croix  pour  la  délivrance  dii  Saint-Sé^ 
pulcre.  La  difticulté  de  pourvoir  à  la  subsistance  d'un  si 
grand  nombre  d'hommes  et  de  chevaux  les  obligea  de  di- 
viser leurs  forces  ;  leur  choix  ou  la  situation  décida  de  la 
route  ;  on  était  convenu  de  se  réunir  dans  Icfis  environs 
de  Constautinople  avant  de  commencer  les  opérations 
contre  les  Turcs. 

Des  bords  de  la  Meuse  et  de  la  Moselle,  le  duc  de  Lor- 
raine traversa  en  ligne  directe  l'Allemagne,  la  Hongrie 
et  le  pays  des  Bulgares  5  et,  tant  qu'il  conserva  le  comman- 
dement général,  chaque  pas  de  son  armée  donna  de  nou- 
velles preuves  de  sa  prudence  et  de  sa  vertu.  Arrivé  sur 
les  frontières  de  la  Hongrie,  il  envoya  demander  à  Colo- 
man  la  cause  du  sort  des  croisés  qui  l'avaient  précédé. 
Mais,  aprè$»  l'examen  des  motifs  et  des  événements,  le  ver* 
tueux  Godefroi  se  contenta  de  déplorer  le  malheur  de  ses 
compatriotes.  Il  fut  convenu  entre  les  deux  princes  que  le 
roi  favoriserait  le  passage  des  pèlerins  et  que  le  duc,  pour 
garantie  du  bon  ordre  qu'il  promettait  de  faire  observer, 
livrerait  comme  otage  son  propre  frère  avec  sa  suite,  ou  à 
défaut  du  consentement  de  celui-ci,  sa  propre  personne.  Ils 
jurèrent  réciproquement  sur  l'Ëvangile  d'observer  les  con- 
ventions ;  et  la  proclamation  d'une  peine  de  mort  contint 
la  lic^ice  et  Taniiaosité  des  soldats  latins.  La  présence  dé 
Ooloman^  qui  voltigeait  sur  leurs  flancs  aveei  sa  nombreuse 
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cavalerie,  servit  autant  à  k  sâreté  des  pélerias  qu'à  celle 
de  ses  Etats.  Les  Croisés  atteignirent  les  bords  de  la  Save, 
iskf  dès  qu'ils  eurent  passé  cette  rivière,  le  roi  de  Hongrie 
rendit  les  otages,  en  leur  souhaitant  tous  les  suceès  qu'ils 
pouvaient  désirer.  En  observant  la  même  discipline,  Gode- 
froi  put  traverser  les  forêts  de  la  Bulgarie  et  les  frontières 
de  laThrace  sans  avoir  à  tirer  l'épée  oontre  un  chrétien. 

Après  s'être  arrêtée  un  jour  à  Belgrade,  l'armée  poursui- 
vit tranquillement  sa  marche  vers  Constantinople  à  travers 
des  forêts  et  des  montagnes.  Elle  se  reposa  huit  jours  à  Phi- 
lippopoli.  L'empereur  Alexis  y  avait  envoyé  à  sa  rencontre 
des  ambassadeurs  pour  prier  le  duc  de  maintenir  la  dis- 
cipline dans  son  armée,  en  lui  promettant  qu'il  trouverait 
partout  des  provisions  suffisantes.  Il  fut  ponctuellement 
tenu  compte  des  deux  côtés  de  la  prière  et  de  la  promesse. 
Mais  Godefroi  ayant  appris  que  son  ami,  Hugues  de  France, 
était  prisonnier  à  Gonstantkiople,  il  expédia  des  envoyés 
pour  réclamer  la  mise  en  liberté  de  ce  noble  pèlerin,  et 
demander  les  raisons  de  sa  captivité.  Cette  mission  étant 
revenue  sans  avoir  obtenu  satisfaction  de  Tempereur,  le  due 
de  Lorraine,  à  l'instant,  déclara  l'empire  un  pays  ennemi, 
occupa  militairement  les  bourgades  de  la  'Thiace,  et  le 
monarque  grec  vit  ses  armées  en  déroute  se  réfugier  trem- 
blantes dans  sa  capitale.  Aussi  s'empressa-t-il  de  mettre  en 
liberté  le  prince  français  et  les  seigneurs  de  sa  suite  ;  il  en^^ 
voya  même  deux  d'entre  eux  pour  le  prier  de  faire  cesser 
la  dévastation.  Godefroi  rétablit  aussitôt  dans  son  armée  la 
discipline  dont  le  relâchement  avait  atteint  le  but  qu'il  en 
avait  attendu,  et,  continuant  sa  marche,  il  arriva  quelques 
jours  avant  Noël  sous  les  murs  de  la  capitale  de  l'empire 
«rec. 

«  J'ai  lu  dans  un  conte  oriental,  dit  ici  fort  ingénieuse- 
ment Gibbon,  la  fable  d'un  berger  qui  perdit  tout  par  l'ac- 
eomplissement  du  vœu  qu'il  avait  formé.  Il  demanda  de 
r«au  ;  le  Gange  inonda  ses  terfes  et  entraîna  sa  chaumière 
et  son  troupeau.  Ce  fut  le  sort  ou  du  moins  la  crainte 
d'Alexis  Comnène,  dont  la  conduite  est  représentée  si  dif- 
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féremment  par  Anne,  sa  fille,  et  par  les  écrivains  latins. 
Ses  ambassadeurs  avaient  sollicité,  dans  le  concile  de  Plai- 
sance, un  secours  médiocre,  peut-être  dix  ou  vingt  mille 
hommes,  mais  il  fut  intimidé  par  rapproche  de  tant  de 
chefs  puissants  et  de  tant  de  nations  fanatiques.  L'empe- 
reur floitait  entre  l'espérance  et  la  crainte,  entre  le  courage 
et  la  timidité  ;  de  là  sa  politique  tortueuse,  qu'il  prenait 
pour  de  la  prudence.  Il  avait  déployé  quelque  courage 
pour  s'emparer  du  trône  occupé  par  son  maître  et  soa 
bienfaiteur,  mais  il  ne  gouvernait  que  par  la  dissimulation^ 
politique  ordinaire  des  Grecs  et  des  états  faibles.  »  Il  aurait 
pu  se  mettre  à  la  tête  de  la  croisade  et  reconquérir  l'Asie 
Mineure  ,  en  marchant  franchement  avec  les  Latins  à 
Jérusalem.  Cette  grande  entreprise  alarma  sa  faiblesse.  Il 
crut  qu'il  sufQsait  de  tromper  les  croisés  pour  n'en  avoir 
rien  à  craindre,  et  d'en  recevoir  un  vain  hommage  pour 
profiter  de  leurs  victoires.  Tout  lui  parut  bon  et  juste  pour 
sortir  d'une  position  dont  sa  politique  augmentait  les  dan- 
gers et  que  l'incertitude  de  ses  projets  rendait  chaque  jour 
plus  embarrassante. 

Les  Croisés  qui  venaient,  par  leur  attitude  hostile,  d'ob- 
tenir la  délivrance  du  comte  de  Vermandois,  manifestèrent 
hautement  leur  désapprobation  du  serment  de  vassalité 
qu'il  s'était  laissé  entraîner  par  des  présents  et  de  frivoles 
caresses,  à  prêter  à  l'empereur  grec,  et  ils  poussèrent  même 
des  cris  d'indignation  lorsqu'il  vint  dans  leur  camp  proposer 
à  Godefroi  de  Bouillon  de  suivre  son  exemple.  Alexis  eut 
recours  à  son  moyen  ordinaire  d'intimidation,  et  leur  re- 
fusa des  vivres,  afin  de  les  réduire  par  la  famine.  Les  La^ 
tins  ripostèrent  par  la  violence  ;  ils  se  répandirent  dans  les 
campagnes,  pillèrent  les  villages  et  les  palais  voisins  de  Ja 
capitale,  et  l'abondance  revint  dans  leur  camp  avec  la 
guerre.  Ce  désordre  dura  plusieurs  jours  ;  mais  comme  on 
approchait  des  fêtes  de  Noël,  1  époque  de  la  naissance  de 
Jésus-Christ  inspira  des  sentiments  généreux  aux  soldats 
chrétiens  et  au  pieux  Godefroi.  L'empereur  accorda  des 
vivres  et  les  Croisés  cessèrent  leurs  hostilités. 
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Cependant  Tharmonie  ne  pouvait  durer  longtemps  entré 
les  uns  et  les  autres.  Le  schisme  qui  sépaiait  les  Grecs  de 
la  communion  de  St-Pierre,  la  fausse  subtilité  de  leur  es- 
prit, si  opposée  à  la  rude  franchise  des  Latins,  la  différence 
absolue  de  mœurs  et  d'usages  entre  les  Croisés  et  les  Orien- 
taux, rindifférence  de  ces  derniers  pour  la  croisade,  la 
persistance  de  Tempereur  à  exiger  des  princes  chrétiens  le 
serment  de  fidélité  et  d'obéissance,  tous  ces  motifs  ame* 
nèrent  une  rupture  assez  sérieuse.  Deux  foi$  les  troupes  im- 
périales et  celles  des  Latins  furent  appelées  à  prendre  les 
armes,  et  Constantinople,  mal  défendue  par  ses  soldats, 
faillit  voir  flotter  sur  ses  murs  les  étendards  des  Croisés. 

C'en  était  fait  de  l'empire  d'Alexis  et  peut-être  du  but 
principal  de  l'expédition,  si  la  présence  de  Pierre  THer- 
mite  à  Constantinople,  et  son  habileté  bien  connue  dans 
les  négociations  de  ce  genre ,  ne  s'était  hâtée  de  faire 
prendre  une  solution  pacifique  à  ces  périlleux  débats.  De 
concert  avec  le  comte  de  Vermandois,  Pierre  l'Hermite 
finit  par  faire  comprendre  à  Godcfroi,  qu'il  savait  ferme- 
ment décidé  à  ne  combattre  que  des  infidèles  et  non  des 
chrétiens,  que  ce  serment  si  obstinément  désiré  par  Alexis 
était  une  conséquence  inévitable  de  leur  expédition  dont  le 
succès  dépendait  des  bonnes  dispositions  de  l'empereur, 
puisque,  sans  son  secours,  l'armée  périrait  de  faim.  Il  re- 
présentait à  Alexis,  d'un  autre  côté,  que  la  plupart  des 
chefs  chrétiens,  qui  ne  l'aimaient  pas  plus  qu'il  ne  les  ai- 
mait lui-même,  seraient  assez  disposés  à  entrer  dans  les 
vues  du  prince  de  Tarente,  qui,  aussitôt  après  son  arrivée 
à  Durazzo,  avait  envoyé  des  députés  à  Godefroi,  pour  lui 
proposer  de  réunir  leurs  forces  et  de  s'emparer  de  la  capi- 
tale de  l'empire.  Pour  mettre  fin  à  tout  différend,  Alexis 
envoya  au  duc  de  Lorraine  son  propre  fils  en  otage,  et  en 
obtint,  par  cette  marque  de  confiance,  ce  qu'il  n'avait  pu 
encore  lui  arracher  ni  par  les  flatteries*  ni  par  les  menaces, 
que  Godefroi  se  rendît  au  palais  impérial.  L'audience  fût 
très  brillante:  l'empereur,  assis  sur  son  trône,  et  entouré' 
de  toute  sa  cour^  reçut  les  hommages  des  chef^  croisés.  Il 
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conféra  ensuite  à  Godefroi  de  Bouillon  le  plus  grand 
titre  d'honneur  dont  pût  disposer  un  souverain  grec, 
en  Tadoptant  pour  son  fils  et  -  en  plaçant  l'empire  sous 
la  protection  de  ses  armés.  Godefroi,  mettant  sa  main  danst 
celle  de  l'empereur,  lui  prêta,  avec  tous  ses  compagnons,  le 
serment  de  fidélité,  et  s'engagea  à  lui  remettre  les  pays,^ 
les  villes  et  les  forteresses  de  l'ancienne  dépendance  grec- 
que, qu'ils  reprendraient  sur  les  Turcs,  et  à  lui  rendre 
hommage  pour  ses  autres  conquêtes.  Alexis  promit,  de  son 
côté,  de  favoriser  l'expédition,  en  lui  fournissant  des  pro- 
visions de  bouche  et  de  guerre,  et  en  réunissant  ses  troupes 
à  celles  des  Latins.  Il  crut  avoir  obtenu  par  le  serment  qui 
lui  assurait  la  soumission  féodale  des  Croisés,  une  garantie 
de  leur  conduite  pacifique  à  son  égard^  et,  pendant  lestrois- 
mois  que  les  chefs  de  la  croisade  restèrent  à  Constantinople, 
attendant  les  navires  que  l'on  équipait  pour  leur  transport, 
il  prodigua  les  présents  aux  chefs  et  les  distributions  d'ar- 
gent aux  soldate  de  l'armée  latine.  Mais  s'il  était  rassuré 
sur  les  intentions  du  duc  de  Lorraine,  le  souverain  deBy- 
zance  redoutait  singulièrement  l'arrivée  de  Bohémond  et 
la  réunion  de  plusieurs  grandes  armées  dans  le  voisinage 
de  sa  capitale.  C'est  pour  cela  qu'au  retour  du  printemps, 
il  engagea  Godefroi  à  passer  avec  ses  troupes  sur  la  rive 
asiatique  du  Bosphore,  dans  un  emplacement  commode  et 
bien  approvisionné,  autour  de  Cbalcédoine.  Il  usa  successi- 
vement de  cette  politique  avec  tous  les  autres  chefs,  séduits 
parl'exanple  de  ceux  qui  les  avaient  devancés  et  affaiblis 
par  leur  départ,  de  sorte  qu'avant  la  fête  de  la  Pentecôte, 
il  ne  restait  plus  un  seul  prince  croisé  sur  la  côte  d'Eu- 
rope. 

Alexis  et  Bohémond  se  connaissaient  et  s'appréciaient 
réciproquement  de  longue  date  à  leur  juste  valeur.  Aussi' 
celui-ci  s'avançait-il  lentement  vers  Constantinople,  tour  à 
tour  écoutant  les  harangues  des  députés  d'Alexis  et  combat- 
tant les  troupes  qui  s'opposaient  à  son  passage.  Invité  à  de- 
VBoeer  son  «armée  dans  la  capitale,  Bohémond  se  rendit- 
aiil  défiirde  l'etopeneur,  et  leur  entrevue  fut  une  scène  de^ 
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double  hypocrisie.  Il  n'en  coûta  pas  plus  à  Alexis  àt  pro*« 
nettrc  de  yasles  domaines  à  son  hète,  qu'â^  ceini-ci  de  lui 
prêter  le  sèment  de  fidèle  vassal.  L'empereur  le  reçut 
comme  un  ancien  allié  et  ne  lai  rappela  ses  premières  hos- 
tilités que  pour  faire  Téloge  de  sa  valeur  et  de  la  gloire 
qu'il  avait  acquise  à  Larisse  et  à  Darazzo.  Le  fils  de  Guis^ 
card  logea  dans  un  palais  où  on  loi  (rt  servir  un  splendide 
repas.  Mais  le  prince  passa  tous  les  mets  aux  autres  con- 
vives, sans  vouloir  goûter  d'aucun,  et  le  lendemain  il  ne 
put  cacher  son  ctonnement  de  les  savoir  en  bonne  santé^ 
ne  comprenant  pas  que  l'empereur  eût  laissé  échapper  une 
aussi  belle  occasion  de  l'empoisonner.  Le  jour  où  Bohé* 
mond  prêta  le  serment,  l'or,  l'argent,  les  pierres  et  les 
étoffes  précieuses,  étaient  partout  étalés  dans  le  palais, 
dont  les  officiers  impénaux  lui  firent  parcourir  les  magni- 
fiques appartements,  a  Que  de  conquêtes,  dit  l'ambitieux 
avare,  on  pourrait  faire  avec  le  secours  de  ce  trésor  !  —  M- 
est  à  vous,  »  lui  répondit  un  Grec,  qui  guettait  dans  ses 
yeux  l'impression  de  son  âme.  B(^émond,  après  avoir  hé**: 
site  un  instant ,  accepta  ce  présent  magnifique,  tout  en; 
laissant  voir  qu'il  pénétrait  les  motifs  de  la  générosité^ 
impériale. 

Les  deux  Roberts,  l'on,  fils  du  roi  d'Angleterre,  l'autre 
parent  de  trois  reines,  fléchirent  à  leur  tour  devant  le  trône 
d'Alexis.  Une  lettre  d'Etienne  de  Blois  atteste  ses  senli- 
ments  d'admiration  pour  l'empereur,  «  le  meilleur  et  le  plus 
libéral  des  hommes ,»  dont  il  se  croyait  le  favori.  Le  comte 
de  Snint-Gilles  et  de  Toulouse,  qui  dans  sa  province  méri- 
dionale ,  reconnaissait  à  peine  la  suprématie  du  roi  de 
France,  dont  la  langue  et  la  nation  lui  étaient  étrangères, 
déclara  fièrement  qu'il  ne  voulait  être  serviteur  et  soldat 
que  du  Christ,  et  que  le  prince  grec  pouvait  se  contenter 
d'un  traité  d'amitié  sur  le  pied  d'égalité.  Sa  résistance  opi- 
niâtre rehaussa  le  prix  de  sa  soumission,  et  II  éclipsait  tous 
les  autres  barbares,  dit  la  princesse  Anne,  comme  le  soleil 
éclipse  toutes  les  étoiles  du  firmament.  »  Tancrède  dérogea 
le  dernier  à  l'esprit  de  la  chevalerie;  mais  personne  ne  pou- 


(  316  ) 

irait  imiter  l'exemple  de  ce  vaillant  chevalier.  Il  dédaigné 
l'or  et  les  louanges  du  prince  grec,  châtia  en  sa  présence* 
rinsolence  d'un  patricien,  s'enfuit  en  Asie  sous  l'habit  d'un 
simple  soldat,  et  ne  finit  qu'après  une  résistance  devenue 
impossible  et  en  soupirant ,  par  céder  à  l'autorité  de  Bohé-> 
mond  et  à  l'intérêt  de  la  cause  commune. 

L'intérêt  publie  on  particulier  avait  contenu  les  mur- 
mures des  ducs  et  des  comtes,  sur  qui  pesait  l'obligation  de 
veiller  au  salut  de  leur  armée  ,   mais  un  baron  français  y 
qu'on  suppose  être  Robert  de  Paris,  vengea  l'humiliation  de 
ses  compatriotes,  en  allant  se  placer  à  côté  d'Alexis  sur 
son  trône.  Baudouin  de  Hainaut,  le  tirant  parle  bras,  en  lui 
disant  que  lorsqu'on  est  dans  un  pays,  on  doit  en  respecter 
les  usages.  —  «  Vraiment,  répondit  Robert  avec  impétuo- 
sité, dans  son  idiome  barbare  :  Voilà  un  plaisant  rustre  qui 
prétend  rester  assis  sur  son  siège,  tandis  que  tant  de  vail-  ' 
lants  capitaines  sont  debout  (i).  » 

La  raison  qui  explique  de  la  manière  la  plus  péremptoire 
pourquoi  Pierre  L'Hcrmite  conseilla  et  comment  tous  le& 
princes  et  chefs  latins  acceptèrent  de  se  soumettre  à  ce  fas* 
tueux  cérémonial,  c'est  l'impossibilité  où  ils  se  trouvaient 
de  passer  et  de  tenir  la  mer,  en  un  mot,  de  mener,  à  bonne 
fin  leur  entreprise  sans  l'assistance  et  les  vaisseaux  d'Alexis. 

(1)  Alexiade,  liv.  10,  p.  301. 


CHAPITRE  IV. 

LVRMÉE  chrétienne  en  ASIE  MINEURE.  —  91KGE  DE  NiCÉE.  — 
SIÈGE  ET  PRISE  D'ANTIOCHE.  —  LES  CHRÉTIENS  ASSIÉGÉS  ET  AFFAMÉS 
DANS  CETTE  PLACE.  —  AMBASSADE  DE  PIERRE  L'HERMITE  AUPRÈS  DE 
KERBOGAH. 

En  quittant  le  rivage  où  elle  avait  pris  terre  en  Asie, 
l'armée  des  croisés  passa  par  Nieomédie  où  elle  resta  trois 
jours.  De  là  elle  se  mit  en  route  pour  Nicée;  mais  dès  la 
première  journée,  elle  vit  accourir  des  forêts  et  des  mon- 
tagnes où  ils  s'étaient  tenus  cachés,  des  hommes  presque 
nus,  maigres  et  mourants  de  faim  ;  c'étaient  les  pèlerins 
échappés  à  la  barbarie  des  Turcs  et  à  la  rigueur  de  Thiver. 
Pierre  l'Hermite  qui  n'avait  pu  encore  se  consoler  du  dé- 
sastre de  ses  malheureux  compagnons,  recueillit  avec  em- 
pressement ces  pèlerins  fugitifs;  il  voulut  montrer  lui- 
même  à  Godefroi  et  aux  principaux  chefs  la  forteresse  où 
les  hommes  de  Renaud  avaient  été  si  perfidement  trahis  et 
massacrés,  la  montagne  au  pied  de  laquelle  Tarmèe  de 
Gauthier-sans-Avoir  avait  péri  avec  son  chef;  le  camp  où 
les  malades,  les  femmes  et  les  enfants  avaient  été  surpris 
au  moment  même  où  leurs  prêtres  célébraient  le  saint  sacri- 
fice de  la  messe.  «  Pierre  leur  vint  au  devant,  dit  D'Oul- 
treman,  et  leur  ayant,  par  le  récit  de  ses  actes  et  malheurs, 
tiré  les  larmes  des  yeux  et  bonne  somme  d'argent  de  la 
bourse  pour  réparer  les  pertes  passées  et  soulager  la  pau- 
vreté de  ses  soldats,  il  se  joignit  au  corps  de  l'armée,  d  Au 
spectacle  de  tant  de  malheurs,   que  l'imprévovance  avait 
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causés,  les  croisés  jurèrent  spontanément  de  rester  unis; 
et  les  chefs  formèrent  un  conseil  suprême  sans  Favis  du* 
quel  désormais  rien  ne  pourrait  se  décider. 

De  ce  premier  poste,  ils  s'avancèrent  par  divisions  suc- 
cessives, précédés  de  trois  mille  hommes  armés  de  haches 
et  d'autres  instruments  de  fer,  chargés  d'ouvrir  une  route  à 
travers  les  montagnes  et  de  la  jalonner  par  des  pieux  sur- 
montés de  croix,  placés  de  distance  en  distance.  Pleins  de 
confiance  en  leurs  propres  forces,  ils  sortirent  des  limites 
de  l'empire  grec  et  commencèrent  la  guerre  contre  le  sul- 
tan des  Turcs  par  le  siège  de  sa  capitale.  Son  royaume  de 
Roum  s'étendait  depuis  l'HoUespont  jusqu'aux  frontières  de 
la  Syrie,  et  barrait  le  chemin  aux  pèlerins  de  Jérusalem. 
Les  Turcs  l'appelaient  Kilidje-Arslan  (l'épée  du  lion),  et  les 
chrétiens  Soliman,  nom  sous  lequel  ils  l'ont  immortalisé 
pour  son  génie  fécond  en  ressources  et  sa  fermeté  dans  les 
revers.  Cédant  à  la  première  impétuosité  du  torrent,  Soli- 
man avait  déposé  dans  Nicée  sa  famille  et  ses  trésors  sous 
une  garnison  d'élite,  et  lui-même  s'était  retiré  dans  les 
montagnes  à  la  tête  de  cent  mille  croyants,  observant  les 
mouvements  des  croisés^  pour  saisir  l'occasion  de  les  at- 
taquer. 

Nicée,  capitale  de  la  Bithynie  et  de  l'empire  Seldjoucide 
d'Iconium,  est  située  dans  une  plaine  entourée  de  monta- 
tagnes.  Du  côté  de  l'occident,  le  lac  Ascanius  baigne  ses 
remparts  et  lui  tient  lieu  de  fortifications.  Elle  était  ceinte 
d'un  mur,  large  de  dix  pieds  et  haut  de  trente,  et  flanqué 
de  trois  cent  soixante-dix  tours  bien  bâties  et  très  élevées. 
Les  croisés  arrivèrent  devant  cette  ville,  le  5  mai  1097,  et 
établirent  leur  camp  dans  la  vaste  plaine  qui  l'entoure  en 
amphithéâtre,  où  chacun  des  chefs  prit  la  position  qu'il 
devait  occuper  pendant  le  siège.  Godefroi  et  ses  frères  se 
placèrent  à  l'Orient^  Bohémond,  Robert  de  Flandre,  Robert 
de  Normandie,  Etienne  de  Blois,  dressèrent  leurs  tentes  du 
côté  du  nord  et  de  l'occident;  le  midi  de  la  cité  fut  assigné 
k  révoque  Adhémar  et  à  Raymond  de  Toulouse  qui  n'étaient 
pas  encore  arrivés  au  camp.  La  ville  resta  libre  du  côté  de 
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la  mer.  Le  camp  de  Nieée  fut  le  point  de  réunion  de  toute 
Farmée  des  croisés  pour  le  nombre  de  laqueUe  la  prin- 
cesse Anne  semble  chercher  inutilement  des  expressions 
assez  énergiques.  Les  nuées  de  sauterelles,  les  feuilles  et 
les  fleurs,  les  sables  de  la  mer  et  les  étoiles  du  ciel  repré- 
sentent faiblement  ce  qu'elle  a  \u  ou  entendu,  et  c'est  alors 
qn'eWe  s'écrie  que  l'Europe,  arrachée  de  ses  fondements, 
s'est  précipitée  sur  TAsie.  Foucher  de  Chartres,  Guibert 
et  Malmesbury  en  portent  le  chiffre  à  six  cent  mille  hommes 
en  état  de  porter  les  armes,  sans  comprendre  dans  ce 
nombre  les  ecclésiastiques ,  les  femmes  et  les  enfants.  Le 
même  Faucher  de  Chartres,  parlant  de  la  foule  innon>- 
brabie  qui  avait  pris  la  croix  en  Occident,  s'exprime  en 
ces  termes  :  «  Si  tous  ceux  qui,  sortis  de  leurs  maisons, 
avaient  commencé  le  voyage  promis,  eussent  pu  être  ras- 
semblés en  un  même  lieu,  ils  se  seraient  trouvés  sans  aucun 
doute  soixante  fois  cent  mille  combattants,  c'est-à-dire  six 
millions;  mais  un  grand  nombre,  craignant  la  fatigue,  re- 
tournèrent chez  eux,  les  uns  de  Rome  et  de  la  Fouille,  les 
antres  de  la  Hongrie  et  de  l'Esclavonie.  Un  grand  nombre 
encore  mourut  en  route,  les  uns  de  maladie ,  les  autres  pat 
le  fer  de  l'ennemi.  » 

«  Qui  a  jamais  ouï  dire,  ajoute-t-il,  qu'il  y  eût  dans  une 
armée  tant  de  langages  divers  que  dîms  celle  des  croisés, 
cm  se  troublaient  des  Francs,  des  Flamands,  des  Frisons,  des 
Gallois,  des  Bretons,  des  Allobroges,  des  Lorrains,  des 
Allemands,  des  Bavarois,  des  Normands,  des  Ecossais^  des 
Anglais,  des  Aquitains,  des  Italiens,  des  Ibériens,  desDaces, 
des  Grecs  et  des  Arméniens?  Si  un  Breton  ou  un  Allemand 
voulait  me  parler,  je  ne  savais  répondre  ni  à  l'un  ni  à 
l'autre  ;  mais  quoique  divisés  par  le  langage,  nous  parais- 
sions ne  faire  qu'un  seul  peuple  par  notre  amour  pour  Diea 
€ft  par  notre  charité  pour  le  prochain.  »  Chaque  nation 
avait  son  quartier  qu'on  environnait  de  murs  et  de  palis- 
sades; et  comme  on  manquait  de  pierres  et  de  bois  pour  la 
construction  des  retranchements  >  on  employa  les  osse*- 
men^  des  croisés  restés  sans  sépulture  dans  les  campagnes 
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voisines  de  Nicée:  de  sorte,  dit  Anne  Gomnène,  qu'on  avait 
fait  à  la  fois  un  tombeau  pour  les  morts  et  une  demeure 
pour  les  vivants.  Dans  chaque  quartier,  on  avait  élevé  à  la 
hâte  des  tentes  magnifiques  qui  tenaient  lieu  d'églises  et 
où  les  chefs  et  les  soldats  se  rassemblaient  pour  les  céré- 
monies religieuses.  Dans  les  circonstances  importantes,  le 
conseil  des  chefs  décidait  des  entreprises  de  la  guerre; 
dans  les  circonstances  ordinaires,  chaque  comte,  chaque 
seigneur  ne  recevait  d'ordres  que  de  lui-même,  a  L'ar- 
mée chrétienne  présentait  l'image  d'une  république  sous 
les  armes.  Cette  république  formidable^  où  tous  les  biens 
paraissaient  être  en  commun,  ne  reconnaissait  d'autre  loi 
que  l'honneur,  d'autre  lien  que  la  religion.  Les  prêtres  par- 
couraient les  rangs  pour  rappeler  aux  croisés  les  maximes 
de  l'évangile ,  et  leurs  prédications  ne  furent  pas  inu- 
tiles, car,  si  l'on  en  croit  les  chroniqueurs,  qui  n'épargnent 
guère  les  champions  de  la  croix  dans  leurs  récits,  la  con- 
duite des  chrétiens  pendant  le  siège  de  Nicée  n'offrit  que 
des  modèles  de  vertus  guerrières  et  des  sujets  d'édification. 
Les  Latins  employèrent  au  siège  de  Nicée  toutes  les  ma- 
chines de  guerre  connues  de  l'antiquité:  les  mines,  les  bé- 
liers, les  tortues,  les  tours  roulantes,  les  artifices,  les  ba- 
listes,  les  catapultes,  les   frondes  et  les  arbalètes  qui  lan- 
çaient des  pierres  et  des  dards.  En  cinq  semaines  de  travaux 
et  de  combats,  on  répandit  beaucoup  de  sang  et  les  assié- 
geants obtinrent  quelques  brillants  succès  ;  mais  les  assié- 
gés pouvaient  prolonger  leur  résistance  et  assurer  leur  re- 
traite, tant  qu'ils  seraient  les  maîtres  du  lac  Ascanius  qui 
s'étend  à  plusieurs  milles  à  l'occident  de  Nicée.  Pour  enle- 
ver aux  Turcs  cet  immense  avantage  qui  était  resté  fort 
longtemps  inconnu  aux  chrétiens,  les  croisés  députèrent 
Pierre  l'Hermité,  l'ambassadeur  ordinaire  pour  les  grandes 
circonstances,  auprès  de  l'empereur  Alexis,  soit  à  Constan- 
tinople,  soit  à  Pélecane ,  sur  la  côte  d'Asie,  où  ce  prince 
s'était  établi,  afin  d'être  plus  à  portée  de  traiter  secrètement, 
s'il  y  avait  lieu,  avec  les  habitants  de  Nicée  qu'il  savait  plus 
disposés  à  se  rendre  à  lui  qu'aux  Francs.  La  mission  de 
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Pierre  l'Hermite  avaîtpour  objet  i«  de  prier  l'empereur  d'as- 
sister les  chrétiens  de  vivres  dont  ils  avaient  grand  besoin,  et 
3"  de  mettre  à  leur  disposition  des  bateaux  ou  navires  pour 
intercepter  la  communication  à  la  mer  par  le  lac  Ascanius, 
et  bloquer  la  ville  par  ce  côté,  comme  elle  Tétait  par  tous 
les  autres.  Alexis,  que  tous  les  historiens  s'accordent  à  re- 
présenter comme  jouant  double  jeu,  accorda  sur  le  champ 
ce  qui  lui  était  demandé  ;  et  grâce  à  son  assistance,  on  trans- 
porta en  une  seule  nuit  sur  des  traîneaux  un  grand  nombre 
de  bateaux  depuis  la  mer  jusqu'au  lac  Ascanius,  qui  parut, 
au  lever  du  jour,  tout  couvert  de  barques  montées  par 
d'intrépides  archers,  ce  qui  rendait  toute  fuite  impossible. 
Nicée  fut  alors  investie  et  serrée  de  si  près  qu'elle  était  sur 
le  point  de  tomber  au  pouvoir  des  croisés,  lorsqu'un  émis- 
saire de  l'empereur  grec  persuada  aux  habitants  de  se 
sauver  à  temps  de  la  fureur  des  sauvages  d'Europe,  en 
acceptant  la  protection  de  son  maître.  Au  moment  où  les 
croisés  sortaient  pour  livrer  un  dernier  et  décisif  assaut^ 
les  étendards  d'Alexis  parurent  tout  à  coup  sur  les  remparts 
et  les  tours  de  Nicée.  Les  soldats  éclatèrent  en  murmures, 
en  se  voyant  frustrés  d'un  riche  butin  sur  lequel  le  droit  de 
la  guerre  leur  permettait  de  compter,  et  ils  rentrèrent  dans 
leurs  tentes  en  frémissant  de  rage.  Leurs  fureurs  s'accrut 
encore,  quand  on  leur  défendit  jd'entrer  plus  de  dix  à  la 
fois  dans  une  ville  qu'ils  avaient  conquise  au  prix  de  leur 
sang.  Les  murmures  ne  se  calmèrent  un  peu  que  par  les 
largesses  de  l'empereur  et  par  l'expansion  de  sa  reconnais- 
sance et  qu'il  témoigna  si  bien  à  l'armée  chrétienne,  dit 
Raymond  d'Agiles,  que  tant  qu'il  vivra,  les  pèlerins  le 
maudiront  et  répéteront  partout  qu'il  est  un  traître.  »  La 
voix  de  l'honneur  et  de  l'intérêt  imposa  silence  aux  mur- 
mures des  chefs,  qui  furent  invités  à  se  reiidre  à  Pélecane 
où  Alexis  reçut  le  serment  de  fidélité  de  ceux  qui  ne  le  lu 
avaient  pas  encore  prêté.  Ce  fut  alors  seulement  que  Tan- 
crède  se  rendit  aux  prières  de  Bohémond  et  des  autres 
chefs,  et  promit  d'être  fidèle  à  l'empereur  autant  que  l'em- 
pereur lui-même  serait  fidèle  aux  croisés. 


La  reddition  de  la  vHle  de  Nicce  aux  Chrétiens  ttait  en 
lieu  le  20  juin  de  l'année  1097,  et  le  25  du  même  mcMS^ 
l'armée  des  croisés  leva  le  camp  pour  se  diriger  vers  An- 
tioche,  à  travers  l'Asie  Mineure.  Après  deux  jours  de  mar- 
elle,  elle  en  prit  deux  de  repos,  à  la  jonction  du  GaUus 
et  du  Sangare.  En  se  remettant  en  route,  elle  se  partagea 
en  deux  corps:  l'un,  commandé  par  Godefroi  de  Bouillon, 
Baymond   de  Toulouse,   Hugues-le-Grand^  le  comte  de 
Flandre  et  l'évéque  du  Puy,  prit  à   droite;    et  l'autre, 
conduit  par  Bohémond,  le  duc  de  Normandie,   le  comte  de 
Blois  et  'Tancrède,  prit  à  gauche. Soliman,  que  la  perte  de  sa 
capitale  avait  plus  irrité  que  découragé,  fut  informé  par  ses 
espions  de  cette  division  des  croisés  en  deux  troupes,  et  il 
s'attacha  à  la  tète  de  deux  cent  mille  hommes,  selon  Guil- 
lautne  deTyr,  et  de  trois  cent  soixante  mille,  suivant  Foucher 
de  Chartres,  àsuivrele  corps  de  Bohémond,  qui  était  le  moins 
considérable. Il  le  surprit  le  i^*'  juillet,  au  matin,  au  momeat 
où  il  venait  de  planter  ses  tentes  dans  la  vallée  de  GorgonI, 
qui  donne  sur  la  grande  plaine  de  Dorylée.  Les  chrétiens 
n'eurent  que  le  temps  d'achever  d'établir  leur  camp  et  de 
se  ranger  en  bataille.  Les  Turcs,  qui  combattaient  à  la  ma- 
nière des  Scythes,  c'est-à-dire  en  fuyant  après  chaque  dé«- 
charge  de  traits,  pour  en  revenir  faire  une  nouvelle,  acca- 
blèrent d'abord  les  chrétiens  par  une  nuée  de  âèches.  La  su- 
périorité du  nombre  permit  ensuite  à  Soliman  d'envelopper 
la  troupe  de  Bohémond.  Malgré  des  prodiges  de  courage^ 
les  croisés  avaient  vu  tomber  une  foule  de  leurs  plus  luraves 
guerriers,  lorsque  les  bannières  de  Godefroi  de  Bouillon 
apparurent  tout  à  coup  sur  les  montagnes.  Dès  le  commen- 
cement de  la  bataille,  le  prince  de  Tarente  avait  fait  préve- 
nir le  duc  de  Loraine  qu'il  était  aux  prises  avec  les  Tures, 
ejt  il  y  avait  cinq  heures  q\s^jà  soutenait  une  lutte  inégale, 
lorsqu'arrivèrent  à  son  secours  cinquante  mille  cavaliers 
d'élite,  qui  assurèrent  la  victoire  aux  chrétiens.  Malheur 
à  ceux  que  les  Francs  rencontrèrent  les  premiers!   dit 
Robert-le-Moine,  témoin  oculaire  de  cette  glorieuse  journée. 
Non  seulement  la  vallée,  mais  encore  les  haut^rs  voisines 
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sur  lesquelles  Solimaa  avait  battu  en  retraite,  furent  jon-> 
allées  des  cadavres  de  ses  guerriers.  Les  soldats  de  la  croix 
s'emparèrent  du  camp  ennemi,  où  ils  trouvèrent  beaucoup 
^'or  et  d'argent,  des  vivres  en  abondance,  destentes  magnih^ 
fiques,  des  bestiaux  de  toute  espèce,  des  cbevaux,  des 
ânes  et  des  chameaux,  dont  la  vue,  nouvelle  pour  eux,  les 
remplit  d'une  agréable  surprise.  La  nuit  seule  mit  fin  au 
«arnage  et  à  la  poursuite  de  larmée  vaincue.  La  retraite 
p4récipitée  du  sultan  prouva  l'importance  de  la  victoire. 
Suivi  de  dix  mille  gardes  des  débris  de  son  armée,  Soliman 
évacua  le  royaume  de  Roum,  et  courut  implorer  le  secoui^ 
et  ankner  le  ressentiment  de  «es  compatriotes  d'Orient.  Ne 
pouvant  s'opposer  à  la  marche  des  Francs,  ils  voulurent  la 
leur  rendre  difficile  en  ravageant  le  pays. 

L'armée  chrétienne  se  remit  en  route  le  3  juillet,  décidée 
à  ne  plus  se  séparer.  Cette  résolution  les  mettait  à  l'abri  dé 

[  toote  surprise,  mais  elle  exposait  une  armée  trop  nombreuse 
à  périr  de  faim  et  de  misère  dans  un  pays  inconnu,  dévasté 

\  {>ar  les  Turcs.  En  traversant  laPhrygie  et  la  Pisidie,  l'excès 
de  la  chaleur,  le  manque  d'eau,  et  la  privation  des  choses 
les  plus  nécessaires  lui  firent  endurer  des  souffrances  dont 
il  faut  entendre  le  récit  de  la  bouche  des  historiens  con- 
temporains. 

a  Le  chemin  par  lequel  s'avançait  l'armée  des  pèlerins^ 
4it  Albert  d'Aix,  était  sec,  aride  et  plein  de  précipices^ 
«ne  chaleur  brûlante  augmentait  encore  les  difficultés  de  la 
marche.  Le  dernier  samedi  du  mois  d'août,  le  manque 
d'eau  se  ût  sentir  avec  tant  de  violence  que  plus  de  cinq 
«ents personnes  en  périrent;  les  chevaux,  les  mulets,  les 
bœufs  et  les  ânes  moururent  également  de  soif.  La  situa- 
tion des  hommes  n'était  pas  moins  déplorable;  succombant 
sous  la  chaleur,  et  affaiblis  par  une  sueur  continuelle,  ils 
respiraient,  la  bouche  béante,  le  peu  d'air  qui  restait.  Les 
oiseaux  apprivoisés,  délices  des  grands  et  des  nobles,  mou-< 
raient  de  soif  sur  1^  poing  de  leurs  maîtres,  et  les  chiens 
dressés  pour  la  chasse,  expiraient  sous  la  main  de  leurs  con<*> 
ducteurs.  »  Ces  derniers  traits  peignent  les  mœurs  des  sel» 
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gneurs  qui  avaient  amené  leurs  équipages  de  chasse  à  la 
croisade.  Pressés  par  les  horreurs  de  cette  soif  dévorante, 
les  croisés  se  précipitèrent  sans  précaution  vers  le  premier 
fleuve  qu'ils  rencontrèrent,  et  l'eau  qu'ils  burent  sans  mo* 
dération  en  fit  périr  un  grand  nombre. 

Enfin  l'armée  arriva  devant  Antiochette,  capitale  de  la 
Pisidie,  qui  lui  ouvrit  ses  portes,  située  au  milieu  d'unterri*- 
toire  coupé  de  prairies,  de  ruisseaax  et  de  forêts.  La  vue 
de  ce  pays  riant  et  fertile  engagea  les  chrétiens  à  se  repo- 
ser quelques  jours  et  leur  fit  bientôt  oublier  tous  les  maux 
qu'ils  avaient  soufferts.  Mais  leur  repos  fut  troublé  par  l'in- 
quiétude que  leur  causèrent  une  grave  maladie  du  comte  de 
Toulouse  et  une  blessure  qu'un  oiirs  fit  à  Godefroi  de 
Bouillon,  lorsque  étant  un  jour  à  la  chasse,  il  avait  couru 
à  la  défense  d'un  soldat  contre  cet  animal. 

D'Antiochette,  les  croisés  s'avancèrent  vers  Iconium,  où 
ils  espéraient  trouver  des  vivres;  mais  les  Turcs,  instruits 
de  leur  approche,  avaient  abandonné  cette  ville  et  s'étaient 
retirés  avec  leurs  femmes^  leurs  enfants  et  tout  ce  qu'ils 
possédaient  dans  les  montagnes  voisines.  Il  fallut  se  rési- 
gner à  endurer  la  disette. 

L'armée  passa  ensuite  par  Héraclée,  elle  s'arrêta  trois 
jours  dans  un  lieu  où  elle  trouva  des  vivres  en  abondance* 
Avant  d'arriver  à  Marach,  elle  eut  à  franchir  le  Taurus  par 
des  sentiers  que  les  hommes  n'avaient  jamais  fréquentés. 
Mais  les  ressources  qu'offrit  Marach  firent  oublier  les  peines 
endurées.  Les  croisés  avaient  traversé,  d'une  extrémité  à 
l'autre  et  presque  sans  coup  férir,  les  Etats  du  sultan  de 
l'empire  turc  d'Iconium,  et  ils  étaient  arrivés  sur  les  confins 
de  la  Syrie  où,  si  l'on  en  croit  l'historien  Aboulmahassen,  le 
appelait  secrètement  le  calife  d'Egypte,  ennemi  des  Musul- 
mans attachés  au  calife  de  Bagdad. 

Cependant  Tancrède  et  Baudouin  avaient  été  envoyés  à 
la  découverte,  chacun  avec  ses  escadrons  composés  de  sept 
à  huit  cents  cavaliers,  à  travers  les  montagnes  et  les  côtes 
maritimes  de  la  Cilicie.  Après  avoir  battu  quelques  déta- 
chements turcs,  Tancrède  s'était  approché  de  la  ville  de 
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Tàrse^  et  allait  s'en  rendre  mattre,  lorsque  Baudouin  vint 
la  lui  arracher.  Tancrède^  dont  l'honneur  était  le  seul 
mobile,  eut  la  modération  de  ne  point  tirer  vengeance  de 
cet  affront.  Il  se  porta  vers  Adana,  et  de  là  à  Mamistra, 
d'où  il  chassa  les  Turcs,  et  où  il  fit  un  grand  butin.  Mais 
Baudouin,  dont  la  troupe  s'était  renforcée  d'une  bande 
de  corsaires  flamands  et  hollandais,  commandés  par  un 
chel  boulonais  nommé  Guymer,  parut  tout-à-coup  devant 
cette  place.  Tancrède  ne  put  s'empêcher  de  marcher  à  sa 
rencontre,  et  les  croisés  tournèrent  leurs  armes  les  uns 
contre  les  autres.  Mais  le  lendemain  les  deux  chefs  s'em- 
brassèrent en  présence  de  leurs  soldats  réconciliés.  Tan- 
crède soumit  ensuite  toute  la  Citicie.  Quand  Baudouin  re- 
joignit l'armée,  il  fut  universellement  blâmé  de  sa  conduite 
sous  les  murs  de  Tarse,  de  sorte  qu'au  lieu  de  suivre  la  route 
de  Jérusalem,  il  s'en  alla,  sans  qu'on  pût  le  retenir,  avec 
une  petite  troupe  qu'il  avait  entraînée  à  sa  suite,  courir  les 
aventures  du  côté  de  l'Euphrate.  Un  tyran  grec  ou  armé- 
nien qui,  sous  la  protection  nominale  de  l'empereur  grec^ 
régnait  sur  les  chrétiens  d'Edesse,  appela  Baudouin  à  son 
secours  contre  un  émir  turc  de  Samosate.  Baudouin  ac- 
cepta le  titre  de  son  champion  et  de  son  fils,  mais  dès  qu'on 
Teût  introduit  dans  la  ville,  il  excita  le  peuple  à  massacrer 
son  père  adoptif,  s'empara  du  trône  et  des  trésors,  étendit 
ses  conquêtes  dans  les  montagnes  d'Arménie  et  dans  les 
plaines  de  Mésopotamie ,  et  fonda  la  première  principauté 
des  Francs  sur  les  plus  riches  provinces  de  l'ancien  royaume 
d'Assyrie.  Fondé  par  la  violence  et  par  l'iniquité,  le  comté 
d'Edesse  racheta  la  tache  de  son  origine  par  les  services 
qu'il  rendit  aux  colonies  chrétiennes  en  Orient,  dont  il  fut, 
jusqu'à  la  seconde  croisade,  le  boulevard  du  côté  de  l'Eu- 
phrate. 

Cependant  de  violents  débats  s'élevèrent  dans  les  conseils 
des  Francs.  Il  s'agissait  de  décider  si  Ton  entreprendrait 
immédiatement  le  siège  d'Antioche,  ou  si  on  laisserait  re-** 
poser  l'armée  durant  l'hiver.  L'amour  des  armes  et  le  désir 
de  délivrer  au  plus  tôt  le  Saint  Sépulcre  l'emportèrent,  et 
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1^  ne  peut  que  leur  dbnnet  ndsoé,  ri  Ton  songé  qne  le  ' 
moindre  délai  diminue  ta  terreur  et  la  force,  d'une  invasioa 
et  multiplie  les  ressource»  d'une  guerre  défensive. 
,  Robert  de  Flandre  avait  pris  les  devants,  et  s'était  rendu 
9iaitre  d'Artésie^  dont  la  population  ehréCienne  l'avait  aidé 
à  chasser  les  Turcs.  Aussitèt  que  la  nouvelle  en  arriva  à 
Antioche,  les  Musulmans  se  mirent  en  marche  pour  re- 
prendre la  place  tombée  au  pouvoir  des  chrétiens,  et  ils  la 
tinrent  assiégée  pendant  une  journée  ;  mais  ayant  été  re- 
pousses dans  une  embuscade  qu'ils  avaient  dressée  contre 
les  Francs,  ils  reprirent  à  pas  rapides  le  diemin  d'Antioche. 
C'est  k  Artésie  que  Tancrède  rejoignit  l'armée  chrétienne  ; 
Baudouin  seul  restant  séparé  de  ses  frères  d'armes,  tous  les 
orotsés  se  trouvèrent  réunis  pour  se  concerter  sur  là  grande 
affaire  du  siège  d'Antioche.  La  capitale  de  la  Syrie  était 
défendue   par  le  fleuve   Oronte  et  par  le  Pont-de-fery 
aiûsi  surnommé  de  ses  portes  massives  et  de  deux  tours 
construites  à  chacune  de  ses  extrémités  :  elles  ne  résis* 
gèrent  point  à  la  valeur  impétueuse  du  duc  de  Normandie, 
soutenue  par  le  gros  de  l'armée  chrétienne  dont  les  guer- 
riers, couverts  de  leurs  casques,  de  leurs  boucliers,  et  de 
leurs  cuirasses,  firent  une  tortue,  selon  l'expression  mili- 
taire d'Albert  d'Aix,  et  se  frayèrent  un  passage  au  nombre 
de  trois  cent  mille  hommes.  Les  chrétiens  se  trouvaient  à 
quatre  heures  d'Antioche^  guidés  par  Tévèque  Adhémar  ; 
ils  s'avancèrent  dans  une  plaine  immense,  ayant  à  leur 
droite  l'Oronte,  et  plus  loin  le  lac  d'Antioche  ou  mer  Blan- 
chef  à  leur  gauche  une  petite  chaîne  de  collines  qui  aboutit 
jftux  mcmtagnes  de  la  capitale  syrienne.  Ce  ne  fut  qu'à  une 
distance  de  trois  quarts  d'heure^  que  les  chrétiens  purent 
apercevoir  les  sommets  des  tours  et  des  murailles  couron- 
nant les  environs  de  la  ville.  L'aspect  d'Antioche,  si  cé- 
lèbre dans  les  annales  du  christianisme,  ranima  l'enthou- 
siasme religieux  des  croisés.  C'est  là  que  les  disciples  dé 
l'évangile  avaient  pris,  pour  la  première  fois,  le  titre  de 
chrétiens,  et  que  Tapètre  Pierre  Ait  nommé  le  premier 
pas^teur  de  TEglise  naissaïite.  Antioehe  avait  porté  quelque 


t^tmumi^^mr^mmm 


i  MT  ) 
temps  le  nom  de  ThéùpoHsy  cité  de  Dieu  ;  c'était  une  des 
tiIUms  que  les  pèlerins  visitaient  avec  le  plus  de  respecta 
Antioche  était  aussi  célèbre  dans  les  annales  de  l'empire 
romain  que  dans  celles  de  l'Eglise.  La  magnificence  de  sesi 
édifices  et  le  séjour  de  plusieurs  empereurs  lui  avaient  mé- 
rité le  nom  de  Reine  de  TOrient. 

Les  chrétiens  n'investirent  ni  la  partie  méridionale  de  la 
ville,  qui  était  défendue  par  une  montagne,  ni  le  côté  ocd-' 
dei^tal,  où  coulait  le  fleuve.  Des  cinq  portes  de  la  ville,  trois 
seulement  furent  bloquées.  Bohémond  avec  Tancrède  gar- 
daient la  porte  de  saint  Paul  ;  le  duc  de  Normandie,  le 
eomte  de  Flandre,  le  comte  de  Blois,  et  Hugues  de  Ver- 
mandois,  avec  les  Normands,  les  Français  et  les  Bretons, 
s'étendaient  depuis  le  x^amp  de  Bohémond  jusqu'à  la  porte< 
du  Chien  ;  et  depuis  cette  porte  jusqu'au  lieu  où  rOronte,< 
tournant  vers  l'Occident,  s'approche  des  murailles  d'An-* 
ttoche,  campaient  le  comte  de  Toulouse,  Tévèque  du  Puy, 
et  le  duc  de  Lorraine,  avec  son  frère  Ëustache  et  son  pa- 
rent Baudouin  du  Bourg. 

Baghi-Sian,  ou  Accien,  émir  turooman,  qui  avait  obtenu 
la  souveraineté  de  la  ville,  avait  avec  lui,  dans  la  place^* 
six  ou  sept  mille  hommes  de  cavalerie  et  vingt  mille  fan- 
tassins. A  l'approche  des  chrétiens  il  envoya  ses  deux  fils 
dbercher  du  secours  de  toutes  parts  ;  l'un  alla  à  Damas,  à 
Ëmèse  et  auprès  des  tribus  arabes  qui  occupaient  les  cam- 
pagnes voisines;  le  second  s'adressa  aux  Turcomans,  à 
Kerbogah,  prince  de  Mossoul,  et  aux  maîtres  des  régions  si- 
tuées à  l'Orient  de  la  Syrie.  Dès  que  les  croisés  furent  éta-^ 
Mis  devant  la  ville,  les  forteresses  et  les  places  voisines, 
habitées  en  grande  partie  par  des  chrétiens,  se  soulevèrent 
et  égorgèrent  les  garnisons  musulmanes.  Les  Turcs  s'étant 
renfermés  dans  leurs  murailles  et  la  ville  gardant  une  phy- 
sionomie aussi  muette  que  possible,  les  croisés  crurent  voir 
dans  ce  profond  silence  le  découragement  et  la  terreur. 
Trompéii,  dès-lors,  par  l'espoir  d'une  conquête  facile,  ils  ne 
prirent  aucune  précaution  et  se  répandirent  en  désordre  dans* 
les  campagnes  environnantes.  On  était  au  15  octobre  1097. 
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Les  arbres  étaient  encore  couverts  de  flruits,  les  vignes  de 
raisins  ;  des  fossés  creusés  au  nûlteu  des  champs  se  trou* 
vaient  remplis  des  produits  de  la  moisson.  A  la  faveur  de 
l'abondance  des  vivres  et  sous  le  charme  du  beau  climat 
de  la  Syrie,  la  licence  s'introduisit  bientôt  dans  le  camp 
chrétien.  L'aveugle  confiance  des  croisés  ne  tarda  pas  à 
rendre  le  courage  aux  assiégés,  qui  surprirent  leurs  enne- 
mis dispersés  dans  les  environs.  Ceux-ci  comprirent  alors 
qu'il  fallait  serrer  plus  strictement  le  siège,  parce  que 
la  vigueur  de  l'exécution  pouvait  seule  justifier  la  vigueur 
de  l'entreprise.  En  effet,  tous  les  exploits  qu'on  peut  atten- 
dre de  la  force  et  de  la  valeur  furent  vaillamment  exécutés 
dans  la  plaine  par  les  champions  de  la  croix.  Les  sorties^ 
les  fourrages,  la  défense  et  l'attaque  des  convois  proca- 
rèrent  aux  Latins  de  fréquentes  victoires  ;  mais  ils  n'étaient 
pas  fort  habiles  à  conduire  les  travaux  d'un  siège;  ils  man-* 
quaient  d'intelligence  pour  l'invention  des  machines,  d'ar- 
gent pour  s'en  pourvoir,  et  d'industrie  pour  s'en  servir.  A 
la  conquête  de  Nicée,  ils  avaient  été  puissamment  aidés 
par  l'empereur  Alexis,  dont  les  vaisseaux  se  trouvaient  ici 
faiblement  remplacés  par  ceux  des  Pisans  et  des  Génois^ 
que  le  commerce  ou  la  religion  attirait  sur  les  côtes  de  la 
Syrie. 

Pendant  les  premières  semaines  du  siège,  l'armée  chré- 
tienne avait  dissipé  les  provisions  de  plusieurs  mois  ;  de 
sorte  que  ceux  qui  voulaient  réduire  l'ennemi  par  la  fa- 
mine se  trouvèrent  eux-mêmes  en  proie  aux  horreurs  de  la 
faim.  Les  pluies  continuelles  qui  tombaient  en  abondance 
avaient  converti  en  un  marais  le  lieu  où  les  croisés  étaient 
campés  ;  leurs  tentes  et  leurs  habits  s'en  allaient  en  pour- 
riture ;  la  faim  et  les  maladies  emportaient  un  grand  nom- 
bre de  pèlerins,  et  ceux  qui  se  sentaient  encore  quelque 
force  en  profitaient  pour  s'éloigner  de  l'armée,  qui  fut  bien- 
tôt réduite  de  moitié.  Chaque  jour  la  situation  des  croisés 
devenait  plus  affligeante  ;  les  pèlerins  réunis  en  bandes  de 
deux  ou  trois  cents,  parcouraient  les  plaines  et  les  mon- 
tagnes, enlevant  tout  ce  qui  pouvait  les  préserver  du  froid 


(  329  ) 

OQ  de  la  faim  ;  mais  chacun  gardait  pour  soi  ce  qu'il  avait 
trouvé,  et  Tarmée  restait  toij^ours  livrée  à  la  plus  horrible, 
détresse.  Au  milieu  de  la  misère  générale,  les  chefs  se 
réunirent  en  conseil  et  résolurent  de  tenter  une  expédition 
dans  des  provinces  voisines  pour  se  procurer  des  vivres* 
Après  avoir  assisté  à  la  messe  de  Noël  et  reçu  les  adieux 
de  l'armée,  quinze  ou  vingt  mille  pèlerins,  commandés  par 
le  prince  de  Tarente  et  le  comte  de  Flandre,  s'éloignèrent 
du  camp  et  se  dirigèrent  vers,  le  territoire  de  Harenc,  où 
ils  battirent  plusieurs  détachements  de  Turcs,  puis  ils  re- 
vinrent sous  les  murs  d'Antioche,  rapportant  des  provisions 
considérables.  Pendant  cette  excursion,  Godefroi  de  Bouil- 
lon était  grièvement  malade.  Aussi  les  assiégés,  qui  pro- 
fitaient de  tous  les  malheurs  qui  survenaient  aux  chrétiens^ 
tentèrent  une  sortie  et  livrèrent  à  l'armée  chrétienne,  res-* 
tée  au  camp,  un  combat  opiniâtre  dans  lequel  l'évéque  du 
Puy  perdit  son  étendard. 

Cependant  les  provisions  du  comte  de  Flandre  et  de  Bo-^ 
bémond  ne  purent  longtemps  suffire  à  la  multitude  des  pè- 
lerins. Chaque  jour  on  faisait  de  nouvelles  incursions,  mais 
chaque  jour  elles  étaient  moins  heureuses.  Toutes  les  cam- 
pagnes de  la  Haute  Syrie  avaient  été  ravagées  par  les 
Turcs  et  par  les  chrétiens.  Pour  comble  de  misères,  tout» 
communication  était  interrompue  avecContantinople,  et  les 
flottes  des  Génois  et  des  Pisans  ne  côtoyaient  plus  les  pays 
occupés  par  les  croisés.  Aucun  navire  ne  se  présentait  a«i 
port  de  saint  Siméon,  et  la  mer  n'apportait  plus  aucun  se- 
cours des  côtes  grecques  ni  de  l'Occident.  Les  pirates  fla-* 
mands  qui  avaient  pris  la  croix  à  Tarse,  après  s'être  em- 
parés de  Laodicée,  avaient  été  surpris  pur  les  Grecs,  et 
depuis  plusieurs  semaines,  étaient  retenus  prisonniers. 

D'autres  nouvelles,  pleines  de  tristesse  et  de  douleur,  vin-> 
rent  ajouter  au  sentiment  de  toutes  les  calamités  qu'on 
éprouvait.  On  apprit  que  Suénon,  fils  du  roi  de  Danemark^ 
avait  péri  en  Cappadoce,  sous  le  glaive  des  Turs,  avec  une 
troupe  nombreuse  de  pèlerins  de  sa  nation,  qull  conduisait 
à  la  guerre  sainte.  En  même  temps  l'archidiacre  de  Toul 
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qui,  suivi  de  trois  cents  pèlerins,  s'était  retiré  dans  une  vallée 
à  une  lieoe  d'Antioche,  fut  aussi  surpris  par  les  Turcs  et 
périt  misérablement  avec  tous  ses  compagnons.  Quand  le 
bruit  de  ces  désastres  arriva  dans  le  camp,  la  faim,  les  ma- 
ladies et  les  privations  de  toute  espèce  y  faisaient  de  tels 
ravages,  que  les  âmes  étaient  comme  abruties.  On  n'avait 
pas  horreur  de  se  nourrir  de  la  chair  des  animaux  les  plus 
immondes  et  même  de  celle  des  hommes  que  la  mort  mois- 
sonnait en  si  grande  quantité  que  l'espace  manquait  aux 
sépultures.  Le  camp  ne  présentait  plus  l'aspect  d'une  armée.' 
A  peine  voyait-on  quelques  soldats  sous  les  armes  ;  beau- 
coup de  croisés,  n'ayant  plus  de  vêtements,  plus  d'abri,- 
languissaient  couchés  à  terre,  exposés  à  toutes  les  rigueurs 
de  la  saison,  et  remplissaient  l'air  de  leurs  vains  gémisse- 
ments. D'autres,  pâles  et  décharnés,  couverts  de  misérables 
lambeaux,  erraient  dans  les  campagnes,  eomme  des  spec- 
tres ou  des  fantômes,  arrachant  avec  un  fer  pointu  les  ra- 
cines des  plantes,  enlevant  aux  sillons  les  graines  récem- 
ment conÂées  à  la  terre,  disputant  aux  bêtes  de  somme  les 
herbes  sauvages.  Un  spectacle  non  moins  afOigeant  pour 
les  barons  et  les  chevaliers,  c'était  de  voir  périr  leurs  che- 
vaux de  bataille ,  qu'ils  ne  pouvaient  plus  nourrir.  Au 
commencement  du  siège,  on  avait  compté  dans  l'armée 
jusqu'à  soixante-dix  mille  chevaux  ;  il  n'en  restait  que  deux 
mille,  se  traînant  avec  peine,  incapables  de  servir  dans  les 
combats. 

Conseillée  par  le  désespoir,  la  désertion  vint  bientôt  se 
joindre  à  tous  les  autres  fléaux. La  plupart  des  croisés  avaient 
perdu  l'espérance  de  s'emparer  d'Antioche  et  d'arriver  dans 
la  Terre-Sainte.  Les  uns  allaient  chercher  un  asile  contre  la 
misère  en  Mésopotamie,  soumise  à  Baudouin  ;  les  autres 
se  réfugiaient  dans  les  villes  de  la  Cilicie  tombées  au  pou- 
voir des  chrétiens.  Le  duc  de  Normandie  se  retira  à  Laodi- 
cée  et  ne  revint  qu'après  trois  sommations  qui  lui  furent 
faites  par  l'armée,  au  nom  de  la  religion  et  de  Jésus-Christ. 
Taticius,  général  d'Alexis,  quitta  le  camp  des  croisés  avec 
les  troupes  qu'il  commandait,  en  promettant  de  revenir 
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avec  des  renforts  et  dés  Tmes  ;  mais  il  né  tint  point  son 
serments  Le  désespoir  fut  bientôt  porté  à  son  comble,  lors^ 
<pie  les  pèlerins  virent  s'éloigner  ceux  qui  devaient  leur 
donner  l'exemple  de  la  patience  et  du  courage.  Guillaume, 
\iieomte  de  Melun,  que  les  vigoureuses  expéditions  de  sa 
bacbe  d'armes  avaient  fait  appeler  Charpentier,  ne  put 
supporter  les  misères  du  siège  et  déserta  les  drapeaux  de 
Jésus-Cbrist.  a  Qu'y  avait -il  d'étonnant,  s'écrie  Robert4e- 
moine»  que  les  pauvres,  les  faibks,  manquassent  de  cou- 
rs^e,  puisque  ceux  qui  étaient  comme  les  colonnes  de  l'en- 
treprise, fléchissaient  ?  d  a  Au  milieu  de  la  corruption  qui 
régnait  dans  l'armée  chrétienne,  dit  Michaud,  la  vertu  elle- 
même  devait  songer  à  fuir  et  pouvait  excuser  la  désertion. 
Si  on  en  croit  les  récits  contemporains,  tous  les  vices  de 
l'infâme  Babylone  régnaient  parmi  les  libérateurs  de  Sion. 
Spectacle  étrange  et  inouï  !  Sous  la  tente  des  croisés,  on 
voyait  ensemble  la  famine  et  la  volupté  ;  Tamour  impur^  la 
passion  effrénée  du  jeu,  tous  les  excès  de  la  débauche^  se 
mêlaient  aux  images  de  la  mort.  » 

On  peut  admettre  sans  difficulté  la  défaillance  de  Guil- 
laume de  Melun  ;  car  l'énergie  de  son  surnom  caractérise 
plutôt  une  intrépidité  physique  que  morale;  c'était,  du 
reste,  au  rapport  de  l'abbé  de  Nogent,  un  homme  qui  par- 
lait beaucoup  et  faisait  peu  ;  «  ombre  d'un  grand  r.om,  il 
s'offrait  pour  toutes  les  entreprises  et  n'en  exécutait  au- 
cune. »*  Mais  notre  plume  se  refuse  presque  à  retracer  ici 
l'assertion  de  Robert-le-moine  et,  après  lui,  de  Guibert, 
étabhssant  une  complicité  ou  une  assimilation  quelconque 
entre  Pierre  l'Hermite  et  lui:  «Pierre  l'Hermite,  disent- 
ilSy  dont  la  parole  avait  tant  contribué  à  amener  les  croisés 
en  Syrie,  désespérant  du  succès  de  la  croisade  qu'il  avait 
l^rêchée,  abandonna  aussi  le  camp.  La  nouvelle  de  sa  fuite 
secrète  produisit  un  grand  scandale  parmi  les  chrétiens  et 
ne  les  étonna  pas  moins  que  si  les  étoiles  étaient  tombées 
du  ciel.  Tancrède  se  mit  à  la  poursuite  de  l'Hermite  et  le 
ramena  honteusement  avec  Guillaume-le-Charpentier.  On 
exigea  de  Pierre  qu'il  jurât  sur  l'Evangile  de  ne  plus  se 
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démentir  lui-même ,  en  donnant  le  plus  honteux   des 
exemples.  (1)  » 

Malgré  la  précaution  que  prend  Robert-le -moine,  dans 
rjntroduetion  de  son  Histoire  de  Jérusalem,  d'avertir  ceux 
qui  liront  ou  entendront  son  récit,  a  qu'il  ne  racontera  ni 
frivolités,  ni  mensouges,  ni  bagatelles,  mais  seulement  la 
vérité,  x)  on  n'aura  pas  oublié  par  quelle  ambiguité  d'expres- 
sions, il  a  caractérisé  notre  saint  personnage  dans  l'esquisse 
que  nous  lui  avons  empruntée  dans  notre  première  partie. 
Evidemment  Pierre  n'est  pas  du  nombre  de  ses  amis.  On  en 
peut  juger  par  la  rapidité  avec  laquelle  il  glisse  sur  les  cir- 
constances qui  lui  font  incontestablement  honneur  et  sur 
l'empressement  qu'il  met  à  l'appeler  :  «  Mauvais  guide, 
chef  sans  énergie  et  sans  prudence,  «  couronnant  cette  ap- 
préciation que  rien  ne  justifie  par  une  accusation  beaucoup 
plus  grave  et  que  nous  repoussons  comme  dénuée  de  toute 
vraissemblance.  Pourtant,  il  faut  l'avouer,  le  moine  de 
Saint-Remi  de  Reims  insiste  sur  cette  prétendue  fuite  de 
Pierre  beaucoup  moins  que  son  voisin  de  communauté, 
l'abbé  de  Nogent-sur-Coucy,  près  deLaon,  à  qui  son  récit 
a  dû  être  communiqué  et  qui  s'accorde  avec  lui  jusque  dans 
les  expressions  pour  critiquer  les  austérités  de  l'hermite 
Pierre. 

C'est  ici  surtout  que  nous  nous  appuyons  pour  établir, 
malgré  l'opinion  contraire  de  Michaud,  que  l'illustre  chro- 
niqueur Guibert  n'aimait  pas  plus  les  croisades  que  la  «  dé- 
testable émancipation  des  Commune?^.»  Autrement  comment 
expliquer  la  rigueur  outrée  avec  laquelle  cet  heureux  du 
régime  'féodal,  qui  s'étant  bien  gardé,  lui,  de  courir  les 
mauvaises  chances  de  l'expédition,  venait  fièrement  gour- 
mander,  du  fond  de  son  siège  abbatial  de  Nogent,  les  mal- 
heureux croisés  à  qui  les  rigueurs  d'une  famine  excessive  et 
d'un  siège  sans  issue  avaient  pu  faire  perdre  un  instant  la 
patience:  aCe  n'est  point,  dit-il,  sans  une  évidente  permis- 
sion de  Dieu  que  ceux  que  la  renommée  populaire  avait 

(1)  Robert-Ie-moine  et  Tabbé  Guibert  reprodui  is  par  Michaud . 
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rendus  les  plus  célèbres,  devinrent  précisément  les  pires 
de  tous  et  les  moins  capables  de  supporter  les  fatigues  et 
les  travaux...  Au  point  que,  selon  Texpression  de  l'apoca- 
lypse, les  étoiles  elles-mêmes  parurent  tomber  du  ciel.  Ce 
Pierre,  dont  il  a  été  antérieurement  question,  cet  ermite  si 
célèbre,  tomba  lui-même  en  démence  et  se  retira  (in  desi- 
pientiam  versus,  excessit].  Loin  de  couvrir  cette  fuite  ou 
cette  retraite,  en  supposant  qu'elle  ait  eu  lieu,  sous  un  pru- 
dent silence,  ainsi  que  l'ont  fait  la  plupart  des  historiens 
contemporains,  Raymond  des  Agiles,  Albert  d'Aix,  Foucher 
de  Chartres  lui-même,  Jacques  de  Vitry,  Sanuti  Torsel, 
Guillaume  de  Tyr  et  les  chroniqueurs  belges,  Guibert  de 
Nogent  embouche  la  trompette,  et  interrompt  brusquement 
son  récit  de  prosateur,  pour  apostropher  Pierre  l'Hermite 
dans  une  forme  de  versification  dont  la  littérature  n'offre 
point  d'exemple  (vers  de  sept  pieds) ,  et  avec  une  énergie 
de  verve,  que  nous  renonçons  à  reproduire  : 

«  Quel  est  donc  ton  dessein,  Pierre?  Pourquoi  oublier 
ainsi  ton  nom? 

Si  la  pierre  est  l'origine  de  Pkrre,  quelle  solidité  faut-il 
lui  attribuer  désormais  ? 

Que  veux-tu  que  nous  pensions  de  ta  fuite  ?  La  pierre  ne 
connaît  pas  ces  revirements  faciles. 

Arrête.  Retourne  à  ton  vieil  ermitage,  à  tes  jeûnes  d'au- 
trefois. 

Jusqu'ici  tu  n'avais  que  la  peau  collée  sur  les  os;  tu  ne 
devais  te  remplir  le  ventre  que  de  menues  racines  et  de 
l'herbe  des  pâturages. 

Pourquoi  songer  à  des  mets  somptueux  ?  Ni  l'ordre  mo- 
nastique, ni  ta  naissance  ne  t'en  donnaient  l'exemple  ;  tes 
propres  enseignements  s'y  opposent. 

En  forçant  tous  les  peuples  à  cette  expédition,  tu  les  a 
réduits  à  la  misère  qui  les  oppresse. 

Puisque  tu  as  ouvert  la  marche,  subis  la  loi  que  ta  parole 
a  imposée  à  tous. 

On  l'avait  vu  jadis  ennemi  de  Cérès,  mais  usant  large- 
ment de  vins  et  de  poissons. 
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Il  eût  été  plus  coiiYenat>le  pour  un  moine  de  se  nourrir 
de  poireaux^  de  cresson,  de  moutarde,  de  noix,  de  noisettes, 
de  tisanes,  de  légumes,  de  lentilles  et  d'herbages,  en  s'in- 
terdisant  scrupuleusement  le  vin  et  le  poisson,  quitte  à  s'ac- 
corder un  morceau  de  pain  (1)  ». 

La  rancune,  qui  se  fait  jour  à  la  fin  de  cette  pièce  de  vers, 
est  au  fond  assez  mesquine.  Elle  provient  d'une  querelle  ou 
jalousie  d'ordre^  du  dépit  avec  lequel  les  moines  r^uliers 
voyaient  la  faveur  populaire  s'attacher  à  l'institution  nais*^ 
santé  des  ermites. 

Si  nous  insistons  pour  repousser  cette  allégation  si  ma- 
licieusement développée  par  Guibert,  ce  n'est  point  que 
nous  regardions  le  fait  en  lui-même,  dans  les  circonstances 
où  il  aurait  eu  lieu,  comme  déshonorant  pour  la  mémoire 
de  Pierre.  Après  tant  d'autres  chefs  dont  personne  n'incri- 
mine le  manque  de  courage,  il  pouvait  bien  sans  doute 
aussi  essayer  une  autre  voie  que  l'impasse  funeste  dans  la 
quelle  l'armée  chrétienne  périssait  inutilement  depuis  sept 
à  huit  mois.  Mais  la  connaissance  que  nous  avons  acquise 
du  caractère  de  ce  saint  et  courageux  personnage  nous  fait 
un  devoir  de  protester  contre  l'odieuse  insinuation  de  l'abbé 
Ouibert.  Gomment  admettre,  en  effet,  que  le  regret  ou  le 
désir  de  la  bonne  chair  aurait  pu  détourner  un  seul  ins-^ 

(1)  Quo  geris  haec,  Petrc,  consilio  ?  Gur  nominis  immemor  extas? 
Si  petra  coostat  origo  Pétri,  solidam  qaid  deniquè  signât  ? 
Quid  tibi  vis  meminisse  fugae  ?  faciles  nescit  petra  motus. 
Siste  gradum,  veterera  recolas  heremum,  jejunia  prisca. 
JuDxeris  hacteoiis  ossa  cuti,  tenui  radice  ruentem 
Teudere  debueras  stomachum ,  peculiari  gramine  vesci. 
Quid  dapis  immodicae  memor  es?  nii  taie  monasticus  ordo  , 
Ni!  tua  te  genitura  docet,  vel  te  tua  dogmata  puisent, 
Ceu  populos  ad  îd  aogis  iter  :  fier!  quoqne  cogis  egenos. 
Sic  praeiens  modo  jura  feras  :  quse  quosque  doceiido  tulisti. 
Hic  aliquandô  fugax  Cereris,  pisces  ac  vina  terebat. 
Sanclior  esca  foret  monacho,  porri,  naslurtia,  napi, 
GardamuSy  atque  nuces,  corUi,  tysanse,  frux,  lentis,  et  berbae, 
Pisce  meroque  procul  posito,  frusto  tamen  addita  panis. 

GuiBERT ,  GestaDei  per  Francos,  lib.  vin. 
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tant  notre  dévoué  missionnaire  du  soin  de  presser  l'exécu- 
tion de  sa  sainte  entreprise  ?  En  ee  moment  surtout  où  son 
ancien  élève  et  intime  ami,  Godefroi  de  Bouillon,  gisait  ac- 
cablé d'une  maladie  mortelle,  et  avait  besoin  de  ses  conso-- 
latk>ns  permanentes,  comment  aurait-il  pu  le  quitter?  Ou 
^rait-il  allé,  aeul,  hors  du  camp,  lorsque  les  rapports 
jettrnaliers  attestaient  que  les  Turcs  étaient  les  maîtres  dans 
tous  les  environs  et  avait  repris  les  villes  que  les  cbrétiens 
avaient  laissées  derrière  eux,  sans  prendre  le  soin  d'y 
aiettre  des  garnisons?  En  examinant  quels  sont  d'un  côté 
les  historiens  qui  accusent,  et  de  l'autre  le  nombre  et  Tim- 
pertance  de  ceux  dont  le  silence  même  est  une  réfutation 
suffisante,  on  fera  bonne  justice  de  cette  imputation  qui 
tombe  d'elle-même.  Mais  la  meilleure  preuve  que  Pierre 
L'Hermite  est  resté  à  la  hauteur  de  son  rôle  sublime,  et 
qu'il  a  mérité  constamment  l'estime  et  la  vénération  des 
chefs  et  de  l'armée,  c'est  la  mission  aussi  délicate  qu'ho- 
norable dont  noQs  allons  le  iiûir  chargé,  au  nom  de  tous, 
auprès  de  Korfoagatb,  quelques  jours  après  cette  prétendue 
f^e,  et  plus  tard,  ses  fonctions  de  vice-roi  de  Jérusalem» 

U  nous  paraît  beaucoup  plus  naturel  et  plus  vrai  de  nous 
réj^résenter  Pierre  unissant  ses  efforts  à  ceux  du  légat  da 
Saint-Siège  et  de  la  plus  saine  partie  du  clergé,  pour  ar- 
rêter le  débordement  des  mœurs  des  croisés,  augmenté  en* 
core  par  les  rigueurs  de  la  famine  qui  confondait  toutes  les 
idées  et  tous  les  rangs.  Sa  place  et  son  influence  était  toute 
marquée  dans  les  prières  publiques  et  les  processions  qui 
se  firent  autour  du  camp  pour  fléchir  le  céleste  courroux; 
le  chapelet,  dont  il  était  l'inventeur,  et  qui  lui  avait  été  d'un 
si  utile  secours  dans  les  premiers  moments  de  son  expédi- 
tion, qui  pouvait  mieux  que  lui  le  réciter  avec  la  dévotion 
et  l'autorité  suffisante  pour  dominer  cette  fouk  ignorante 
qui  prenait  l'écriture  arabe  pour  des  sigues  diabohques  t 
Qui  pouvait  mieux  que  lui  s'associer  aux  ingénieuses 
ciMnbinaisons  par  lesquelles  l'évèque  du  Puy  cherchait  à 
rekver  le  moral  des  croisés^  en  faisant,  par  exemple,  la- 
boorer  et  ensemencer  les  terres  voisines  d'Antioche,  pour 
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donner  de  la  confiance  à  l'armée  et  faire  preuve  de  persé- 
vérance aux  yeux  de  Tennemi? 

Le  terme  des  rigueurs  de  l'hiver  fut  aussi  celui  des  hor- 
reurs de  la  famine.  Des  vivres  arrivèrent  des  îles  de 
Chypre  et  de  Rhodes  ;  Baudouin,  devenu  comte  d'Edesse^ 
les  princes  et  les  monastères  d'Arménie  envoyèrent  de  l'ar- 
gent et  des  provisions.  Ce  fut  alors  que  les  croisés  virent 
arriver  dans  leur  camp  les  ambassadeurs  du  calife  d'Egypte. 

Le  calife  fatimite  Mostali  ne  voyait  pas  sans  un  secret 
plaisir  les  Francs  affaiblir  la  puissance  des  Turcs,  enneoiis 
des  sectateurs  d'Ali,  dont  il  était  le  pontife;  mais  il  ne  vou- 
lait pas  que  les  chrétiens  s'emparassent  de  Jérusalem  dont 
les  armes  égyptiennes  venaient  de  faire  la  conquête  sur  les 
Ortokides.  «  Si  vous  voulez  venir  à  Jérusalem  avec  le  bâton 
et  la  besace  de  pèlerin,  dirent  les  envoyés  du  Caire,  vous 
trouverez  honneur  et  abondance  de  toutes  choses  ;  on  vous 
accordera  pleine  liberté  de  parcourir  toute  la  ville  sainte. 
Mais  si  vous  voulez  y  entrer  par  la  force,  craignez  la  puis- 
sance terrible  des  peuples  de  l'Egypte,  de  l'Ethiopie,  de 
tous  ceux  qui  habitent  l'Asie  et  l'Afrique,  depuis  le  détroit 
de  Gadès  jusqu'aux  ports  de  Bagdad.  »  Ce  langage,  rapporté 
par  Robert-le-moine,  offensa  les  chefs  des  croisés,  qui  lui 
répondirent  qu'ils  avaient  mission  de  rendre  au  Christ  son 
héritage.  «  Nous  nous  confions^  ajoutèrent-ils,  en  celui  qui 
a  instruit  notre  main  à  combattre  et  qui  rend  notre  bras 
fort  comme  un  arc  d'airain  ;  le  chemin  s'ouvrira  à  nos 
épées,  les  scandales  seront  effacés,  et  Jérusalem  tombera 
en  notre  pouvoir.  » 

Pour  qu'on  n'eût  pas  l'air  de  négliger  l'alliance  qui 
s'offrait  contre  les  Turcs,  des  députés  furent  chargés 
d'accompagner  les  envoyés  égyptiens,  à  leur  retour  au 
Caire.  Quant  à  Baghi-Sian,  voyant  que  la  faim,  le  froid 
et  les  fatigues  n'avaient  point  découragé  les  chrétiens, 
il  fit  demander  des  secours  aux  princes  voisins,  qui  n'a- 
vaient pas  moins  d'intérêt  que  lui  à  empêcher  les  chrétiens 
de  pénétrer  dans  la  Syrie.  Les  princes  d'Alep,  de  Damas, 
de  Césarée,  d'Emèse,  et  différents  émirs  avaient  levé  une 


(  337  ) 

armée  de  vingt  mille  cavaliers  pour  secourir  Antioche. 
Mais  les  Francs  instruits  de  leur  approche  marchèrent 
contre  eux  sous  les  ordres  de  Bohémond  et  de  Robert  de 
Flandre,  et  les  défirent  dans  une  bataille  sanglante  auprès 
du  lac  d'Afrin,  et  les  poursuivirent  jusqu'à  la  forteresse  de 
Harenc,  à  quelques  lieues  d'Antioche.  Les  croisés  signa- 
lèrent encore  bientôt  leur  valeur  dans  une  bataille  plus  pé- 
rilleuse et  plus  meurtrière.  Une  flotte  de  Génois  et  de  Pi- 
sans  venait  d'entrer  au  port  de  Saint-Siméon.  A  cette  nou- 
velle, un  grand  nombre  de  croisés  se  précipitèrent  vers  le 
port,  les  uns  pour  avoir  des  nouvelles  d'Europe,  les  autres 
pour  acheter  les  provisions  dont  ils  avaient  besoin.  Bohé^ 
mond  et  Raymond  de  Saint-Gilles  ne  purent  malheureuse- 
ment les  protéger  à  leur  retour  contre  un  corps  de  quatre 
mille  Musulmans  qui  étaient  tombés  sur  eux  à  Timproviste. 
Mais  la  nouvelle  de  ce   désastre  étant  parvenue  dans  le 
camp,  Godefroi  à  qui  le  péril  donnait  la  suprême  autorité, 
ordonne  aux  chefs  et  aux  soldats  de  voler  aux  armes.  Suivi 
de  son  frère  Eustache,  des  deux  Roberts  et  du  comte  de 
Vermandois,   il  traverse  TOronte  et  va  chercher  Tennemi 
occupé  à  poursuivre  son  premier  avantage.  Dès  qu'il  se  voit 
en  présence  des  Musulmans,  il  se  jette,  Tépée  à  la  main,  à 
travers  les  rangs  ennemis.  Les  Turcs,  accoutumés  â  se 
battre  de  loin  et  à  se  servir  de  Tare  et  de  la  flèche,  ne  peu- 
vent résister  à  l'épée  et  à  la  lame  des  croisés.  Ils  prennent 
la  fuite,  les  uns  vers  les  montagnes,  et  les  autres  vers  la 
ville.  Baghi-Sian  qui,  des  tours  de  son  palais,  avait  vu  l'at- 
taque victorieuse  des  croisés,  envoie  une  troupe  d'élite  pour 
soutenir  et  rallier  ceux  qui  fuyaient  ;  il  resta  lui-même  à  la 
porte   du  pont  qu'il  fît  fermer,  afin  Je  ne  laisser  aux  siens 
d'autre  espérance  de  salut  que  dans  la  victoire.  Mais  Gode- 
froi, qui  avait  tout  prévu,  s'était  déjà  placé  avec  les  siens 
sur  une  éminence  entre  les  fuyards  et  la  porte  d'Antioche. 
Ce  fut  là  que  recommença  le  carnage  ;  les  chrétiens  étaient 
animés  par  leur  victoire,  les  Musulmans  par  leur  désespoir 
et  par  les  cris  des  habitants  de  la  ville  assemblés  sur  les 
remparts.  «  A  ce  spectacle,  dit  Guillaume  de  Tyr,  les  vieil- 
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lards  d'Âniioche  s'affligeaient  d'avoir  vécu  trop  longtemps, 
et  les  mères,  témoins  de  la  mort  de  leurs  fils,  gémissaient 
de  leur  fécondité.  »  Les  Turcs  furent  presque  tous  passés 
au  fil  de  répée  -,  plus  de  deux  mille  se  noyèrent  dans 
rOronte.  Le  carnage  dura  pendant  toute  la  journée  3  sur  le 
.  soir,  Baghi-Sian  fit  ouvrir  les  portes  de  la  ville,  et  reçut  les 
débris  des  troupes  poursuivies  par  les  croisés.  Si  la  nuit 
n'était  pas  venue  mettre  fin   au  combat,  Autioche  aurait 
été  prise  ce  jour-là.  Un  riche  butin  fut  la  récompense  de  la 
brillante  valeur  déployée  par  les  croisés  dans  cette  journée, 
où  plus  de  mille  des  leurs  reçurent,  suivant  Texpression 
des  chroniqueurs,  la  palme  du  martyre.  Maîtres  du  cime- 
tière des  Musulmans,  les  croisés  démolirent  la  mosquée  qui 
s'élevait  hors  de  la  ville,  et,  se  servant  des  pierres  des  tom- 
beaux, ils  bâtirent  une  forteresse  devant  la  porte  du  pont 
par  laquelle  les  assiégés  avaient  coutume  de  sortir  pour  se 
répandre  dans  la  plaine  et  surprendre  les  pèlerins.  Raymond, 
comte  de  Toulouse,  auquel  on  reprochait  jusque-là  de  mas- 
quer de  zèle  pour  la  guerre  sainte,  se  chargea  de  cons- 
truire le  fort  à  ses  frais  et  de  le  défendre  avec  ses  Proven- 
çaux qu'on  avait  accusés,  pendant  tout  le  siège,  d'éviter  le 
combat  pour  courir  aux  vivres.  Restait  encore  à  fermer  le 
passage  de  St-George,  du  côté  de  l'ouest  :  aucun  croisé 
n'avait  encore  mis  le  pied  sur  ce  point  de  la  rive  gauche  de 
rOronte,  aucun  prince  n'osait  s'en  charger.  Ce  fut  l'œuvre 
de  Tancrède.  Le  généreux  et  vaillant  chevalier  s'établit  dans 
un  couvent  situé  sur  une  colline ,  à  peu  de  distance  de  la 
ville,  d'où  il  retint  pour  les  croisés  les  approvisionnements 
que  les  Syriens  apportaient  aux  habitants  d*Antioche. 

La  ville,  fermée  de  toutes  parts,  commença  à  sentir  la 
disette  pendant  que  les  chrétiens  recevaient  par  mer  des 
provisions  en  abondance,  reprenaient  courage,  et  rétabtisr 
saient  l'ordre  dans  leur  armée.  Baghi-Sian  demanda  une 
trêve,  et  les  croisés  commirent  la  faute  de  lui  accorder  ce 
moyen  de  gagner  du  temps  et  de  se  procurer  des  vivres. 
Dès  qu'on  eut  accepté  la  trêve,  la  discorde  s'introduisit  dans 
le  camp  des  chrétiens.  Elle  vint  de  l'oubli  volontaire  que 
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Baudouin  fit  de  Bohémond,  en  envoyant  d'Ede&se  des  pré-» 
sents  aux  autres  chefs.  Une  riche  tente  destinée  par  im 
prince  arménien  à  Godefroi^  étant  tombée  entre  les  mains 
de  Bohémond,  q«li  refusa  pendant  longtemps  de  la  rendre, 
ne  ût  qu'enyenimer  la  querelle,  et  Ton  était  sur  le  point 
d'en  venir  aux  mains,  lorsque  le  prince  de  Tarente^  aban- 
donné par  une  grande  partie  de  Tarmée,  rendit  à  son 
rival  r  objet  en  litige,  et  se  consola  par  l'espoir  de  se  dé- 
dommager bientôt  par  un  plus  riche  butin.  Cette  occaâon 
ne  se  fit  pas  longtemps  attendre.  La  trêve  expirée,  le  siège 
recommença  avec  ses  alternatives  d'abondance  et  de  vic- 
toire, de  famine  et  de  désespoir  ;  et  l'on  peut  supposer  que 
le  succès  des  chrétiens  aurait  encore  été  longtemps  douteux^ 
si  l'ambitieux  Bohémond,  l'Ulysse  des  Latins,  dont  la  for- 
tune de  Baudouin  avait  éveillé  la  jalousie,  n'avait  pas  em- 
ployé les  armes  de  la  ruse  et  de  la  trahison. 

Antioche  renfermait  un  grand  nombre  de  chrétiens  mé- 
contents. Phirouz,  renégat  syrien,  jouissait  de  la  faveur 
de  l'émir  et  du  commandement  de  trois  tours.  Il  s'établit 
une  correspondance  secrète  entre  Phirouz  et  le  prince  de 
Tarente,  et  Bohémond  déclara  aux  chefs  assemblés  dans  le 
eonseii  qu'il  était  le  maître  de  leur  livrer  la  ville  ;  mais  il 
demanda  la  souveraineté  d*Antioche  pour  prix  de  ce  service. 
Cette  proposition,  rejetée  d'abord  par  la  jalousie,  fut  enfin 
acceptée  par  la  faiblesse  et  l'extrême  dénûment.  Les  princes 
français  et  normands  exécutèrent  cette  surprise  nocturne^ 
en  montant  en  personne  sur  des  échelles  de  corde  qu'on 
leur  jeta  du  haut  des  murs.  Lenr  nouveau  prosélyte,  les 
mains  encore  teintes  du  sang  de  deux  de  ses  frères  trop 
scrupuleux,  embrassa  les  serviteurs  de  Dieu  et  les  intro- 
duisit dans  la  ville.  Ils  ouvrirent  les  portes  à  l'armée. 

Les  assiégés  se  réveillent  en  sursaut  au  çri  de  Dieu  le 
veut  !  Les  Grecs,  les  Syriens  et  les  Arméniens,  qui  avaient 
enduré  toutes  sortes  d'avanies  pendant  le  siège,  se  joigni- 
rent à  leurs  libérateurs  et  il  fut  fait  un  horrible  massacre 
des  Turcs.  Plus  de  dix  mille  infidèles  furent  passés  au  fil 
de  répée.  Les  historiens  orientaux  disent  qu'il  périt  cent 
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mille  hommes  au  sac  d'Antioche,  et  que  Baghi-Sîan  fut 
tué  par  des  bûcherons  arméniens,  pendant  qu'il  fuyait  seul 
et  sans  escorte  à  travers  les  montagnes. 

Antioche  fut  prise  le  3  juin  i098,  après  neuf  mois  de 
siège.  Les  vainqueurs  songèrent  d'abord  à  se  réjouir  de  leur 
conquête  dans  des  festins  splendides  où  chantaient  les  dan- 
seuses des  païens.  Cependant  il  leur  restait  encore  à  pren- 
dre la  citadelle  dans  laquelle  le  fils  de  Baghi-Sian  s'était 
retiré  avec  trois  mille  hommes.  Elle  était  située  sur  le  som- 
met d'une  montagne  et  bien  munie  de  provisions.  Les 
chrétiens  se  contentèrent  de  l'investir.  Mais  ils  furent  bien- 
tôt obligés  de  songer  à  se  défendre  et  à  rassembler  des 
vivres  dans  la  ville.  Depuis  longtemps  les  puissances  mu- 
sulmanes s'agitaient  pour  repousser  les  guerriers  de  rOecî- 
dent.  Le  chef  suprême  des  Sedjoucides,  le  sultan  de  Perse 
avait  donné  le  signal  et  tout  le  Korassan,  la  Médie,  la  Baby- 
lonie,  une  partie  de  TAsie  mineure,  tout  le  pays  depuis  Da- 
mas et  la  côte  de  la  mer  jusqu'à  Jérusalem  et  jusqu'à 
l'Arabie,  s'étaient  mis  en  mouvement  pour  attaquer  |ps 
chrétiens.  Kerbogàh,  prince  de  Mossoul,  commandait  l'ar- 
mée musulinane.  Plein  de  mépris  pour  les  chrétiens  et  de 
confiance  en  lui-même,  il  se  regardait  déjà  comme  le  libé- 
rateur de  l'Asie,  et  marchait  en  triomphateur,  suivi  de 
vingt-huit  émirs. 

Dès  le  treizième  jour  après  la  prise  d' Antioche,  les  chré- 
tiens aperçurent  du  haut  des  remparts  l'avant-garde  de 
Kerbogâh,  qui  se  mit  en  communication  avec  la  citadelle  et 
y  fit  entrer  un  de  ses  lieutenants  pour  la  commander. 
Bientôt  l'on  vit  flotter  dans  le  lointain  les  innombrables 
bannières  musulmanes.  Vainement  Godefroi,  Tancrède, 
Robert  de  Flandre  se  hâtèrent  de  repousser  ces  audacieur 
cavaliers;  plusieurs  de  leurs  guerriers  perdirent  la  vie  dans 
le  combat,  et  leur  retour  précipité  dans  la  ville  répandit  la 
consternation  parmi  les  pèlerins.  Ce  fut  alors  que  les  nou- 
veaux maîtres  d'Antioche,  manquant  de  provisions  et  de 
ressources  pour  soutenir  un  long  siège  purent  voir  tous  les 
périls  dont  ils  étaient  menacés  :  ils  avaient  à  se  défendre 
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à  la  fois  contre  un  ennemi  qui  occupait  auprès  d'eux  une 
position  formidable,  la  citadelle,  et  contre  l'armée  de  Ker- 
bogâ,  dont  les  tentes  couvrirent  bientôt  le  penchant  orien- 
tal des  montagnes  et  les  rives  de  TOronte.  Deux  mille  ca- 
valiers turcs  forcèrent  à  s'éloigner,  les  navires  qui  station- 
naient à  Tembouchure  du  fleuve.  Alors  une  affreuse  disette 
se  fit  sentir;  et  les  croisés,  au  milieu  des  richesses  conquises 
sur  leurs  ennemis,  ne  tardèrent  pas  à  regretter  le  temps 
où  assiégeant  eux-mêmes  la  place  et  pressés  par  la  faim,  ils 
allaient  au  loin  chercher  des  provisions  et  trouvaient  dans 
la  victoire  une  abondance  passagère.  «  Toute  sortie,  dit 
Albert  d'Aix,  étant  devenue  impossible,  puisque  l'armée 
des  Turcs,  qui  s'accroissait  journellement,  gardait  toutes 
les  avenues,  une  faim  si  cruelle  se  fit  sentir  parmi  les 
chrétiens  ,  que  ces  malheureux  ,  manquant  de  pain  , 
n'éprouvèrent  aucune  répugnance  à  manger  non  seu- 
lement des  ânes ,  des  chevaux ,  des  mulets  et  des  cha- 
meaux, mais  encore  du  vieux  cuir  qu'ils  trouvaient  dans 
les  maisons  et  qui  s'y  était  durci  depuis  trois  ou  quatre 
ans.  On  humectait,  on  amollissait  ce  cuir,  avec  de  l'eau 
chaude;  on  l'assaisonnait  avec  du  poivre  ou  d'autres  épices; 
il  en  était  de  même  du  cuir  des  harnais.  Ce  qui  parait  sur- 
tout remplir  les  chroniqueurs  de  surprise  et  d'effroi,  c'est 
l'incroyable  somme  d'argent  qu'il  fallait  donner  pour  un  pain, 
pour  un  œuf,  pour  quelques  fèves,  pour  la  tête  d'un  âne, 
d'un  cheval  ou  d'un  chameau,  d'une  chèvre  maigre.  Un 
d'eux  affirme  qu'on  lui  a  rapporté  sur  les  misères  d'Antioche 
des  choses  qui  font  frémir  la  nature  et  qu'il  n'ose  révéler  à 
ses  lecteurs,  a  Le  pauvre  peuple  était  forcé  de  manger  le  cuir 
de  ses  souliers,  et  de  se  remplir  le  misérable  ventre  d'orties 
ou  d'autres  mauvaises  herbes.  On  vit  des  princes  et  des  sei- 
gneurs qui  possédaient  en  Europe  de  grandes  cités  et  de 
vastes  domaines,  souffrir  avec  tout  le  peuple  le  tourment  de 
la  faim  et  mendier  de  porte  en  porte  une  subsistance  gros- 
sière, tout  ce  qui  pouvait  servir  à  prolonger  d'un  jour  ou 
d'une  heure  leur  misérable  vie.  » 

Beaucoup  de  croisés  cherchèrent  à  s'enfuir  d'une  ville 
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qui  ne  leur  présentait  que  Timage  et  la  perspective  de  la 
mort;  les  uas  fuyaient  vers  la  mer  à  travers  mille  dangers; 
les  autres  allaient  se  jeter  parmi  les  Musulmans  où  ih 
achetaient  uu  peu  de  pain  par  Toubli  de  leur  religion.  lia 
s'échappaient  pendant  les  ténèbres  de  lanuit^  en  se  préci- 
pitant tout  d'un  trait  dans  les  fossés  de  la  ville,  ou  en  se 
laissant  glisser,  à  l'aide  d'une  corde^  le  long  des  remparts. 
L'épithète  ignominieuse  de  Sauteurs  de  corde  ou  funambules 
(furtivi  funambuli)  flétrit  leurs  noms  et  les  dévoua  au  mé- 
pris de  leurs  contemporains.  Guillaume  de  Tyr  refuse  de 
nommer  la  foule  des  chevaliers  qui  désertèrent  alors  la 
cause  de  J.  G.,  parcequ'il  les  regarde  comme  rayés  à  jamais 
du  livre  de  vie. 

Au  milieu  de  toutes  ces  calamités  on  apprit  à  la  fois  la 
marche  et  la  retraite  de  l'importante  armée  que  l'empereur 
de  Constantinople  avait  voulu  conduire  au  secours  des  La- 
tins. 11  s'était  avancé  jusqu'à  Philomélie  ,  lorsqu'il  résolut 
de  retourner  sur  ses  pas,  effrayé  du  récit  que  lui  avait  fait 
de  la  situation  désespérée  des  croisés,  le  comte  de  Biois  qui^ 
sous  un  prétexte  de  santé,  avait  abandonné  l'armée  chré- 
tienne, avec  quatre  mille  pèlerins,  avant  qu'elle  eût  pris 
Ântioche.  Il  est  probable  qu'Alexis,  qui  se  souciait  peu  du 
sort  des  Francs ,  craignit  principalement  d'attirer  sur  lui 
toutes  les  forces  des  Turcs.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  la 
Bouvelle  de  la  retraite  de  l'empereur  grec  mit  le  comble  au 
désespoir  des  croisés  et  dissipa  l'inquiétude  que  sa  marche 
avaient  inspirée  à  Kerbogâ.  L'abattement  était  tel  parmi  les 
chrétiens  qu'ils  ne  se  parlaient  niéme  plus  entr'eux,  que  le 
frère  ne  regardait  plus  son  frère,  ni  le  fils  son  père.  Il  y  en 
eut  même  qui  accusèrent  Dieu  dlngratitude  envers  ceux  qui 
se  dévouaient  pour  sa  gloire.  Ils  ne  voulaient  plus  obéir  à 
leurs  chefs,  ni  même  sortir  de  leurs  maisons.  Pour  les  en  ti- 
rer, Bohémond  fut  obligé  de  faire  mettre  le  feu  à  quelques 
quartiers  de  la  ville.  Suivant  Aboulféda  et  Mathieu  d'Ëdesse, 
les  chef^  proposèrent  à  Kerbogà  de  lui  livrer  la  ville,  à  la 
condition  qu'il  permettrait  aux  chrétiens  d'en  sortir  avec 
leurs  bag$tges.  Godefroi  et  l'évêque  du  Puy  eurent  beau- 
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eoup  de  peine  à  ret^ir  les  pèlerins  qui,  en  apprenant  le 
rejet  de  cette  proposition,  voulaient  abandonner  Tarmée.     . 
On  en  était  à  cette  extrémité^  lorsque  la  foi  vint  sauver 
les  soldats  de  la  croix.  Les  chroniqueurs  rapportent  que 
Tapôtre  saint  André,  apparut  à  un  prêtre  du  diocèse  de 
Marseille  nommé  Barthélémy  et  lui  annonça  que  pour  vain- 
cre  les  ennemis  de  la  religion,  il  fallait  être  muni  de  la 
lance  avec  laquelle  les  Juifs  avaient  percé  le  côté  de  J.-C.  ; 
que  cette  lance  se  trouvait  devant  le  maître*autel  de  Téglise 
Saint-Pierre  à  Antioche,  et  qu'on  la  découvrirait  en  creu* 
sant  la  terre.  Pierre  Barthélémy  révéla  cette  apparition  au 
conseil  des  chefs  de  la  croisade,  et  il  fut  décidé  qu'on  se 
préparerait,  par  trois  jours  de  jeûne  et  de  prière,  à  la  dé- 
couverte de  la  sainte  lance.  On  creusa  ensuite  la  terre  au 
lieu  indiqué  en  présence  de  douze  témohis  choisis  entre  les 
hommes  les  plus  respectables  dans  le  clergé  et  parmi  les 
chevaliers  de  l'armée,  et  Barthélémy  découvrit  le  fer  de  la 
sainte  lance,  comme  il  avait  été  prédit  que  cela  arriverait. 
L'effet  de  ce  miracle  raconté  par  tous  les  historiens  des 
croisades,  fît  ouhher  aux  croisés  toutes  leurs  souffrances,  et 
les  enflamma  de  la  plus  belliqueuse  ardeur.  Les  plus  pu- 
sillanimes sont  altérés  du  sang  des  infidèles,   et  tous  de- 
mandent à  grands  cris  qu'on  les  mène  au  combat,  a  Cette 
découverte,  dit  D'Oultreman,  consola  et  échauffa  tellement 
l'armée  entière  que  les  princes  se  vouèrent  de  rechef  à  la 
conquête  de  la  Terre-Sainte  et  les  autres  soldats  se  délibé- 
rèrent de  donner  bataille  à  l'ennemi,  et  s'ouvrir  par  les  ar- 
mes les  portes  à  la  liberté  ou  à  la  vie  éternelle.  Les  princes 
grandement  consolés  de  v^ir  cette  nouvelle  ardeur  des. 
soldats,  laquelle  ils  croyaient  leur  être  envoyée  du  ciel,  non 
tant  pour  les  pousser  au   combat  qu'à  la  victoire,  tinrent 
conseil  là  dessus  et  déUbérèrent  de  ce  qui  serait  de  faire  ^ 
Toiis  unanimement  furent  d'avis  de  combattre  et  de  ne 
pas  laisser  ralentir   le    courage  des  soldats.    Si   est-ce 
qu'on  trouva   bon  de  sonder  ^au  préalable  la  volonté  de 
Cîorbagath,   avant  que  d'en  venir  aux  mains  et  de  tâcher 
de  tirer  de  lui  par  de  belles  paroles  et  de  vives  re- 


(  344  ] 

montrances  ce  qu'autrement  on  poursuivrait  à  la  pointe  de 
répée. 

a  Pierre  THermite  fut  choisi  de  tous  pour  chef  de  cette 
ambassade,  d'autant,  dit  Guillaume  de  Tyr,  qu'il  était  re- 
connu d'un  chacun  pour  homme  prudent,  sage,  bien  disant, 
et  pour  le  comble  de  tout^  de  très  louable  yie.  D'autres  di- 
sent qu'outre  ces  qualités  reconnues  de  tous  qui  le  rendaient 
très  digne  et  très  capable  de  cette  ambassade,  plusieurs  des 
seigneurs  à  qui  l'on  avait  présenté  cette  charge  s'en  étaient 
excusés,  disant,  la  plupart,  qu'ils  ne  refuseraient  jamais  de 
parler  à  Tennemi  Tépée  au  poing  ;  mais  d'aller  aboucher 
un  barbare  qui  n'a  rien  d*humain  que  le  visage,  n'ayant 
pour  défense  autres  armes  qu'une  lettre  de  créance,  ce 
serait  s'exposer  témérairement  et  sans  honneur  à  la  boa- 
dierie;  à  quoi  ils  ne  sauraient  se  résoudre.  Le  vénérable 
Pierre  l'Hermite  offrit  de  gaité  de  coeur  sa  vie  en  cette 
entreprise  à  laquelle  la  plupart  des  princes  l'avaient  des- 
tiné. B 

<x  On  lui  donna  pour  compagnon  un  certain  Herban  ou 
Herluyn^  personnage  très  qualifié  et  rompu  aux  affaires^ 
et  qui,'  outre  cela,  était  médiocrement  bien  versé  en  la  lan- 
gue persique.  Ayant  donc  les  chrétiens  impétré  trêve  pour 
peu  de  temps  et  sauf-conduit  pour  cette  ambassade,  le  vé«» 
nérable  Pierre  l'Hermite,  accompagné  d'Herluyn  qui  lui 
servait  de  truchement,  et  de  plusieurs  gentilshommes  qui 
ayant  vu  le  sauf  conduit,  voulurent  lui  faire  escorte  et  ho- 
norer cette  ambassade,  se  transporta  au  camp  et  à  la  tente 
de  Gorbagath  ^  auquel  il  tint  à  peu  près  ce  discours  rap- 
porté par  les  auteurs  du  temps  : 

a  Très  illustre  seigneur,  la  sainte  compagnie  des  princes 
chrétiens  qui  sont  à  Ântioche  m'a  commandé  de  vous  dire 
que  jusqu'à  présent  le  Dieu  créateur  étant,  d'un  côté,  jus- 
tement irrité  contre  les  péchés  de  quelques-uns  de  leur  ar- 
mée; et  voulant,  d'autre  part,  éprouver  la  constance  des 
bons  et  innocents,  et  faire  d'autant  plus  éclater  sa  puis- 
sance et  sa  miséricorde  aux  yeux  de  ses  ennemis  que  plus 
serait  grand  le  péril  dont  il  les  avait  tirés,  a  voulu  que  cette 
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puissante  et  noble  année  tombât  en  ces  détroits  et  dangers 
esquels  V6usraYez  réduite.  Mais  maintenant  la  chance  s'en 
va  tournât.  Les  larmes  et  la  pénitence  des  coupables  ont 
arraché  les  fouets  à  la  justice  divine,  et  la  vertu  des  gens 
de  bien  Vk  armée  pour  la  défense  de  ceux  qu'elle  semblait 
vouloir  exterminer.  Saint-Pierre,  lieutenant-général  de 
J.-C.  et  gouverneur  de  son  église»  nous  a  mis  en  main  la 
viUe  d'Ântioche ,  comme  celle  qu'il  a  jadis  conquestée  à  son 
maître  et  ftrrachée  de  la  tyrannie  des  diables  et  de  Tidolâ- 
trie.  Cette  ville  est  à  lui,  et  non  pas  à  ceux  qui  l'ont  usur- 
pée par  force  si  longtemps.  Nous  avons  pris  les  armes  à  sa 
semonce,  et  avons  remis,  par  son  aide,  en  la  liberté  des  en- 
fants de  Dieu,  celle  qui  est  la  fille  aînée  et  que  Ton  avait 
prostituée  à  une  religion  et  créance  étrangère.  Le  même 
&aint  qui  nous  a  favorisés  à  la  gagner,  nous  promet  son 
secours  afin  de  la  conserver.  C'est  pourquoi  nos  princes,  soi- 
gneux d'obéir  à  Dieu  et  au  chef  de  ses  apôtres,  vous  pré- 
sentent de  deux  choses  l'une  :  ou  que  vous  départiez  d'ici, 
et  vous  déportiez  de  les  troubler  en  leur  ancienne  posses- 
sion,- ou  bien  que  vous  vous  apprestiez  au  combat.  Et  afin 
que  vous  voyiez  comme  ils  ne  veulent  pas  de  surprise^  ni 
ne  sont  accoutumés  à  dérober  la  victoire,  ils  vous  donnent 
le  choix  de  la  bataille.  Si  le  duel  vous  agrée,  ils  vous  met- 
tront un  des  leurs  en  téte^  qui  combattra  en  champ  clos 
contre  vous,  et  la  ville  d'Antioche  sera  le  prix  du  vainqueur: 
ou  bien,  si  le  combat  de  plusieurs  vous  plaît  mieux,  choi- 
sissez de  toutes  vos  troupes  mille  ou  autre  nombre  que 
vous  voudrez,  et  nous  vous  en  fournirons  autant  à  même  fin 
que  dessus.  Enfin  si  ces  deux  offres  ne  vous  sont  pas  agréa- 
bles, rangez  à  la  bonne  heure  toute  votre  armée,  et  Ton 
Terra  qui  aura  beau  jeu  et  qui  sert  à  meilleur  maître.  Ne 
vous  étonnez  pas,  au  reste,  de  ces  offres,  qui  pourront  sem- 
bler nouvelles  à  ceux  de  ce  pays  :  elles  sont  dressées  selon  la 
coutume  du  nôtre  et  proportionnées  au  courage  et  généro- 
sité des  princes  croisés,  qui  ne  regardent  jamais  le  nombre 
des  adversaires;  mais  seulement  la  bonté  de  leur  cause  et  la 
puissance  de  notre  Dieu  à  qui  il  n'est  non  plus  mal  aisé  de 
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Taincrè  avec  un  peloton  d'enfants  qu'avec  une  milliassede 
gens  armés  de  pied  en  cap.  » 

Corbagath  ne  fit  que  rire  de  ce  discours. 

a  Retourne,  fit-il,  à  tes  maîtres  :  et  dis-leur  que  je  ne 
trouve  pas  mauvais  que  de  pauvres  carcasses  animées,  des 
squelettes  vivants,  de  misérables  anatomies  telles  qu'ils 
sont,  s'escriment  de  la  langue,  puisque  les  bras  leur  fail- 
lent;  mais  c'est  en  vain,  cela  serait  bon  pour  combattre 
une  volée  de  grues,  qui  s'épouvantent  du  bruit  ;  non  pas 
de  vieux  soldats  comme  les  miens,  qui  ont  les  oreilles  ac- 
coutumées aux  sons  des  trompettes  et  aux  cris  des  armées. 
Ce  n'est  pas  aux  vaincus  à  donner  la  loi.  Je  choisirai  ce 
qu'il  me  plaira,  et  non  pas  ce  que  mes  ennemis  me  présen- 
teront. Si  je  veux  leur  faire  grâce^  j'accepterai  la  bataille, 
afin  de  les  faire  mourir  plus  honorablement  qu'ils  ne  mé* 
ritent  ;  si  non,  il  est  en  ma  puissance  de  les  serrer  si  près 
qu^ils  s'étrangleront  et  se  mangeront  les  uns  les  autres  de 
male-faim.  Ya,  M»-teur  ce  rapport.  » 

«Pierre  voahit  répliquer;  mais  le  prince  de  Mossoul,  met- 
tant la  main  sur  son  sabre,  ordonna  qu'on  chassât  ces  mi8é« 
râbles  mendiants  qui  joignaient  l'aveuglement  à  Tinsolence. 
Les  députés  des  chrétiens  se  retirèrent  à  la  hâte,  non  sans 
avoir  couru  plusieurs  fois  le  danger  de  perdre  la  vie  en  tra- 
versant l'armée  des  infidèles.  De  retour  à  Antioche,  Pierre 
rendit  compte  de  sa  mission  devant  les  princes  et  les  barons 
assemblés:  puis,  confonnément  à  l'avis  du  sage  Godefroi,  ne 
voulut  dire  aucune  chose  aux  soldats,  qui  s'étaient  amassés 
autour  de  lui,  pour  entendre  le  succès  de  cette  ambassade, 
sinon  que  les  Turcs  étaient  résolus  de  tenter  la  fortune 
d'une  bataille  générale  et  vider  le  différend  par  les  armes. 
H  passa  sous  silence  les  rodomontades  de  Corbagath  et  le 
peu  d'état  qu'il  semblait  faire  des  forces  chrétiennes,  crai- 
gnant de  refroidir  l'ardeur  et  leur  jeter  de  l'épouvante  dans 
l'ame^  qui  est  bien  la  plus  redoutable  machine  de  la  guerre. 
Au  lieu  donc  de  les  étonner,  le  vénérable  Pierre  les  confiuv 
ma  en  cette  confiance  qu'ils  avaient  jetée  en  Dieu,  les  assu** 
rant  de  la  victoire  dont  ils  avaient  des  gages  très  certains 
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^n  la  déeoaverie  de  ce  noureau  trésor.  Car^  se  disait-il,  y 
à^^t^il  entre  tous  les  instruments  de  la  passion  du  fils  de  Dieu 
rien  de  plus  propre  pour  la  guerre  que  la  lance?  Le  grand 
Constantin  se  servit  d'un  des  clous  avec  lesquels  ce  même 
^%neur  fût  attaché  en  croix,  pour  armes  souveraines,  et  ne 
fut  jamais  frustré  de  son  espoir.  Cette  sacrée  lance  est  bien 
plus  mystérieuse  puisqu'elle  a  eu  Thonneur  d'ouvrir  la  porte 
à  Tamour,  qui  était  caché  dans  le  cœur  du  Sauveur  du 
inonde,  et  nous  a  donné  la  dernière  et  la  plus  savoureuse 
goutte  de  son  sang.  Il  n'y  a  rien  désormais  d'impénétrable 
à  cet  acier.  La  lueur  seule  de  ce  fer  éblouira  l'ennemi  et 
le  mettra  à  vau-de-route,  et  les  anges  qui  révèrent  cette 
sacrée  relique  l'accompagneront  partout,  pour  la  rendre  paf 
€ette  victoire,  d'autant  plus  mémorable  et  précieuse.  » 

«  Ainsi  parlait  Pierre  l'Hermite,  et  les  autres  prêtres  et 
évéques  ne  manquèrent  de  leur  côté  à  mettre  de  l'huile  au 
fen,  pour  échauffer  la  pieuse  ardeur  des  soldats  et  les  exci<^ 
ter  à  combattre  généreusement.  Le  lendemain,  au  point  dii 
jour,  l'on  dit  plusieurs  messes  par  toute  la  ^fflé,  où  tous  les 
iBoldats  de  l'armée  se  confessèrent  dévotement;  mais  ce  qui 
fut  grandement  beau  à  voir,  fut  qu'ensuite  des  harangues 
et  exhortations  faites  par  les  prédicateurs,  on  vit  force  per- 
sonnes foulant  aux  pieds  toute  rancune,  se  réconcilier  à 
leurs  compagnons,  toucher  les  mains,  s'etnbrasser  amou- 
reusement et  s'entrepromettre  toute  amitié  et  secours  jus- 
qn*k  la  mort.  » 

C'était  le  28  juin  1098,  fête  de  St-Pierre  et  de  St- 
Paul.  Les  portes  d'Ântioche  s'ouvrirent;  et  toute  l'armée 
chrétienne  sortit,  divisée  en  douze  corps,  qui  rappelaient  les 
douze  apôtres.  Hugues-le-Grand,  quoique  affaibli  par  une 
longue  maladie,  portait  l'étendard  de  l'Eglise.  Adhémar, 
revêtu  de  sa  cuirasse  et  de  la  robe  des  pontifes,  marchait 
entouré  des  images  de  la  religion  et  de  la  guerre.  Raymond 
d'Agiles,  chapelain  du  comte  de  Toulouse,  portait  la  sainte 
lance  ;  une  partie  du  clergé  s'avançant  à  la  suite  du  légat 
du  pape,  arrivé  sur  le  pont  de  l'Oronte,  s'arrêta  pour  écou* 
ter  son  énergique  allocution^  et  pour  chanter  le  magnifique 
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psaume  guerrier,  si  bien  approprié  à  cette  circonstance  ^ 
Exurgat  Deus,  et  dmipentur  inimici  ejus.  Que  le  seigneur 
se  lève,  et  que  ses  ennemis  soient  dispersés!  Les  rives  de 
rOronte  et  les  montagnes  voisines  semblaient  répondre  à. 
ces  ardentes  invocations  et  retentissaient  du  cri  de  guerre 
des  croisés  :  Dieu  le  veut  !  Dieu  le  veut  !  Gomme  Moïse, 
pendant  le  combat  des  Hébreux  et  des  Amalécites,  tous  ceux 
qui  étaient  sans  armes,  priaient  à  genoux  sur  les  remparts. 
Presque  tous  les  soldats  de  la  croix  étaient  à  pied;  les  chefs 
avaient  pour  monture  des  ânes  et  des  chameaux  ;  a  le  cheval 
que  montait  le  comte  de  Flandre  était  le  produit  des  au- 
mônes qu'on  lui  avait  faites  ;  le  généreux  prince  Godefroi 
s'était  tellement  incommodé  pour  secourir  la  misère  des 
pauvres  soldats  qu'il  fut  contraint  d'emprunter  le  cheval  du 
comte  de  Toulouse,  (retenu  dans  Antioche  par  la  suite  d'une 
blessure)  ;  et  le  jour  de  la  bataille,  il  ne  trouva  pour  son 
repas  que  le  pied  d'un  chameau,  encore  lui  coùta-t-il  bien 
cher.  »  La  perte  de  leurs  chevaux  fut,  du  reste,  une  des 
causes  qui  firent  gagner  la  bataille  aux  chrétiens,  en  les 
transformant  en  ime  infanterie  redoutable.  Le  comte  de 
Yermandois  mit  d'abord  en  déroute  deux  mille  hommes 
qui  gardaient  le  passage  du  pont  par  où  devait  sortir  l'ar- 
mée chrétienne.  Cette  action  donna  le  temps  aux  croisés 
de  s'avancer  en  ordre  dans  là  plaine.  Kerboga  se  croyait  si 
sûr  de  les  vaincre  qu'il  ne  prit  aucune  mesure  contre  eux, 
et  n'interrompit  à.  peine  son  jeu  d'échecs  que  quand  un 
drapeau  noir  arboré  sur  les  tours  de  la  citadelle  d' Antioche 
lui  eût  fait  comprendre  qu'il  n'avait  point  affaire  à  des  sup- 
pliants. Soudain  il  monte  à  cheval,  place  les  émirs  de  Damas 
et  d'Alep  sur  le  chemin  du  port  de  St*Siméon,  pour  empê- 
cher les  chrétiens  de  fuir  ou  de  rentrer  dans  Antioche;  distri- 
bue la  plupart  de  ses  bataillons  sur  la  rive  droite  de  l'Oronte, 
donnant  le  commandement  de  l'aile  droite  à  Témir  de  Jéru- 
salem, et  celui  de  l'aile  gauche  à  l'un  des  fils  de  Baghi- 
Sian,  impatient  de  venger  la  mort  de  son  père;  lui-même 
reste  sur  une  coUine  d'où  il  peut  suivre  des  yeux  le  mou- 
vement des  deux  armées.  Cependant,  au  moment  de  livrer 
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bitaiDe,  Kerboga  se  remémore  les  propositions  que  Pierre 
rHermite  lai  avait  adressées  la  veille  ;  saisi  d'une  crainte 
subite,  il  regrette  de  ne  les  avoir  pas  acceptées,  et  il  en- 
voie proposer  aux  princes  chrétiens  de  prévenir  Je  carnage 
général  en  choisissant  quelques-uns  de  leurs  chevaliers 
peur  combattre  un  nombre  égal  de  Turcs.  Mais  les  chrétiens 
i  étaient  trop  persuadés  que  le  ciel  se  déclarait  pour  eux  pour 
s'arrêter  au  milieu  de  leur  élan.  Une  petite  pluie  qui  venait 
i  de  les  rafraîchir  et  un  vent  assez  vif  qui  poussait  leurs  flè- 
i  ches  vers  l'ennemi  leur  parurent  des  prodiges  avant-cou- 
reurs du  triomphe. 
i  L'armée  chrétienne  s'avançait  en  ordre  de  bataille  de 
i  manière  à  occuper  toute  la  vallée  :  Hugues-le-Grand,  les 
I  deux  Roberts,  le  comte  de  Belesme,  le  comte  de  Hainaut,  à 
la  tête  de  l'aile  gauche  ;  Godefroi,  à  droite,  soutenu  par 
Ëustache,  Baudouin  du  Bourg,  Tancrède,  Renaud  de  Toul, 
Evrard  du  Puyset;  au  centre,  Adhémar,  Gaston  de  Béam, 
Raimbaud  d'Orange,  GuUlaume  de  Montpellier,  Âmanjeu 
d'Aibret;  Bohémond,  commandant  un  corps  de  réserve  ; 
Pierre  l'Hermite  se  portant  partout  où  sa  présence  pouvait 
être  utile  pour  consoler  les  blessés  ou  pour  encourager  les 
combattants.  Aussitôt  que  Ton  fut  à  portée  de  trait,  les 
clairons  et  les  trompettes  se  firent  entendre,  les  soldats  et 
les  chefs  se  précipitèrent  sur  les  infidèles  avec  une  impé- 
tuosité irrésistible.  La  bataille  avait  à  peine  duré  une  heure 
que  déjà  les  Musulmans  ne  pouvaient  plus  soutenir  l'atta- 
que ni  la  présence  des  soldats  de  la  croix.  Mais,  tandis 
qu'au  pied  des  montagnes  la  victoire  se  décidait  pour  ]es 
chrétiens,  les  émirs  d'Alep  et  de  Damas  faisaient  plier  le 
corps  de  réserve  de  Bohémond,  et  menaçaient  d'envelopper 
l'armée  chrétienne  et  de  la  broyer  entre  deux  meules.  Heu- 
reusement Godefroi  et  Tancrède  s'aperçurent  à  temps 
de  cette  attaque  imprévue,  et  arrivèrent  assez  tôt  pour 
mettre  la  dernière  main  à  cette  victoire.  En  vain  les  infi- 
dèles, rappelés  au  combat  par  le  bruit  des  trompettes  et 
des  tambours,  essaient  de  se  rallier  sur  une  colline,  les 

croisés  pleins  d'ardeur  s'élancent  à  leur  poursuite  et  les 
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tnettent  en  pleine  déroute.  Kerfooga  s'enfoil;  vers  rEuphrate, 
laissant  sur  le  champ  âe  bataille  cent  mille  Musulmans. 
Les  chrétiens  avaient  perdu  quatre  mille  hommes;  mais  ils 
trouvèrent  dans  le  camp  ennemi  des  chevaux,  de  Tor,  des 
vivres  et  quinze  mille  chameaux  qu'ils  amenèrent  à  An- 
tioche  encore  chargés  des  cordes  et  des  chaînes  que  le 
vaincu  leur  avait  destinées. 

La  citadelle  se  rendit  à  Raymond  de  Toulouse,  qui  la  re- 
tint quelque  temps,  jusqu'à  ce  que  ses  soldats  en  fussent 
honteusement  chassés  par  Tancrède  ;  Bohémond  fut  re- 
connu prince  d'Antioche,  et  une  partie  des  dépouilles  des 
infidèles  fut  destinée  à  orner  les  église.  V Histoire  Impé- 
riale de  Ricocaido  regarde  le  siège  et  la  prise  de  cette  ville 
et  la  bataille  qui  la  délivra  comme  l'événement  le  plus  im- 
portant de  la  première  croisade,  et  il  faut  convenir  que  les 
circonstances  extraordinaires  qui  accompagnèrent  ce  siège 
sont  réellement  plus  intéressantes  que  celles  même  du 
siège  et  de  la  prise  de  Jérusalem.  Raymond  d'Agiles  estime 
que  telle  fut  la  terreur  inspirée  par  cette  victoire  aux 
Musulmans^  que  si  les  chrétiens  avaient  marché  aussitôt  sur 
la  ville  sainte,  ils  n'auraient  trouvé  aucune  résistance.  En 
effet,  après  cette  mémorable  journée,  les  Turcs  ne  firent 
plus  aucun  effort  pour  arrêter  la  marche  des  croisés.  La 
plupart  des  émirs  de  la  Syrie,  qui  s'étaient  partagé  les 
dépouilles  du  sultan  de  Perse,  regardaient  l'invasion  des 
chrétiens  comme  un  fléau  passager,  et,  sans  songer  aux 
suites  qu'il  pouvait  avoir  pour  la  cause  de  l'islamisme,  en- 
fermés dans  leurs  places  fortes,  ils  attendaient  pour  établir 
leur  domination  et  proclamer  leur  indépendance,  que  cet 
orage  violent  portât  ses  ravages  en  d'autres  lieux.  Ainsi 
devait  tomber^  pour  faire  place  à  d'autres  états  formés  de 
ses  débris,  le  vaste  empire  fondé  par  Togrul,  Alp-Arsli^n 
et  Maleck-Schah^  au  milieu  du  xï»  siècle,  empire  dont  Tac- 
croissement  subit  avait  alarmé  Constantinople  et  porté 
l'effroi  jusque  chez  les  peuples  d'Occident. 

Les  chefs  de  l'armée  adressèrent  aux  princes  et  aux  peu- 
ples de  l'Occident  le  récit  de  leurs  travaux  et  de  leurs  ex- 
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ploits.  «Jamais,  disaient-ils,  on  ne  vit  une  joie  pareille  à 
«elle  qui  nous  anime  ;  car,  soit  que  nous  vivions,  soit  que 
nous  mourions,  nous  appartenons  au  Seigneur.  »  Le  pa- 
triarche d'Antioche  et  les  .évoques  latins  écrivirent  aussi 
en  Europe,  pour  appeler  de  nouveaux  croisés  en  Asie  : 
«  Apprenez,  nos  très  chers  frères,  que  Dieu  a  fait  triompher 
«On  égHse  de  quarante  grandes  villes  et  de  deux  cents  ar- 
mées, tant  en  Romanie  qu'en  Syrie,  et  que  nous  avons 
encore  pluâ  de  cent  mille  hommes  sous  les  armes,  quoique 
nous  ayons  beaucoup  perdu  de  monde  dans  les  premiers 
combats.  Mais  la  perte  de  l'ennemi  a  été  mille  fois  plus  con- 
Bidérable.  Là  où  nous  avons  perdu  un  comte,  il  a  perdu 
quatre  rois  ;  oii  nous  avons  perdu  une  poignée  d'hommes, 
il  a  perdu  une  légion  entière;  où  nous  avons  laissé  un 
soldat,  il  a  laissé  un  chef;  enfin,  où  nous  avons  perdu  un 
eatnp,  il  a  perdu  un  royaume...  De  la  part  de  Dieu  et  de  la 
nôtre,  nous  vous  prions  et  nous  vous  ordonnons,  et  votre 
mère  spirituelle  vous  crie  :  Venez,  mes  fils  chéris;  prenez 
en  mon  nom  la  couronne  portée  par  les  fils  de  l'idolâtre^ 
cette  couronne  qui, vous  est  destinée  depuis  le  commence- 
inent  du  monde.  Vene2  combattre  dans  la  milice  du  Sei- 
gneur, dans  les  lieux  mêmes  où  il  a  combattu,  où  il  a  souf- 
fert pour  vous,  vous  laissant  cet  exemple,  afin  que  vous  sui- 
viez ses  traces.  Est-ce  qu'un  Dieu  innocent  n'est  pas  mort 
pour  vos  péchés  ?  Mourons  donc,  non  pour  lui,  mais  pour 
Éôus-mémes,  afin  qu'en  mourant  au  monde  nous  vivions 
pour  Dieu. Que  disons-nous,  mourir?  Il  n'est  plus  besoin  de 
mourir,  ni  même  de  combattre  ;  le  plus  difficile  est  fait  : 
mais  le  besoin  de  garder  nos  camps  et  nos  villes  a  considé- 
rablement affaibli  notre  armée.  Venez  donc  prendre  part  à  la 
récompense  qui  doit  vous  être  accordée  sans  avoir  participé 
mx  trfttaux  de  la  croisade.  Les  chemins  sont  marqués  par 
notre  sang.  Dans  la. maison  où  il  y  a  deux  hommes,  que  le 
plus  propre  à  la  guerre,  que  ceux  qui  ont  fait  des  vœuxn*y 
lâfiTâquënt  pas  ;  car,  s'ils  ne  se  rendent  pas  ici  pour  les  ac- 
ièompUf^  nous  les  excommunions  et  nous  les  éloignons  de  la 
société  des  fidèles.  » 
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Les  croisés  envoyèrent  aussi  à  Constantinople  une  ambas- 
sade composée  du  comte  de  Vermandois  et  de  Baudouin  de 
Hainaut,  pour  rappeler  àrempereur  Alexis  la  promesse  qu'il 
leur  avait  faite  de  les  aider  dans  leur  sainte  expédition.  Le 
comte  de  Hainaut,  qui  marchait  le  premier,  fut  surpris  par 
des  bandes  de  Turcomansaux  environs  deNicée,  et  Ton  ne 
sait  ce  qu'il  est  devenu.  Le  comte  de  Vermandois,  se  cacha 
dans  une  forêt  et  parvint  à  Constantinople,  d'où,  négligeant 
sa  mission,  il  reprit  le  chemin  de  TOccident  où  sa  déser- 
tion le  fit  comparer  au  corbeau  de  r arche. 

Cependant  les  pèlerins  conjuraient  les  chefs  de  les  con- 
duire au  plus  tôt  vers  la  ville  sainte.  Malheureusement,  pour 
prendre  cette  suprême  et  salutaire  résolution,  il  fallait  le 
concours  de  plusieurs  volontés,  et  le  conseil  des  chefs  était 
déchiré  par  des  avis  divergents.  Les  princes  et  les  barons 
qui  avaient  tout  supporté  jusqu'alors,  appréhendèrent  tout 
à  coup  les  ardeurs  de  la  saison  et  résolurent  de  rester  à 
Antioche  jusqu'aux  premiers  jours  de  l'automne.  Ils  eurent 
bientôt  à  regretter  cette  résolution.  Car  une  épidémie , 
suite  de  toutes  les  misères  endurées,  se  déclara  dans  la  ville 
et  enleva  en  un  mois  plus  de  cinquante  mille  victimes.  Les 
chrétiens  firent  alors  une  perte  immense  et  irréparable  : 
révêque  du  Puy,  qui  maintenait  la  concorde  parmi  les 
chefs,  et  qui  était  le  consolateur  des  malheureux,  succomba 
aux  fatigues  qu'il  s'était  trop  peu  épargnées  pendant  la 
durée  du  fléau.  Les  chefs  de  l'armée,  en  annonçant  au 
pape  Urbain  II  la  mort  de  son  légat,  priaient  le  sou- 
verain pontife  de  venir  prendre  lui-même  la  direction  spi- 
rituelle de  la  croisade.  Mais  l'état  de  l'Europe  était  loin  de 
permettre  que  le  chef  de  la  chrétienté  s'en  absentât.  Les 
princes  cherchèrent  à  remédier  aux  progrès  de  la  contagion 
et  au  manque  de  vivres,  en  évacuant  la  ville  pour  faire  des 
excursions  dans  les  contrées  voisines.  Bohémond  fit  une 
excursion  en  Cih'cie,  et  conquit  Tarse,  Mamistra  et  plusieurs 
autres  villes  qu'il  ajouta  à  sa  principauté  :  Raymond  assié- 
gea et  prit  AÎbarie,  Godefroi  de  Bouillon  signa  un  traité 
d'alliance  avec  l'émir  de  Hazart  contre  Redouaui  prince 
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d'Âlep.  La  plas  importante  de  ces  expéditions  toi  le  siège 
«t  la  prise  ^e  Marrah  située  entre  Hamaf  h  et  Âlep,  par 
Raymond  de  Toulouse  et  par  les  comtes  de  Normandie  et 
de  Flandre.. 

La  chronique  de  Flandre  de  Nicolas  Des  Champs  affirme 
que  le  premier  qui  monta  sur  les  murs  de  Marrah  fut  un 
tNrave  et  vaillant  chevalier,  appelé  Geoffroi  de  la  Tour,  Li- 
mosio,  lequel  avait  épousé  la  ûUe  de  Pierre  THermite,  et  que 
le  comte  de  Toulouse  lui  donna  peu  après  la  ville  deCasar, 
au  même  terroir  que  Marrha.  Ce  lien  de  parenté  avec  notre 
saint  personnage  nous  engage  à  rapporter  ici  un  trait  de 
la  vie  chevaleresque  de  ce  noble  croisé,  qui  paraîtra  sans 
doute  incroyable  ;  mais  il  est  relaté  dans  plusieurs  chroni- 
ques et  fit  à  son  auteur  une  grande  renommée  de  courage. 
«  Il  trouva  un  jour  dans  une  forêt  un  lion  qu'un  serpent 
environnait  de  ses  replis  monstrueux  et  qui  remplissait  l'air 
de  ses  gémissements.  Geoffroi  vole  au  secotirs  ^de  l'animal 
qui  semblait  implorer  sa  pitié,  et  d*un  coup  de  sabre  abat 
le  serpent  acharné  sur  sa  proie.  Si  on  en  croit  une  vieille 
42hronique,  le  bon  ainsi  délivré,  s'attacha  à  son  libérateur 
comme  à  son  maître  ;  il  l'accompagna  pendant  toute  la 
guerre,  et  lorsqu'après  la  prise  de  Jérusalem,  les  croisés 
s'embarquèrent  pour  retourner  en  Europe,  Tanimal  recon- 
naissant et  compagnon  fidèle  de  leur  pèlerinage,  se  noya 
dans  la  mer  en  voulant  suivre  le  vaisseau  sur  lequel  Geof- 
froi de  la  Tour  était  monté  (1).  » 

La  bataille  d'Antioche  avait  encore  surexcité  la  bravoure 
ordinaire  des  chevaliers  chrétiens  dont  chaque  jour  on  ra- 
contait les  exploits  héroïques  et  )es  aventures  merveilleuses, 
tantôt  contre  les  animaux  sauvages  dans  les  forêts,  tantôt 
contre  les  Musulmans  retirés  dans  leurs  forteresses.  C'est  le 
anoment  le  plushomérique  de  l'expédition. Malheureusement 
ces  brillants  faits  d'armes  furent  souvent  ternis  par  des 
actes  de  cruauté  que  la  victoire  rendait  au  moins  inutiles. 
Sous  ce  rapport  il  faut  noter  spécialement  la  prise  de  Marrah. 

(1)  Micbaud,  Histoire  des  Croisades,  Ut.  m. 
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'  On  oombatUi  de  part  et  d'autre  avec  beauûoup  d'adiap- 
nemenli  et  on  lança  des  deux  eôtés  des  feux  grégeois,  des 
pierres  et  d'énormes  rochers.  Les  habitants  jetaient  sur  les 
■assaillants,  du  haut  de  leurs  tours,  de  la  chaux  vive  et  dés 
ruches  pleines  d'abeilleifr.  Aussi  la  ville^  ayant  été  emportée 
d*as$aut|  fut-elle  livrée  à  la  fureur  du  soldat,  a  Les  nôtres^ 
dit  Robert-le-moine,  parcouraient  les  rues,  les  places,  les 
toits  des  maisons,  se  rassasiant  de  carnage,  comme  une 
lionne  à  qui  on  a  enlevé  ses  petits  :  ils  taillaient  en  pièces 
«t  mettaient  à  mort  les  enfants,  les  jeunes  gens,  et  les  vieil"- 
lards  courbés  sous  le  poids  des  années;  ils  n'épargnaient 
personne,  et  pour  avoir  plus  tôt  fait,  ils  en  pendaient  plu*- 
sieurs  à  la  fois  à  la  même  corde.  C'était  chose  étonnante  de 
voir  cette  multitude  si  nombreuse  et  bien  armée  se  laisser 
tuer  impunément  et  sans  aucune  résistance^  Ce  massacre  des 
Turcs  commença  le  12  septembre  1098,  jour  de  dimanche  ; 
et  pendant  plusieurs  jours  on  ne  pouvait  faire  un  pas  sans 
marcher  sur  des  cadavres  ;  mais  dit  Baudri,  les  chrétiens 
n'éprouvaient  point  ce  sentiment  d'horreur  qui  naît  du 
spectacle  de  la  mort;  et  ils  étaient  avec  cescadavres  comme 
avec  des  hommes  vivants.  Une  horrible  disette  vint  bientôt 
encore  une  fois  punir  les  chrétiens  de  leurs  excès  et  du 
massacre  des  habitants  de  Marra;  les  vainqueurs  de  la 
ville  rendue  déserte  furent  réduits  à  manger,  non  seule'- 
ment  les  cadavres  des  Turcs,  mais  même  des  chiens,  sui- 
vant l'étrange  expression  d'Albert  d'Aix;  il  est  vrai,  syoute 
Raoul  de  Caen,  que  ces  hommes  étaient  presque  des  chiens 
eux-mêmes. 

Au  milieu  de  tant  de  scènes  révoltantes,  ce  que  Thistoire 
Ae  doit  p^  moins  déplorer,  c'est  que  les  princes  chrétiens 
se  disputèrent  avec  une  malheureuse  obtination  cette  viHe 
même  dont  la  conquête  leur  avait  coûté  tant  de  maux  et  les 
réduisait  à  de  telles  extrémités.  Boh^ond  en  voulait  un 
quartier,  Raymond  prétendait  en  jouir  sans  partage.  Les 
sûldat^s'indignèrent  à  la  fin  de  répandre  pour  de  misérables 
débats  un  sang  qu'ils  avaient  juré  de  verser  pour  une  cause 
sacrée  :  on  les  entendait  s'écrier,  dit  Raytnoftd  d'Agiles  : 
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Quoi  !  des  querelles  encore  :  des  querelles  pour  Ântioche  ! 
des  querelles  pour  Marra!  Dans  toutes  les  victoires  qoBd 
Dieu  nous  accorde,  il  y  aura  donc  toujours  des  disputes 
•entre  les  chefs  ?  Pour  supprimer  tout  débat  sur  la  possession 
de  cette  ville,  renversons  ses  murailles,  et  que  la  paix  règne 
parmi  nos  princes  I  »  Et  les  pèlerins,  sans  exception  des 
infirmes,  ni  des  malades,  se  mirent  aussitôt  à  Tœuvre  et 
renversèrent  les  /édifications  de  la  ville  avec  une  ardeur 
ielle  qu'un  homme  enlevait  des  pierres  que  trois  paires  de 
beeufs  n'auraient  pu  transporter. 

L'armée  était  impatiente  de  se  mettre  en  route  pour  Jé^ 
rusalemet  Raymond,  forcé  de  renoncer  à  ses  rêves  d'am- 
Intion,  reconnut  que  la  voix  du  peuple  était  ici  la  voix  de 
Dieu  :  mtellexit  divinum  esse,  dit  son  chapelain.  Il  fit  mettre 
le  feu  à  Marra  et  en  sortit,  pieds  nus,  en  signe  de  repentir 
de  ses  fautes,  tandis  que  le  clergé  chantait  les  psaumes  de 
la  pénitence.  Les  croisés  ne  rencontrèrent  obstacle  ni  delà 
part  des  Musulmans,  ni  de  la  part  des  chrétiens  du  pays  ; 
les  places  leur  apportaient  des  vivres  pour  se  racheter  du 
pillage,  et  les  infidèles  rendaient  à  la  liberté  les  pèlerins 
précédemment  faits  prisonniers  :  Us  arrivèrent  ainsi  au  pied 
du  Liban,  devant  la  place  d'Archas,  à  quelques  lieues  de 
Tripoli. 

Les  autres  princes  restés  à  Ântioche  ne  paraissaient 
pas  plus  pressés  de  se  rendre  aux  plaintes  des  pèlerins.  60- 
defroi  de  Bouillon  qui  venait  de  rentrer  d'Ëdesse  où  il  avait 
visité  son  frère  Baudouin,  ne  se  détermina  lui-même  à  don- 
ner l'ordre  du  départ  qu'en  voyant  que  tout  délai  devenait 
impossible,  parce  que  la  plupart  des  pèlerins  exaspérés  se 
disposaient  à  retourner  en  Occident^  et  que  Raymond  de 
Toulouse  leur  fit  savoir  qu'une  armée  considérable  d'in- 
fidèles s'approchait  contre  eux  du  côté  d'Archas  et  qu'il  y 
avait  urgence  d'opérer  la  jonction  de  toutes  les  troupes. 

L^armée  partit  d'Antioehe  dans  les  premiers  jours  de  mars 
409^.  Bohémond  accompagna  Godefroi  et  le  comte  de 
Flandre^jusqu'à  Laodicée,  où  Ton  reçut  quelques  renforts 
cPOceident,  parmi  lesquels  figuraient  des  guerriers  anglais 
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1>aûnis  éb  leur  pairie  par  la  conquête  de  Guillaume  de  Nor- 
fûandie.  Sortis  de  Laodicée^  les  croisés  se  firent  ouTrir  les 
portes  de  Gabala,  Méraclée,  Yalénia  et  Tortose.  Quand  les 
guerriers  chrétiens  furent  réunis,  ils  poursuivirent  le  siège 
•d'Ârcbas.  Mais  cette  ville  était  bâtie   sur   des  rochers  qui 
<en  rendaient  les  remparts  inaccessibles,  et  le  siège  de  cette 
place,  en  se  prolongeant,  fit  endurer  encore  une  fois  aux 
croisés  les  horreurs  de  la  famine.  Ce  fut  pendant  le  siège 
•d'Ârchas  que  des  doutes  se  répandirent  dans  l'armée  sur 
Tauthenticité  delà  lance  dont  la  vue  avait  relevé  le  courage 
4es  croisés  à  la  bataille  d'Antioche.  Le  campdes  assiégeants 
se  trouva  tout  à  coup  divisé  en  deux  grandes  factions,  ani- 
mées Tune  contre  l'autre.  Amould  de  Rohes,  homme  de 
mœurs  dissolues,  mais  très  savant  et  chapelain  du  duc  de 
Normandie,  était  à  la  tête  des  incrédules  et  entraîna  dans 
«on  parti  tous  les  Normands  et  les  croisés  du  nord  de  la 
France;  ceux  du  midi  se  rangèrent  du  côté  de  Barthélémy, 
prêtre  de  Marseille,  attaché  au  comte  de  Saint-Gilles.  Ar- 
nould  s'étonnait  que  Dieu  ne  se  fat  manifesté  qu'à   un 
simple  prêtre,  tandis  que  l'armée  était  remplie  de  vertueux 
prélats,  et  sans  nier  l'intervention  de  la  puissance  divine, 
il  n'admettait  d'autres  prodiges  que  ceux  de  la  valeur  et  de 
l'héroïsme  des  soldats  chrétiens.  Les  croisés  des  provinces 
du  nord  reprochaient  à  ceux  du  midi  de  manquer  de  bra- 
voure dans  les  combats,  d'être  moins  avides  de  gloire  que 
de  pillage  et  de  passer  leur  temps  à  parer  leurs  chevaux  et 
leurs  mulets.  Ceux-ci,  de  leur  côté,  ne  cessaient  de  repro- 
cher aux  partisans  d'Arnould  leur  peu  de  foi,  leurs  railleries 
sacrilèges,  et  sans  cesse  opposaient  de  nouvelles  visions  aux 
raisonnements  des  incrédules. 

Pendant  ces  tristes  débats  qui  se  calmèrent  un  peu  lorsque 
Barthélemi  lui-même  se  fut  soumis  à  l'épreuve  du  feu^  les 
croisés  reçurent  une  ambassade  d'Alexis,  qui  leur  promet- 
tait de  les  suivre  en  Palestine,  si  on  lui  laissait  le  temps 
nécessaire  pour  ses  préparatifs,  mais  se  plaignait  de  l'inexé- 
cution des  traités  qui  devaient  le  rendre  maître  des  villes 
de  la  Syrie  et  de  l'Asie-Mineure  tombées  au  pouvoir  des 
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croisés.  Les  chefe  répondirent  aux  envoyés  de  l'empereur 
que  leur  maître  avait  le  premier  manqué  à  toutes  ses  pro- 
messes et  qull  n'avait  plus  le  droit  de  rien  exiger  des  Latins. 
Quelques  jours  après,  les  députés  envoyés  au  Caire  revin- 
rent avec  des  ambassadeurs  du  calife  Mostali,  chargés  de 
présents  considérables  pour  les  chefs  de  la  croisade,  mais 
porteurs  d'un  ultimatum  qui  équivalait  à  une  déclaration  de 
guerre.  Mostall  suivait  la  même  politique  qu'Alexis,  entre- 
tenant, comme  lui,  avec  les  croisés  des  relations  que  les 
circonstances  rendaient  plus  ou  moins  sincères  et  toujours 
subordonnées  à  la  crainte  que  lui  inspiraient  leurs  armes. 
Profitant  de  la  décadence  des  Turcs,  il  venait  de  se  rendre 
maître  de  la  Palestine,  et  c'est  parce  qu'il  tremblait  pour  la 
sécurité  de  ses  nouvelles  conquêtes,  et  qu'il  voulait  gagner 
du  temps  pour  s'y  afifermir,  qu'après  avoir  ouvert  des  pour- 
parlers, il  envoyait  en  ce  moment  des  ambassadeurs  à  l'ar» 
mé«  chrétienne.  Admis  dans  le  conseil  des  chefs,  ils  finirent 
par  déclarer  au  nom  du  calife  que  les  portes  de  Jérusalem 
ne  s'ouvriraient  qu'à  des  pèlerins  désarmés.  A  cette  propo- 
sition, les  chefs  de  l'armée  chrétienne,  ne  purent  retenir 
leur  indignation.  Ils  refusèrent  les  présents  qui  leur  étaient 
offerts,  et  pour  toute  réponse,  ils  prirent  la  résolution  de 
h&ter  leur  marche  vers  la  Terre-Sainte,  et  de  mettre  enfin  le 
comble  au  désir  de  tous  en  abandonnant  le  siège  d'Ar* 
chas,  pour  se  diriger  immédiatement  sur  Jérusalem. 


CHAPITRE  V. 

SIEGE  DE  JÉRUSALEM.  —  PREMIER  ET  DEUXIÈME  ASSAUT.  — >^ 
EMBARRAS  ET  TRAVAUX  DES  ASSIÉGEANTS.  —  LEUR  ENTRÉE  DANS 
iiÀ  VILLE  SAINTE.  —  HONNEURS  RENDUS  A  PIERRE  L'HBRMITE.  -^ 
SON  INFLUENCE  POUR  LA  NOMINATION  D'UN  ROI.  —  PIERRE  L'HER-^ 
MITE  VICE-ROI  ET  GRAND-VICAIRE  DE  JÉRUSALEM  PENDANT  LA  BA- 
TAILLE D*ASGALON. 

Aux  premiers  jours  du  printemps  de  1099,  ce  qui  resifldt 
4e  l'innombrable  armée  des  croisés,  c'est  à  dirt  quarante 
ou  cinquante  mille  combattants  tout  au  plus,  dont  la  moitié 
à  peine  avaient  des  chevaux  en  état  de  servir,  s'avancèrent 
tranquillement  entre  la  côte  maritime  et  le  Mont  Liban* 
Des  moissons  de  froment  et  d'orge,  jauoies  dès  la  fin  de 
mai  par  le  soleil  de  la  Syrie,  de  nombreux  ^oupeaux  ré-* 
pandus  dans  les  vallons  ou  aux  penchants  des  collines,  des 
orangers,  des  jujubiers  et  des  grenadiers,  dont  les  fruits 
éclatants  annonçaient  la  terre  de  promission,  la  canne 
à  sucre,  jusqu'alors  inconnue  et  dont  le  miel  fut  d'un  si 
grand  secours  aux  sièges  de  M arrah  et  d'Ârchas;  toutes  les 
richesses  d'un  sol  fécond  se  déployaient  sous  les  yeux  d'une 
armée  qui  avaient  passé  pas  les  tristes  aspects  des  régions 
stériles  et  qu'avaient  rudement  éprouvée  les  tourments 
de  la  faim.  L'enthousiasme  des  guerriers  de  la  croix  se  ra- 
nima à  la  vue  de  ce  Liban  dont  l'Ecriture  a  vanté  la  gloire. 

L'émir  de  Tripoli  tenta  en  vain  de  s'opposer  à  leur  pas- 
sage ;  ils  le  réduisirent  à  payer  un  tribut  considérable,  et 
ils  s'avancèrent  par  les  territoires  de  Baîrout,  de  Sidon  et 
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de  St*Jeaii  d'Acre^  dans  un  ordre  admirable,  le  long  des 
eôies  de  la  mer,  pour  être  plus  facilement  approvisionnés 
par  les  vaisseaux  génois  et  pisans  qui  vinrent  en  ces  moments 
suprêmes  prendre  part  à  Texpédition.  Hs  laissèrent  Jaffa  smr 
la  droite  et  occupèrent  Lydda,  célèbre  par  le  martyre  de 
St-George,  le  patron  des  guerriers  chrétiens  et  le  chef  de 
la  milice  céleste  qui  les  avait  souvent  secourus  dans  les 
combats.  Un  évêque  avec  un  nombre  considérable  de  prê- 
tres fut  établi  dans  cette  ville,  et  on  lui  assigna  la  dîme 
des  dépouUles  enlevées  aux  Musulmans.  L'armée  s'empara 
ensuite  de  Ramla,  trouvée  déserte,  et  qui  Ait  réunie  an 
diocèse  de  Lydda. 

Oiv  s'étonne  de  lire  dans  Raymond  d'Agiles  et  dans  Al*- 
bert  d'Aix,  qu*arrivés  à  dix  lieues  de  Jérusalem,  les  chefe 
des  croisés  mirent  en  question  s'ils  n'iraient  point  d'abord 
assiéger  le  Caire  ou  Damas.  Ne  voyant  plus  autour  d'emc 
cette  multitude  de  combattants  qui  avaient  conquis  Antio^ 
ehe  et  Nicée,  l'espérance  ^de  la  victoire  parut  un  moment 
iês  abandonner.  Néanme«ns,  ce  moment  d'hésitation  passé, 
ils  continuèrent  leur  route  vers  la  cité  sainte  et  arrivèrent 
sur  les  hauteurs  du  village  de  Saint- Jérémie,  que  les  chro- 
niqueurs appellent  Emmaiis,  où  ils  résolurent  de  passer  la 
noit.  Ils  reçurent  là  des  nouvelles  de  Jérusalem,  qui  n'était 
plus  qu'à  une  distance  de  six  milles;  des  chrétiens  fugitif 
leur  racontèrent  que  tout  était  en  feu  dans  la  Galilée,  dans  le 
pays  de  Naplouse,  et  dans  le  voisinage  du  Jourdain;  que  les 
Musulmans  accouraient  avec  leurs  troupeaux  dans  là  ville 
sainte,  brûlant  tout  sur  leur  passage,  et  pillant  les  églises 
et  les  maisons  des  chrétiens.  Une  députation  des  chrétiens 
de  Bethléem  vint  aussi  implorer  leur  prompte  assistance 
contre  la  cruauté  des  Turcs.  Sur  ces  récits,  Tancrède  partit 
anissitèt  avec  cent  cavaliers  armés  de  cuirasses,  et  alla  plan- 
ter son  drapeau  sur  les  murs  de  ce  lieu  vénéré,  qui  fut  le 
berceau  du  salut  du  monde,  «  à  l'heure  même  où  la  nais-^ 
«ance  de  Jésus  avait  été  annoncée  aux  bergers  de  la  Judée.  » 

La  nuit  se  passa  dans  l'attente  impatiente  du  jour,  a  Une 
éclipse  ayant  répandu  tout  à  coup  les  plus  profondes  ténè- 
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bres  et  la  lune  ayant  réparu  ensuite  comme  couverte  d'un 
voile  ensanglanté,  les  pèlerins  furent  saisis  de  terreur;  mais 
ceux  qui  connaissaient  la  marche  et  le  mouvement  des  astres, 
dit  Albert  d'Aix,  rassurèrent  leurs  compagnon^,  en  leur 
disant  qu'une  éclipse  de  soleil  aurait  pu  être  funeste  aux 
•chrétiens,  mais  qu'une  éclipse  de  lune  annonçait  évidem- 
aient  la  destruction  des  infidèles.  »  Dès  le  lever  du  jour, 
tout  le  monde  se  mit  en  marche.  Les  croisés  laissaient  à 
leur  droite  le  château  de  Modin,  fameux  par  la  sépulture 
des  Machabées;  ils  traversèrent  la  vallée  de  Térébinthe^ 
célébrée  par  les  prophètes,  le  torrent  où  David  ramassa 
les  cinq  cailloux  avec  lesquels  il  terrassa  le  géant  Goliath  ^ 
à  leur  droite  et  à  leur  gauche  s'élevaient  les  montagnes  où 
avaient  campé  les  armées  d'Israël  et  celles  des  Philistins^ 
mais  la  plupart  de  ces  souvenirs  historiques  étaient  perdus 
pour  lès  guerriers  de  la  croix.  Lorsqu'ils  eurent  gravi  la  der- 
nière montagne  qui  les  séparait  de  la  ville  sainte,  une  indi- 
cible émotion  s'empara  de  leur  ame.  Les  premiers  qui  l'a- 
perçurent s*écrièrent  avec  transport  :  Jérusalem/ Jérusalem/ 
Les  échos  du  Mont  Sion  et  de  la  montagne  des  Oliviers  redi- 
rent aussitôt  le  nom  de  Jérusalem,  sortant  de  quarante  mille 
bouches  à  la  fois,  et  retentissant  comme  un  tonnerre  dans 
les  vallées  où  se  trouvait  encore  l'arrière-garde  des  croisés, 
n  faut  lire  dans  l'Homère  de  la  croisade  l'éloquent  et  fidèle 
récit  de  cette  grande  scène  de  l'arrivée  des  libérateurs  du 
SaintrTombeau  devant  la  ville  où  s'accomplit  la  rédemp- 
tion : 

«  On  voit  paraître  Jérusalem  ;  on  se  montre  Jérusalem, 
et  on  entend  mille  voix  unies  saluer  Jérusalem  !...  A  la 
igrande  et  douce  joie  qu'inspire  dans  les  cœurs  cette  pre- 
mière vue,  succède  une  profonde  contrition,  mêlée  d'un 
sentiment  de  crainte  et  de  respect.  Ils  osent  à  peine  lever 
les  yeux  vers  la  ville  que  le  Christ  a  choisie  pour  son  séjour, 
où  il  mourut,  où  il  fut  enseveli,  où  il  reprit  ensuite  son 
corps  ressuscité.  Les  faibles  accents,  les  paroles  sourdes,  les 
jsanglots  entrecoupés  de  la  multitude,  qui  se  réjouit  et  s'af- 
flige en  même  temps,  forment  un  nuirmure  qui  circule 
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dans  Tair...  Tou3  foulent  la  terre  de  leurs  pieds  nus^  h 
l'exemple  de  leurs  chefs }  tous  dépouillent  leurs  tètes  de  la 
soie,  de  For  et  des  plumes  de  leurs  superbes  cimiers,  ban- 
nissent en  même  temps  de  leur  cœur  les  pensées  altières^ 
et  répandent  de  chaudes  et  pieuses  larmes^  cependant^ 
comme  s'ils  se  reprochaient  de  n'en  pas  verser  assez,  chacun 
s'accuse  ainsi  soi-même  :  Eh  quoi,  Seigneur,  à  l'endroit  où 
tu  as  arrosé  la  terre  de  mille  ruisseaux  de  ton  sang,  à  ua 
si  cruel  souvenir,  mes  yeux  ne  deviennent  pas  même  deux 
fontaines  de  pleurs  amers  !  Tu  es  donc  de  glace,  6  mon 
cœur,  puisque  tu  ne  te  changes  pas^  que  tu  ne  te  fonds  pas^ 
en  larmes  ?  0  cœur  dur,  qui  ne  te  brises  pas,  qui  ne  te 
romps  pas  ?  Tu  mérites  bien  de  pleurer  toujours,  si  tu  ne 
pleures  pas  aujourd'hui  (i)  !  o 

La  ville  de  Jérusalem  jouissait  depuis  longtemps  d'une 
certaine  célébrité  pour  le  nombre  et  la  rigueur  des  siégea 
qu'elle  avait  subis.  Ce  ne  fut,  en  effet,  qu'après  de  longs  et 
sanglants  combats  que  Babylone  et  Rome  étaient  parve- 
nues à  triompher  de  cette  place  escarpée,  pour  la  défense 
de  laquelle  l'art  s'était  admirablement  associé  à  la  nature, 
par  l'adjonction  de  murailles  et  de  tours  qui  défendaient 
invinciblement  l'accès  de  la  plaine.  A  l'époque  des  croi* 
sades,  une  partie  de  ces  obstacles  avait  disparu  ;  les  rem- 
parts étaient  ou  détruits  ou  imparfaitement  réparés.  Mais, 
l'excellence  de  la  position  naturelle  n'avait  point  changé 
avec  les  hommes  et  les  événements  ;  quoiqu'affaiblie,  Jé- 
rusalem pouvait  encore  fournir  pied  pour  une  longue  résis- 
tance. L'expérience  d'un  siège  réceat  et  trois  années  de 
possession  avaient  éclairé  les  Sarrasins  sur  le  fort  et  sur  le 
faible  d'une  place  que  l'honneur  et  la  religion  leur  défen- 
daient d'abandonner  et  sur  les  moyens  d'en  garantir  la  sû- 
reté. Aussi  voyait-on  le  lieutenant  du  calife,  Aladin  ou 
Iftikhar,  qui  commandait  alors  en  cette  ville,  s'efforcer  de 
contenir  les  chrétiens  qui  l'habitaient  par  la  crainte  de  leur 

(1)  Ecco  apparir  Gerusalem  si  vede  !  etc. 

T.  Jsisso ,  Jérusalem  délivrée,  ch.  ni,  strop.  3, 5, 6, 7  et  8* 
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propre  destruction  et  de  celle  du  Saint*4Sépulcre,  tout  en 
stimulant  la  valeur  des  Moslems  par  l'espoir  d'une  double 
récompense  en  ce  monde  et  dans  Tautre.  A  la  garnison  de 
quarante  mille  Turcs  ou  Arabes  qu'il  y  avait  trouvée  en 
prenant  le  commandement,  il  sut  bientôt  ajouter  un  pré- 
cieux renfort  de  vingt  mille  habitants;  ce  qui  porta  l'armée 
des  assiégés  à  un  tiers  de  plus  que  celle  des  assaillants  -,  de 
plus  la  Ville  Sainte  était  abondamment  munie  de  vivres  et 
de  provisions  de  toutes  sortes,  tandis  que  les  citernes  des 
environs  avaient  été  comblées  ou  empoisonnées  et  qu'au* 
ounes  ressources  n'avaient  été  laissées  aux  assiégeants  dans 
le  pays  transformé  en  désert. 

Les  croisés  vinrent  camper  devant  Jérusalem  le  7  juin 
i099.  Dès  le  lendemain,  ils  commencèrent  le  sîége.   Ils 
avaient  établi  leur  camp  sur  le  terrain  plat,  couvert  d'oli- 
viers, qui  s'étend  au  nord  de  la  ville.  Godefroi  de  Bouillon, 
Robert  de  Normandie  et  Robert  de  Flandre  en  occupaient 
le  centre,  c'est-à-dire  l'espace  renfermé  entre  la  grotte  de 
Jérémie  et  les  sépulcres  des  rois.  Us  avaient  devant  eux  la 
porte  appelée  maintenant  porte  de  Damas,  et  la  petite 
porte  d'Hérode,  aujourd'hui  murée.  Tancrède  planta  ses 
pavillons  à  leur  droite,  au  nord-ouest  de  la  place,  et  Ray- 
mond campa  d'abord  en  face  de  la  porte  du  couchant  ;  puis 
il  transporta  une  partie  de  ses  tentes  sur  le  Mont  Sîon,  au 
lieu  même  où  J.-C.  avait  célébré  la  pâque  avec  ses  disci- 
ples. .  Ces  dispositions  militaires  laissaient  libres  les  côtés 
donnant  au  midi  sur  la  vallée  de  Siloè  et  et  l'orient  sur 
celle  de  Josaphat,  de  sorte  que  la  cité  sainte  ne  se  trouva 
qu'à  moitié  investie  par  les  pèlerins.  Le  hasard  fit  qu'ils 
ouvrirent  leurs  attaques  des  mêmes  points  où  Titus  avait 
dirigé  les  siennes.  Ce  qui  enflamma  surtout  le  zèle  des 
croisés  pour  la  délivrance  de  la  ville  sainte ,  ce  fut  l'arrivée 
dans  leur  camp  d'un  grand  nombre  de  chrétiens  sortis  de 
Jérusalem,  et  qui,  privés  de  leurs  biens,  chassés  de  leurs 
maisons,  venaient  chercher  des  secours  et  un  asile  au  mi- 
lieu de  leurs  frères  d'Occident.  Le  chef  du  principal  hospice 
des  pèlerins  avait  été  jeté  dans  les  fers,  et  le  patriarche 
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^méoQ  s'était  refidu  dans  File  de  Chypre,  pour  y  implorer 
la  (parité  des  iofidèle»  et  chercher  à  sauver  son  troupeau 
menacé  d'une  dealruction  complète,  s'il  ne  se  hâtait  point 
de  payer  un  énorme  tribut  qui  venait  de  leur  être  imposé 
par  les  oppresseurs  de  la  ville  sainte,  dont  la  cruauté  s'aug*^ 
mentait  en  xaison  des  nouvelles  qu'ils  apprenaient  des  suc<^ 
ces  des  croisés  et  de  leur  résolution  de  s'emparer  de  Jéru-* 
salem. 

Dès  les  premiers  jours  du  siège,  suivant  le  récit  assez 
vague  dé  certains  chroniqueurs,  un  ermite  qui  avait  fixé  sa 
retraite  sur  le  mont  des  Oliviers,  unit  ses  prières  à  cellesdes 
chrétiens  chassés  de  la  ville  et  conjurait  instamment  le» 
croisés,  au  nom  de  J.-C.  dont  il  se  disait  l'interprète,  de 
livrer  un 'assaut  général.  Ceux-ci,  qui  n'avaient  pas  encore 
eu  le  temps  de  se  pourvoir  d'échelles  ni  de  machines  de 
guerre,  crurent  que  leur  audace  et  leurs  épées  suffiraient 
pour  renverser  les  remparts  de  l'ennemi.  Us  avaient  vu 
tant  de  prodiges  opérés  par  la  valeur  et  l'enthousiasme  des. 
soldats,  ils  avaient  encore  si  présentes  à  l'esprit  les  misère» 
du  long  siège  d'Antioche,  que  dès  le  cinquième  jour,  ils  ce-* 
dèrent  à  l'impatience  de  l'armée.  La  vue  de  Jérusalem  le» 
avait  d'ailleurs  enflammés  tous,  chefs  et  soldats,  d'une  ar^ 
deur  qu'on  pouvait  croire  invincible,  et  les  moins  crédule» 
ne  doutaient  point  que  Dieu  ne  secondât  leur  bravoure  par 
des  miracles.  Au  premier  signal,  l'armée  marcha  en  bon 
ordres  les  uns,  réunis  en  bataillons  serrés,  se  couvraient 
de  leurs  boucliers,  comme  »d'une  voûte  impénétrable,  et 
s'efforçaient  d'ébranler  les  murailles  à  coup  de  piques  et  de 
marteaux;  les  autres,  rangés  en  longues  files,  restaient  à 
quelque  distance  et  se  servaient  de  la  fronde  et  de  l'arba- 
lète. L'huile  et  la  poix  bouillante,  de  grosses  pierres,  d'é- 
normes poutres,  tombaient  sur  les  premiers  rangs  de» 
braves  assaillants.  Rien  ne  pouvait  intimider  leur  audace. 
L'impétuosité  de  leurs  efforts  les  rendit  maîtres  de  la  pre- 
mière barrière  ;  mais  la  muraille  intérieure  leur  opposait 
un  obstacle  invincible,  et  ils  furent  repoussés  avec  perte  jus- 
que dans  leur  camp.  Les  assiégés  tuèrent  tous  ceux  qui 
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avaient  réussi  à  escalader  les  murs,  et  ce  premier  succès  les 
fit  revenir  de  Teffroi  que  leur  avait  causé  tant  d'audace. 

Les  chrétiens  rentrèrent  dans  leur  camp,  convaincus  par 
Vexpérience  qu'ils  ne  devaient  pas  toujours  compter  sur 
des  prodiges  et  qu'il  fallait  avant  iout  faire  les  préparatifs 
d'un  siège  régulier.  Mais  le  bois  leur  manquait  pour  la 
construction  des  machines  :  le  palmier  et  l'olivier,  arbres 
impropres  à  cet  usage,  étaient  les  seuls  que  leur  offrît  le  voi* 
sinage.  Quelques  poutres  que  l'on  trouva  dans  une  ca- 
verne, et  celles  que  l'on  tira  des  maisons  abandonnées  fu- 
rent loin  de  fournir  les  matériaux  dont  on  avait  besoin.  On 
était  au  plus  fort  de  la  chaleur  de  l'été,  et  le  vent  du  midi 
vint  dessécher  l'air  embrasé  des  feux  du  soleil.  Le  torrent 
de  Cédron  était  desséché.  La  fontaine  de  Siloé,  qui  coulait 
par  intervalles,  ne  pouvait  suffire  à  la  multitude  des  pèle- 
rins qui  s'y  précipitaient  les  uns  sur  les  autres.  Dans  les 
champs,  les  chevaux,  les  mulets,  les  bœufs  et  la  plupart 
des  bestiaux  ne  pouvaient  faire  un  seul  pas  ;  épuisés  par  la 
soif,  ils  tombaient  aux  lieux  mêmes  où  ils  étaient  restés 
longtemps  immobiles.  Robert-le-moine  nous  apprend  que 
l'on  ne  tuait  plus  les  bœufs  pour  en  manger  la  chair,  mais 
pour  en  boire  le  sang.  On  attendait  avec  impatience  le  mo- 
ment de  la  nuit  oii  la  rosée  venait  rafraîchir  l'atmosphère 
embrasé.  Les  pèlerins  collaient  leur  bouche  à  des  trous 
que  l'on  creusait  dans  la  terre  pour  y  chercher  l'humidité, 
et  ils  s'abstenaient  de  nourriture  dans  l'espoir  de  tempérer 
par  le  jeûne  les  tourments  de^la  soif.  Dans  le  délire  que 
causait  le  manque  d'eau,  on  voyait  les  victimes  de  cette 
affreuse  chaleur  se  précipiter  vers  les  murs  de  Jérusalem, 
y  appliquer  leurs  lèvres  brûlantes  et  s'écrier  :  ô  Jérusalem, 
reçois  nos  derniers  soupirs,  que  tes  murailles  tombent  sur 
nous,  et  que  la  sainte  poussière  qui  t'environne  recouvre 
nos  ossements!  x> 

Pendant  que  les  croisés  étaient  en  proie  à  leur  désola- 
tion, ils  apprirent  qu'une  flotte  génoise,  chargée  de  provi- 
sions et  de  munitions  de  toute  espèce,  venait  d'entrer  dans 
le  port  de  Jaffa.  Cette  flotte  avait  été  attaquée  et  brûlée  en 
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partie  par  des  navires  musulmans;  mais  on  avait  çu  le 
temps  d'en  retirer  les  secours  qu'elle  apportait  à  Tannée, 
et  qui  lui  arrivèrent  sous  l'escorte  de  trois  cents  hommes, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  plusieurs  ouvriers  d'art,  dont 
le  concours  fut  de  la  plus  grande  utilité  pour  la  construc- 
tion des  machines  de  siège.  L'historien  génois  Bizaro  nous 
dit  que  ses  compatriotes,  animés  d'un  grand  zèle  pour  la  pro- 
pagation de  la  religion  chrétienne,  n'avaient  rien  épargné 
pour  cette  sainte    expédition  dans  laquelle  ils  ne  vou- 
laient le  céder  ni  aux  Vénitiens  ni  aux  autres  puissances. 
Les  chefs  attachaient  une  grande  importance  à  ce  que  le 
siège  fût  poussé  sans  relâche,  de  peur  de  laisser  à  l'ennemi 
le  temps  de  reprendre  des  forces.  Pour  faciliter  l'attaque 
delà  place,  les  Liguriens  imaginèrent  et  construisirent  avec 
un  art  merveilleux  une  grande  tour,  composée  de  plusieurs 
étages,  se  montant  et  se  démontant  à  volonté^  et  que  Ton 
transportait  la  nuit  au  camp.  La  partie  qui  faisait  face  àl'en- 
nemi  était  recouverte  de  peaux  fraîches  et  de  cuirs  non  pré- 
parés. De  sa  plate-forme  on  pouvait  aisément,  à  l'aidede  ma- 
chines lancer  des  traits  dans  la  ville.  Raoul  de  Cacn  fait  hon- 
neur à  Tancrède  de  la  découverte  qui  aurait  été  faite  par  un 
Syrien,  selon  Guillaume  de  Tyr,  d'une  forêt  qui,  s'étendant 
du  torrent  de  Lydda  aux  hauteurs  de  Naplouse,  vers  l'an- 
cien pays  de  Samarie  et  le  territoire  de  Gabaon,  fameux  par 
le  miracle  du  soleil  arrêté  dans  sa  course,  offrit  aux  croisés 
le  bois  dont  ils  avaient  besoin  pour  la  construction  de  leurs 
machines.  On  sait  d'autre  part  que  la  direction  de  ces  tra- 
vaux fut  confiée  à  Gaston  de  Béarn.  Trois  énormes  tours 
roulantes,  chacune  de  trois  étages,  dépassaient  en  élévation 
la  hauteur  des  murailles  de  Jérusalen;  et  de  chacune  d'elles 
un  pont-levis)  pouvant  s'abattre  sur  le  rempart,  présentait  le 
moyen  de  pénétrer  dans  la  place.  Personne  ne  resta  dans 
l'inaction,  les  chevaliers  et  les  barons  se  mirent  eux-mêmes 
au  travail  ;  tous  les  bras  furent  employés,  tout  fut  en  mou- 
vement dans  l'armée  chrétienne.  Tandis  que  les  uns  cons- 
truisaient des  béliers,  des  catapultes,  des  galeries  couvertes; 
les  autres  portaient  des  outres,  préparaient  des  peaux  de 
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bétes,  ramassaient,  pour  en  former  des  claies,  et  des  fas- 
cines, des  branches  de  figuier,  d'olivier  et  des  arbustes  de 
la  contrée.  L'espoir  de  voir  bientôt  finir  leurs  maux  leur 
donnait  la  force  de  les  supporter. 

Cet  immense  et  puissant  matériel  n'était  pas,  du  reste, 
Tunique  ressource  à  la  disposition  des  chefs  des  croi* 
ses.  L'enthousiasme  religieux  d*où  étaient  nés  tant  de  pro- 
diges vint  encore  enflammer  Tardeur  universelle  et  pré 
parer  une  nouvelle  et  suprême  victoire.  Parcourant  tous 
les  quartiers  du  camp,  le  clergé  se  mit  à  exhorter  les  pèlerins 
à  la  pénitence  et  à  la  concorde,  tandis  que  l'ermite  du  Mont- 
des^liviers,  y  ajoutait  ses  pressantes  recommandations 
et  conseillait  aux  Croisés  de  faire  une  procession  autour  de 
Jérusalem,  en  invoquant  la  miséricorde  et  la  protection  du 
ciel.  Cette  pieuse  cérémonie  fut  précédée  d'un  jeûne  de  trois 
jours  :  le  clergé  marcha  en  tête  de  l'armée,  qui  s'avança, 
enseignes  déployées,  au  bruit  des  cymbales  et  des  trom- 
pettes. Partis  du  camp  de  Godefroi,  au  nord  de  la  ville, 
les  Croisés  descendirent  dans  la  vallée  de  Josaphat,  pas- 
sèrent eptrele  tombeau  de  la  Vierge  et  le  jardin  des  Olives, 
et  montèrent  ensuite  les  hauteurs  sacrées  de  l'Ascension. 
Assemblés  dans  le  lieu  même  d'où  J.-C.  monta  au  ciel  et 
sur  lequel  ils  croyaient  voir  encore  les  vestiges  de  ses  pas, 
ils  entendirent  les  dernières  exhortations  des  prêtres  et  des 
évêques.  Arnould  de  Robes,  chapelain  du  duc  de  Norman- 
die, prononça  un  discours  pathétique  qu'il  termina  par  un 
appel  à  la  concorde  entre  tous  les  soldats  de  la  croix.  Tan- 
crède  et  Raymond  que  des  démêlés  avaient  divisés,  s'em- 
brassèrent devant  tous  les  pèlerins  réunis. 

Tandis  que  la  procession  faisait  le  tour  de  la  ville,  les 
Sarrasins  et  les  Turcs,  rassemblés  sur  les  murs,  insultaient 
par  leurs  railleries  et  leurs  vociférations  à  l'hommage 
qui  était  rendu  à  Dieu,  et  souillaient  par  les  plus  horribles 
profanations  des  croix  qu'ils  avaient  plantées  sur  les  rem- 
parts. Pierre  l'Hermite  saisit  cette  occasion  d'enflammer 
d'une  nouvelle  et  sainte  ardeur  de  vengeance  les  specta- 
teurs de  ces  outrages  prodigués  au  signe  du  salut  du  monde. 
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«  Sa  harangue,  dit  le  Pi  D'Oultreman,  fîit  pleine  de  zèle  et 
d'ardeur,  et  nonobstant  qu'elle  fut  enrichie  de  force  traits 
d'éloquence  et  de  très  vives  raisons,  si  est-ce  que  le  zèle  et 
la  piété  qu'il  faisait  paraître  en  ses  paroles,  en  son  geste  et 
en  ses  yeux,  décochaient  autant  de  sagettes  enflammées 
d'amour  de  Dieu  pour  toute  l'audience  et  firent  plus  grande 
brèche  que  ses  raisons  et  arguments,  quoique  très  effi- 
caces, et  Vous  entendez,  leur  dit-il,  les  menaces  et  les  blas- 
phèmes des  ennemis  du  vrai  Dieu  :  Jurez  de  défendre  J.-C. 
persécuté,  crucifié  une  seconde  fois  par  les  infidèles  ?  Vous 
le  voyez  qui  expire  de  nouveau  sur  le  calvaire  pour  rache- 
ter vos  péchés  !  »  A  ces  mots,  le  cénobite  est  interrompu 
par  des  gémissements  et  des  cris  d'indignation.  Toute  l'ar- 
mée brûle  de  venger  les  outrages  du  fils  de  Dieu. 

«  Le  voyez- vous,  poursuit  l'orateur,  le  voyez-vous,  le  sé- 
pulcre de  J.-C?  Voilà  les  tours  de  l'église  qui  cache  ce  noble 
trésor!  Permettrez-vous  que  ces  mastins  déshonorent  plus 
longtemps  ce  tombeau,  qui  a  servi  de  couche  à  l'auteur  de  la 
vie  ?  Et  s'il  est  question  de  mourir,  où  trouverez-vôus  un 
plus  beau  lit  d'honneur  que  là  où  votre  Dieu  a  sacrifié  sa 
vie  pour  vous?  Les  roches  du  calvaire  vous  appellent,  les 
maisons  d'Anne,  de  Caïphe,  de  Pilale,  et  autres  vous  con- 
vient. La  terre  vous  conjure  de  les  remettre  ès-mains  de 
ceux  qui  savent  le  prix  du  sang  qui  les  a  empourprés.  0 
l'honneur  !  ô  la  gloire  !  ô  la  joie,  que  Dieu  vous  réserve  en 
cette  ville  où  il  a  tant  souffert  d'afTronts  et  de  supplices  ! 
Mais  bien  plus  en  la  céleste  Jérusalem  dont  celle-ci  est  la 
figure  et  lé  parvis  !  La  porte  est  ouverte  ;  il  faut  monter 
au  calvaire  par  la  brèche.  Il  faut  se  flaire  voie  au  Saint- 
Sépulcre  par  la  mort  des  ennemis  ;  il  faut  marcher  sur  le 
ventre  à  ceux  qui  tiennent  si  honteusement  le  pied  sur  la 
gorge  de  vos  frères  chrétiens.  Qu'il  vous  Souvienne  des  sol- 
dats romains,  gardiens  du  Saint-Sépulcre.  Un  tremhlement 
de  terre  leur  arracha  les  armes  des  mains,  les  étendit  tout 
de  leur  long  à  demi-morts  de  frayeur.  Il  en  va  de  même  des 
Turcs  ;  ils  tremblent,  ils  pâlissent  déjà.  Ils  se  tiennent  pour 
perdus,  si  vous  avez  le  tlotarage  de  vaincre;  et  s^ils  font  quel- 
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que  résistance,  ce  sera  pour  rendre  votre  vertu  remarqua- 
ble et  votre  victoire  glorieuse,  plutôt  que  par  espérance 
d'emporter  le  dessus.  x> 

Aux  dernières  paroles  de  Pierre,  de  vifs  transports  écla- 
tent parmi  les  croisés;  ils  s'exhortent  réciproquement  à 
supporter  des  fatigues  et  des  maux  dont  ils  vont  enfin  rece- 
voir la  glorieuse  récompense.  Rentrés  dans  leur  camp,  la 
plupart  des  pèlerins  passent  la  nuit  en  prières  ;  les  chefs  et 
les  soldats  confessent  leurs  péchés  aux  pieds  de  leurs  prê- 
tres, et  reçoivent  dans  la  communion  le  Dieu  dont  les  pro- 
messes les  remplissaient  de  confiance  et  d'espoir.  Le  len- 
demain, Godefroi  de  Bouillon  transporta  son  camp  vers 
Tangie  oriental  du  côté  septentrional  de  la  ville,  non  loin 
de  la  porte  de  Saint-Etienne.  C'était  le  point  le  plus  facUe 
à  escalader.  Raymond  de  St-Gilles,  qui  devait  en  attaquer 
le  côte  méridional,  fit,  au  prix  d'un  denier  donné  à  chaque 
travailleur,  combler  un  ravin  qui  le  séparait  du  rempart. 
Une  grêle  de  traits  et  de  flèches  lancées  du  haut  des  rem- 
parts ne  put  ralentir  l'ardeur  et  le  zèle  des  travailleurs. 
Enfin  au  bout  du  troisième  jour,  le  quarantième  après  l'ou- 
verture du  siège,  tout  fut  achevé,  et  les  chefs  donnèrent  le 
signal  d'une  attaque  générale. 

Le  jeudi  14  juillet  1099,  dès  la  pointe  du  jour,  les  clai- 
rons retentirent  dans  le  camp  des  chrétiens  ;  tous  les  croisés 
volèrent  aux  armes,  toutes  les  machines  s'ébranlèrent  à  la 
fois  ;  des  pierriers  et  des  mangonneaux  lançaient  contre 
l'ennemi  une  grêle  de  cailloux,  tandis  qu*à  l'aide  des  tor- 
tues et  des  galeries  couvertes,  les  béUers  s'approchaient  du 
pied  des  murailles.  Les  archers  et  les  arbalétriers  dirigeaient 
leurs  traits  contre  lesEgyptiensquigardaient  les  murs  et  les 
tours  ;  des  guerriers  intrépides,  couverts  de  leurs  boucliers^ 
plantaient  des  échelles  dans  les  lieux  où  la  place  paraissait 
offrir  moins  de  résistance.  Au  midi,  à  l'orient  et  au  nord  de 
la  ville  les  toursroulantess'avançaient  vers  le  rempart  au  mi- 
lieu du  tumulte  et  parmi  les  cris  des  ouvriers  et  des  sol- 
dats. Godefroi  paraissait  sur  la  plus  haute  plate-forme  de 
sa  forteresse  de  bois,  accompagné  de  son  frère  Eustache  et 
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de  Baudouin  du  Bourg.  Il  animait  les  siens  par  son  exem- 
ple. Tous  les  javelots  qu'il  lançait;  disent  les  historiens  du 
temps,  portaient  la  mortparmi  les  assiégés.  Raymond,  Tan- 
crëde,  le  duc  de  Normandie^  le  comte  de  Flandre,  combat- 
taient au  milieu  de  leurs  soldats  ;  les  chevaliers  et  les 
hommes  d'armes,  animés  de  la  même  ardeur,  se  pressaient 
dans  la  mêlée  et  couraient  de  toutes  parts  au  devant  du 
péril.  Rien  ne  pouvait  égaler  la  fureur  du  premier  choc  des 
chrétiens;  mais  ils  trouvèrent  partout  une  résistance  opi- 
niâtre. Les  flèches,  Thuile  bouillante,  le  feu  grégeois,  qua- 
torze machines  que  les  assiégés  avaient  eu  le  temps  d'op- 
poser à  celles  de  leurs  ennemis  repoussèrent  de  tous  côtés 
l'attaque  et  les  efTorts  des  assaillants.  Les  infidèles,  sortis 
par  une  brèche  faite  à  leurs  remparts,  entreprirent  de  brû- 
ler les  machines  des  assiégeants  et  portèrent  le  désordre 
dans  Tannée  chrétienne.  Vers  la  fin  delà  journée,  les  tours 
de  Godefroi  et  de  Tancrède  ne  pouvaient  plus  se  mouvoir  ; 
celle  de  Raymond  tombait  en  ruines.  Le  combat  avait  duré 
douze  heures  sans  que  la  victoire  parut  se  décider  pour  les 
croisés  ;  la  nuit  vint  séparer  les  combattants.  Elle  se  passa 
des  deux  côtés  dans  les  plus  vives  inquiétudes  ;  chacun  dér 
plorait  ses  pertes  et  tremblait  d'en  essuyer  de  nouvelles. 
Les  Musulmans  redoutaient  une  surprise;  les  Croisés  crai- 
gnaient que  les  Musulmans  ne  brûlassent  les  machines 
qu'ils  avaient  laissées  au  pied  des  remparts.  Les  uns  tra- 
vaillèrent sans  relâche  à  réparer  les  brèches  faites  à  leurs 
murailles,  les  autres  à  mettre  leurs  machines  en  état  de 
servir  pour  un  nouvel  assaut.  Le  jour  suivant  ramena  les 
mêmes  combats  et  les  mêmes  dangers  que  la  veille. 

L'attaque  et  la  défense  recommencèrent  en  effet  avec  le 
même  acharnement.  Les  chrétiens,  indignés  de  la  résis- 
tance qu'ils  avaient  trouvée,  étaient  disposés  à  combattre 
à  outrance  et  jusqu*à  l'extrémité,  plutôt  que  de  lâcher  prise; 
les  assiégés,  qui  venaient  d'apprendre  l'arrivée  prochaine 
d'une  renfort  égyptien,  comptaient  sur  une  victoire  assurée.' 
De  tous  côtés  sifflaient  les  javelots  ;  les  pierres,  les  poutres 
lancées  par  les  chrétiens  et  par  les  infidèles,  s'entrecho- 
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quj^eni  dans  Tair  avec  un  bruit  épouvantable  et  retom- 
baient sur  les  assaillants.  Du  haut  de  leurs  tours,  les  Mu- 
sulmans ne  cessaient  de  lancer  des  torches  enflanimées  et 
des  pots  à  feu.  Les  forteresses  de.  bois  des  chrétiens  s'appro- 
chèrent des  murailles  au  milieu  d'un  incendie  qui  s'allumait, 
de  toutes  parts.  Les  infidèles  s'attachaient  surtout  à  la  tour 
de  Godefroide  Bouillon,  sur  laquelle  brillait  une  croix  d'or, 
dont  l'aspect  provoquait  leurs  fureurs  et  leurs  outrages.  Ce 
digne  héros^  qui  venait  de  voir  tomber  à  ses  côtés  un  de 
ses  écuyers  et  plusieurs  intrépides  soldats,  n'en  continuait 
*  que  plps  vivement  à  combattre  de  sa  personne  et  à  stimuler 
l'ardeur  de  ses  vaillants  compagnons.  Du  côté  du  midi,  le 
comte  de  Toulouse  opposait  toutes  ses  machines  à  celles  de 
l'émir  de  Jérusalem,  qui  multipliait  sa  présence  et  se  mon- 
trait partout  sur  les  murailles,  entouré  de  l'élite   de  ses 
Egyptiens.  Vers  lenord,  Tancrèdeet  les  deux  Roberts,  im- 
mobiles sur  leur  forteresse  roulante,  brûlaient  d'impatience 
de.se  servir  de  la  lance  et  de  l'épée.  Déjà  leurs  béliers 
avaient  sur  plusieurs  points,  ébranlé  les  murailles  qui  ca- 
chaient le  gros  des  assiégés,  tenus  en  réserve  comme  un 
dernier  rempart  contre  l'assaut  général  auquel  ils  s'atten- 
daient. Cependant  le  combat  avait  déjà  duré  la  moitié  delà 
journée,  sans  que  les  croisés  eussent  encore  aucun  espoir  de 
pénétrer  dans  la  place.  Toutes  leurs  machines  étaient  en 
feu;  ils  manquaient  d'eau,  et  surtout  de  vii^aigre  pour 
éteindre  l'espèce  de  feu  lancé  sur  eux.  En  vain,  les .  plus 
braves  s'exposaient  aux  derniers  dangers  pour  prévenir  la 
ruine  des  tours  de  bois  et  des ^ béliers;  ils  tombaient  ense- 
velis sous  les  débris,  et  la  flamme  dévorait  jusqu'à  leur  bou- 
cliers. Plusieurs  des  plus  intrépides  avaient  ainsi  trouvé  la 
mort  sous  les  remparts  ;  un^rand  nombre  étaient  mis  hors 
de  combat;  les  autres,  couverts  de  sueur  et  de   poussière, 
accablés  sous  le  poids  des  armes  et  de  la  chaleur,  commen- 
çaient à  perdre  courage.  Les  assiégés,  qui  s'en  aperçurent, 
jetèrent  de  grands  cris  dQ  joie;  et  dans  leurs  blasphèmes, 
reprochaient  aux  chrétiens  d'adorer  un  Dieu  qui  ne  pou- 
vait les  défendre. 
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Mais  bientôt  la  lutte  allait  changer  de  face.  Du  côté  du 
Mont  des  Oliviers  où  se  portaient  souvent  les  regards  depuis 
qu'on  le  savait  habité  par  l'Ermite  dont  il  vient  d'être  fait 
mention,  parut  soudain  un  cavalier  merveilleux,  agitant 
son  bouclier  et  donnant  à  l'armée  chrétienne  le  signal  d'en- 
tréir  dans  la  ville.  Godefroi  et  Raymond  de  St-Gilles  qui 
l'aperçurent  des  premiers  et  en  même  temps,  s'écrièrent 
qye  c'était  saint  George  qui  venait  à  leur  secours.  Le  tu- 
multe du  combat  n'admettant  ni  réflexion,  ni  examen,  et  la 
vue  du  cavalier  céleste  embrasant  les  assiégeants  d'une  nou- 
velle ardeur,  tous  reviennent  immédiatement  à  la  charge. 
Les  femmes,  les  enfants,  les  malades  même,  tous  accourent 
dans  la  mêlée,  apportant  de  l'eau,  des  vivres,  des  armes, 
réunissant  enfin  tous  leurs  efforts  à  ceux  des  soldats  pour 
lancer  contre  les  remparts  les  tours  roulantes,  effroi  des 
ennemis.  Celle  de  Godefroi  de  Bouillon  s'avance  la  première, 
au  milieu  d*une  épouvantable  décharge  de  pierres,  de 
traits,  de  feux  grégeois,  et  laisse  tomber  son  pont-levis  sur 
la  muraille.  Aussitôt  des  dards  enflammés  volent  contre  les 
machines  des  assiégés,  contre  les  sacs  de  paille  et  de  foin, 
et  les  ballots  de  laine  qui  recouvrent  les  derniers  murs  de 
la  ville.  Le  vent  allume  Tincendie  et  pousse  la  flamme  sur 
les  Musulmans,  qui,  enveloppés  de  tourbillons  de  feu  et  de 
fumée,  reculent  à  l'aspect  des  lances  et  des  épées  des 
chrétiens.  Car  l'intrépide  Godefroi,  accompagné  des  deux 
frères  Letholde  et  Engelbert,  de  Tournai,  de  Baudouin  du 
Bourg,  d'Eustache  de  Boulogne,  de  Raimbaud  Creton,  de 
Guicher,  de  Bernard  de  St-Valery,  d'Amanjeu  d'Albret,  et 
de  tous  les  braves  qui  combattaient  sur  la  plate-forme  de 
la  tour,  enfonce  vigoureusement  les  ennemis,  les  poursuit 
répée  dans  les  reins  et  s'élance  sur  leurs  traces  jusqu'au 
milieu  des  rues  de  Jérusalem,  a  Sion,  dit  ici  l'Homère  de 
la  guerre  sainte,  et  le  mont  qui  lui  est  opposé,  semblèrent 
lui  offrir  l'homéaage  de  leur  joie,  et  inclinèrent  leurs  fronts 
devant  lui.  »  Le  bruit  courut  dans  l'armée  que  l'évêque  du 
Puy  avait  abandonné,  pour  ce  grand  jour,  la  demeure  de 
la  tombe,  et  qu'il  s'était  fait  voir,  arborant  lui-même  ceglo- 
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rieux  drapeau  sur  les  tours  de  la  sainte  cité.  Tancrède  et 
les  deux  Roberts  s'élancèrent  alors  dans  la  place,  accompa- 
gnés de  Hugues  de  St-Pol,  de  Gérard  de  Roussitlon,  de  Louis 
de  Mouson,  de  Gonon  et  Lambert  de  Montaigu,  de  Gaston, 
de  Béam,  et  d*une  foule  de  braves  :  les  uns  entrent  par  une 
brèche  à  demi-ouverte,  les  autres  escaladent  les  murs,  plu- 
sieurs s'élancent  du  haut  des  tours  de  bois.  Les  Musulmans 
fuient  de  toutes  parts  ;  et  le  cri  Dieu  le  veut  I  qui  n'avait 
encore  été  qu'un  cri  d'espérance,  retentit  enfin,  comme  un 
cri  de  victoire,  dans  l'enceinte  de  Jérusalem.  Les  compa- 
gnons de  Godefroi  et  de  Tancrède  courent  enfoncer  à  coups 
de  hache  la  porte  de  Saint-Etienne,  et  la  ville  est  ouverte 
à  la  foule  des  croisés,  qui  se  pressent  et  se  disputent  l'hon- 
neur de  porter  les  derniers  coups  aux  infidèles. 

Raymond  de  St-Gilles  éprouvait  seul  encore  quelque 
résistance.  Averti  de  la  prise  de  la  place  par  les  cris,  le 
bruit  des  armes  et  le  tumulte,  il  relève  le  courage  de  ses 
soldats.  Ceux-ci,  impatients  de  rejoindre  leurs  compagnons^ 
abandonnent  leurs  machines,  se  pressent  sur  des  échelles  et 
parviennent  au  sommet  du  rempart^  précédés  du  comte  de 
Toulouse,  de  Raymond  Pelet,  de  Tévêque  de  Bira,  du 
comte  de  Die,  de  Quillaume  de  Sabran.  Les  Musulmans  qui 
fuient  devant  eux,  courent  seréfugier  avec  leur  émir  dans  la 
forteresse  de  David.  C'est  là  que  le  désespoir  devait  rallier 
un  moment  les  plus  braves  des  Egyptiens,  là  qu'ils  avaient 
résolu  de  tenter  un  suprême  effort  de  défense^  en  fondant 
sur  les  vainqueurs  qui  s'avançaient  en  désordre  et  cou- 
raient au  pillage.  Mais  Evrard  de  Puysaie,  ranima,  de  son 
côté,  le  courage  de  ses  compagnons  et  eut  l'honneur  de 
couronner  cette  belle  journée  par  un  succès  définitif. 

L'histoire  a  remarqué  que  les  chrétiens  étaient  entrés 
dans  Jérusalem  un  vendredi  à  3  heures  du  soir;  c'était  le 
jour  et  l'heure  où  J.-C.  expira  pour  le  salut  des  hommes. 
Cette  époque  mémorable  aurait  dû  rappeler  leurs  cœurs  à 
des  sentiments  de  miséricorde;  mais  irrités  par  les  menaces 
et  les  longues  insultes  des  Musulmans,  aigris  par  les  maux 
qu'ils  avaient  soufferts  pendant  le  siège  et  par  la  résistance 
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qu'ils  avaient  trouvée  jusque  dans  la  ville,  ils  remplirent 
de  sang  et  de  deuil  cette  Jérusalem  qu'ils  venaient  de  déli- 
vrer et  qu'ils  regardaient  comme  leur  future  patrie. 

a  II  fut  fait,  dit  d'Oultreman,  un  si  effroyable  carnage 
des  barbares,  que  les  rues  devinrent  des  rivières  de  sang 
dans  lesquelles  les  victorieux  coururent  fortune  de  se  noyer, 
y  rencontrant  partout  des  montagnes  de  corps  séparés  de 
leurs  âmes  infidèlesr  »  Les  Musulmans  étaient  massacrés 
dans  les  rues,  dans  les  maisons,  partout.  Nul  asile  pour  les 
vaincus;  quelques-uns  purent  échapper  à  la  mort  en  se  pré- 
cipitant des  remparts  ;  les  autres  couraient  en  foule  se  ré- 
fugier dans  les  tours  et  surtout  dans  les  mosquées,  où  ils  ne 
purent  se  dérober  à  la  poursuite  des  chrétiens.  Ce  fut  sur- 
tout dans  la  mosquée  d'Omar,  que  le  massacre  fut  horrible. 
Les  fantassins  et  les  cavaliers  y  entrèrent  pêle-mêle  aveC' 
les  vaincus.  Au  milieu  du  plus  horrible  tumulte,  on  n'en- 
tendait que  des  gémissements  et  des  cris  de  mort  -,  les 
vainqueurs  marchaient  sur  des  monceaux  de  cadavres  pour 
atteindre  ceux  qui  cherchaient  vainement  à  fuir.  Dans  le 
temple  et  sous  le  portique  de  la  mosquée,  le  sang  s'élevait 
jusqu'aux  genoux  et  même  jusqu'au  frein  des  chevaux. 

L'imagination  se  détourne  avec  effroi  de  ces  scènes  de 
désolation  et  peut  à  peine,  au  milieu  du  carnage,  s'arrêter 
au  tableau  touchant  des  chrétiens  de  Jérusalem,  dont  les 
croisés  venaient  de  briser  les  fers.  À  peine  la  ville  venait- 
elle  d'être  conquise,  qu'on  les  vit  accourir  au-devant  des 
vainqueurs;  ils  partageaient  avec  eux  les  vivres  qu'ils 
avaient  pu  dérober  à  la  recherche  des  Musulmans  ;  tous 
remerciaient  ensemble  le  Dieu  qui  avait  fait  triompher  les 
armes  des  soldats  de  la  croix. 

C'est  ici  le  moment  de  ramener  l'attention  du  lecteur  sur 
le  personnage  éminent  dont  nous  avons  entrepris  l'histoire 
et  que,  contrairement  à  l'usage  ordinaire  des  biographes, 
nous  avons  depuis  longtemps  laissé  dans  l'ombre  du  ta- 
bleau. Le  manque  de  détails  précis  sur  le  rôle  de  Pierre  et 
le  désir  de  conserver  à  ces  descriptions  de  marches,  de 
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sièges  et  de  batailles,  là  physionomie  que  là  plupart  des 
Imtoriensy  et  surtout  Michaiid,  leur  ont  attribuée,  nous  a 
déterminé  à  laisser  subsister  la- lacune  évidente  de  son 
nom  dans  plusieurs  circonstances  où  Tinduction  nous  per- 
mettait de  rintroduire.  Nous  avons  pensé  qu'il  serait  suf* 
usant  de  transcrire  ici  le  passage  suivant  de  l'esquisse  ma- 
nuscrit de  dom  Grenier. 

«  Les  cbrétiens  ayant  délivré  la  ville  d'Antioche^  et  se 
voyant  en  état  de  faire  de  grands  progrès,  furent  assiéger 
Jérusalem  le  9  juin  i099,  laquelle  il  prirent  d'assaut  le  15 
Juillet  suivant.  Pierre  i'Hennite  fit  des  merveilles  dans  ce 
siège,  soit  par  la  valeur  dans  les  attaques^  soit  par  son  élo- 
quence,  en  animant  les  soldats  à  combattre,  soit  par  ses 
prières  pour  attirer  les  faveurs  du  ciel  sur  les  œuvres  des 
^chrétiens. 

XI  Un  des  auteurs  qui  ont  écrit  cette  histoire  remarque 
«que  le  jour  où  Tassaut  fut  résolu,  lise  fit  une  procession 
où  les  reliques  furent  portées  depuis  le  camp  jusqu'à  la 
montagne  des  Olives,  et  que  là  Pierre  THermite  fit  une 
exhortation  aux  troupes  de  très  bien  faire  leur  devoir  dans 
cette  occasion.  D'un  autre  côté,  le  peuple  étant  à  jeun,  se 
mit  en  prières  pour  demander  à  Dieu  de  vouloir  bien  dé- 
livrer des  mains  des  infidèles  cette  ville  sainte  qui  fut  au« 
trefois  le  partage  de  ses  élus.  Le  même  auteur  dit  ailleurs 
qne  Pierre  l'Hermite  étant  sur  cette  montagne,  où  il  faisait 
pénitence,  prédit  le  jour  auquel  la  ville  serait  prise,  ce  qui 
arriva  en  effet.  » 

<K  Le  premier  de  tous  les  chrétiens  qui  monta  à  l'assaut 
et  qui  entra  dans  Jérusalem  par  la  brèche  fut  un  brave  et 
généreux  gentilhomme  de  Picardie,  nommé  Rimbold  de 
Creton,  des  environs  du  comté  d'Eu.  Comme  il  mourut  des 
blessures  qu'il  y  reçut,  tous  les  historiens  déplorent  le  mal- 
heur de  ce  grand  capitaine  qui  méritait  de  survivre  après 
de  si  belles  actions,  dont  la  mémoire  durera  éternelle- 
ment. D 

«  Si  la  conquête  de  Jérusalem  fut  glorieuse  à  Godefroi 
de  Bouillon,  comme  chef  de  cette  entreprise^  Pierre  l'Her- 
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mite  n'en  remporta  pas  moins  d'honneur  et  de  louange, 
les  chrétiens  qui  habitaient  cette  grande  ville  allèrent  à  sa 
rencontre,  Tembrassaient  de  toutes  leurs  forces  et  lui  don- 
naient mille  bénédictions,  l'appelaient  leur  père  et  le  sui- 
vaient partout.  » 

«  Quand  ils  rappelaient,  dans  leur  mémoire  qu'il  n'y 
avait  que  quatre  ou  cinq  ans  qu'il  était  venu  pour  la  pre- 
mière fois  dans  leur  ville  où  ils  l'avaient  vu  souvent  en 
conférence  avec  le  patriarche,  le  clergé  et  les  principaux 
du  peuple,  pour  concerter  sur  les  lettres  qu'il  devait  porter 
à  tous  les  princes  chrétiens,  pour  les  exciter  à  la  délivrance 
de  la  Terre  Sainte,  alors  ils  ne  pouvaient  s'empêcher  de  se 
mettre  à  genoux  devant  lui  dans  la  posture  la  plus  humi- 
liante. Et  quand  ils  faisaient  réflexion  avec  quelle  fami- 
liarité il  agissait  avec  eux,  ils  s'épuisaient  en  remerciements 
de  ce  que,  dans  la  seule  vue  de  faire  un  acte  de  charité,  il 
avait  accepté  une  commission  dont  ils  avaient  le  bonheur 
de  voir  les  effets  également  heureux  et  surprenants,  et  ils 
disaient  hautement  qu'après  Dieu,  la  Palestine,  Jérusalem 
et  tous  les  chrétiens  du  pays  lui  'avaient  obligation  de  les 
avoir  délivrés  d'une  captivité  qu'ils  souffraient  depuis  long- 
temps. Enfî;i  ils  en  vinrent  à  tel  excès  de  vénération  pour 
lui  que,  passant  dans  les  rues,  monté  sur  un  mulet,  le 
même  peuple  en  arrachait  le  poil,  comme  pour  en  faire 
djcs  reliques.  » 

On  se  rappellera  sans  doute  que  ce  dernier  détail  est 
emprunté  à  Guibert  de  Nogent  qui  semblait  l'appliquer 
plutôt  à  la  popularité  de  Pierre  pendant  sa  prédication  en 
Europe  ;  mais  rien  n'empêche  qu'il  ne  se  soit  également 
produit  en  Palestine,  après  le  merveilleux  succès  de  l'en- 
tçeprise,  lorsque,  selon  Michaud,  «les  chrétiens  de  la  Ville 
Sainte,  au  milieu  de  la  foule  des  croisés,  semblaient  ne 
chercher,  ne  voir  que  le  généreux  cénobite  qui  les  avait 
visités  d^ns  ieurs  souffrances  e^  dont  toutes  les  promesses 
venaient  d'ètrç  accompljles.  » 

Il  resterait  encore  un  point  à  éclaircir  dans  l'esquisse  de 
4om  Grenier  :  c'est  celui  de  la  prédiction  du  jour  de  la  prise 
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de  Jérusalem.  L'auteur  qui  mentionne  cette  circonstance  est 
Marin  Sanuti  dit  Torsellus,  auteur  du  Livre  des  Secrets 
des  fidèles  de  la  Croix.  Voici  ce  qu'il  dit  (5«  partie,  chap.  8) . 
«  Heremita  quoqve  qui  in  monte  Oliveti  pœnitentiam  âge- 
bat  eis  predixit  quia  ipsâ  die  caperent  civitatem.  L'Hermite 
qui  faisait  pénitence  sur  le  Mont  des  Olives...  Cet  Hermite 
est-il  notre  Pierre,  ou  bien  cet  autre  ermite  dont  il  a  été 
déjà  parlé,  en  termes  assez  vagues  du  reste,  par  d'autres 
chroniqueurs,  comme  ayant  déterminé  les  croisés  à  tenter 
contre  la  ville  un  preoiier  assaut  d'enthousiasme  ?  Nous  in- 
clinons à  supposer  qu'il  n'y  a  ici  qu'un  seul  et  même  per- 
sonnage, notre  Hermite,  l'Ermite  par  excellence,  qui,  dès 
l'arrivée  de  l'armée  en  présence  de  la  ville  Sainte,  se  sera 
rendu  sur  le  Mont  des  Olives,  pour  y  mener  sa  chère  vie 
de  retraite.  Quel  autre  que  lui,  en  effet,  aurait  pu  d'emblée, 
exercer  un  pareil  ascendant  sur  une  armée  commandée 
par  tant  de  chefs  différents  ?  Lui  seul  devait  voir  sa  répu- 
tation grandir  à  mesure  que  s'éloignait  le  souvenir  des 
malheurs  de  la  première  expédition  et  que  l'armée  s'épu- 
rait par  ses  pertes  et  ses  épreuves  successives. 

Voici ^ur  ce  même  sujet  de  l'accueil  fait  à  Jérusalem, 
non  seulement  par  les  chrétiens  de  la  Ville  Sainte,  mais 
par  les  croisés  eux-mêmes,  le  récit  du  P.  d'Oultreman  : 
<c  Le  duc  de  Bouillon,  pour  rendre  grâces  à  Dieu  de  celles 
qu'il  avait  reçues  de  sa  bonté  infinie,  s'en  alla  pieds  nus 
visiter  les  Saints  Lieux.  Tous  les  princes,  seigneurs  et  sol- 
dats de  l'armée,  bref,  tous  les  autres  chrétiens,  imitèrent 
en  ceci  sa  piété,  comme  ils  s'étaient  efforcés  d'imiter  son 
inimitable  valeur.  Après  donc  que  l'on  eût  remercié  Dieu, 
premier  auteur  de  cette  glorieuse  et  heureuse  entreprise^ 
le  vénérable  Pierre  l'Hermite  fut  accueilli  de  tous  en  gé- 
néral j  et,  en  particulier,  chacun  des  princes  s'efforça  de 
lui  faire  entendre  comment  ils  se  sentaient  obligés  à  sa 
piété  et  à  son  zèle,  et  ils  lui  eu  rendirent  mille  actions  de 
grâcesl  Les  chrétiens  de  la  ville  qui  l'avaient  connu  à  son 
premier  voyage,  ne  manquèrent  pas  non  plus  à  le  féliciter 
comme  leur  libérateur  et  auteur  après  Dieu  de  ce  glorieux 
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et  incomparable  bienfait.  «  Vous  avez^  disaient-ils,  incom- 
parable et  saint  personnage,  obligé  non-seulement  les 
chrétiens  de  cette  ville  et  les  soldats  de  cette  armée,  mais 
encore  tous  ceux  qui  font  profession  du  nom  de  chrétien, 
de  chanter  le  vôtre  et  apprendre  à  leurs  enfants,  afin  que 
àe  siècle  en  siècle  votre  louange  fleurisse  et  votre  renom- 
mée s'épande  par  tout  le  monde.  Qu'un  chacun  sache  et  ne 
l'oublie  jamais  qu'un  Pierre  THermite,  sans  autre  finance 
que  de  ses  prières,  sans  autre  trompette  que  de  sa  parole, 
isans  autre  puissance  que  sa  vertu,  a  pu,  à  Tarmée  de  toute 
l'Europe,  joindre  une  armée  de  six  cent  mille  combattants, 
et  rendre  une  poignée  de  soldats  vainqueurs  de  l'Asie  et  libé- 
rateurs de  la  sainte  cité  de  Jérusalem.  »  Le  saint  personnage, 
tout  confus,  répondait  à  ces  louanges,  plus  par  la  rougeur 
de  son  humilité  et  par  les  larmes  que  la  joie  tirait  de  ses 
yeux,  que  par  paroles  :  a  Admirons,  mes  frères,  la  toute- 
puissance  de  Dieu,  et  louons  sa  bonté  infinie  qui  a  daigné 
choisir  la  moindre  de  toutes  ses  créatures  pour  entamer  une 
«euvre  aussi  admirable  et  prodigieuse.  C'est  lui,'  c'est  lui 
qui  en  est  l'auteur.  C'est  lui  qui  l'a  poursuivie  et  mise  à 
chef,  et  s'il  a  daigné  ouvrir  ma  bouche  et  donner  force  à 
mes  paroles,  comme  fit  jadis  l'âne  de  Balaam,  ce  n'est  pas 
de  merveille,  vu  qu'il  se  plaît  sans  cesse  à  se  servir  d'ins- 
truments chétifs  et  disproportionnés  à  ses  ouvrages,  afin  de 
faire  d'autant  plus  éclater  la  puissance  et  la  sagesse  de 
l'ouvrier.  Remerciez-donc  le  bon  Dieu  et  louez  à  tout  ja- 
mais son  saint  nom  qui  a  daigné  faire  luire  sa  miséricorde 
sur  nous.  N'oubliez  pas  pourtant  de  rendre  grâces  à  ces 
valheureux  princes  dont  la  constance  et  l'ardeur  incompa- 
rable a  tenu  bon  parmi  tant  d'étranges  et  fâcheux  acci- 
dents, sans  jamais  se  relâcher.  Croyez-moi,  leur  piété  a 
fait  plus  de  brèches  dans  le  ciel  que  leurs  armes  n'en  ont 
fait  dans  les  murailles  de  cette  ville.  » 

Le  Saint  Sépulcre  était  enfin  libre,  et  les  vainqueurs 
sanglants  se  préparèrent  à  accomplir  le  vœu  de  leur  piété. 
La  tête  et  les  pieds  nus,  ils  montèrent  au  Calvaire  au  mi- 
lieu des  psalmodies  du  clergé;  leurs  lèvres  se  collèrent  sur 
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la  pierre  qui  avait  couvert  le  Sauveur  du  inonde^  et  des 
larmes  de  joie  et  de  pénitence  baignèrent  le  monument  de 
leur  rédemption,  a  Ce  qu'il  y  a  d'admirable,  dit  le  P.  Maim- 
bourg^  c'est  qu'ils  rendirent  leurs  voaux  avec  tant  de  larmes 
et  de  sanglots,  et  tant  d'autres  marques  d'une  dévotion  in- 
finiment tendre,  qu*on  eût  dit  que  ces  gens,  qui  venaient 
de  prendre  une  ville  d'assaut  et  d'y  faire  un  furieux  car- 
nage de  leurs  ennemis,  sortaient  d'une  longue  retraite  et 
d'une  profonde  méditation  de  nos  mystères.  »  Un  écrivain 
contemporain  de  ces  événements  en  parle  de  la  même  ma- 
nière :  c(  Lo;çsque  le  sang  des  infidèles  eut.  puriûé  la  ville, 
dit  Guillaume  de  Malmesbury^  les  pèlerins  se  rendirent  au 
sépulcre  du  Seigneur,  pour  lequel  ils  avaient  bravé  tant  de 
fatigues  et  les  périls  d'un  si  long  voyage.  Personne  ne 
pourra  jamais  raconter  dignement  comment  les  croisés 
remplissaient  alors  le  ciel  de  cbants  solennels,  de  cris  et  de 
prières,  comment^ils  rentrèrent  en  grâce  en  fléchissant  le 
ciel  par  leurs  larmes.  Non,  l'antiquité  et  toute  son  élo- 
quence ne  pourraient  que  rester  au-dessous  d'un  pareil 
sujet.  Cet  Orphée,  dont  la  lyre  sut  animer  et  attendrir  les 
rochers,  ne  pourrait  faire  entendre  ici  que  d'inutiles  ac- 
cords. » 

Quelque  inexplicables  que  puissent  paraître  à  notre  épo- 
que de  civilisation  calme  et  modérée  ces  brusques  contrastes 
de  la  piété  et  de  la  fureur,  et  ce  mélange  des  passions  les 
plus  féroces  et  les  plus  douces,  ils  n'en  étaient  pas  moins 
très  fréquents  et  très  naturels  à  l'époque  des  croisades. 
Quelques  écrivains  ont  cru  y  trouver  un  prétexte  pour  ac- 
cuser la  religion  chrétienne  ;  d'autres,  non  moins  passion- 
nés, ont  voulu  excuser  ces  déplorables  excès  du  fanatisme. 
L'historien  impartial  se  contente  de  les  raconter,  et  gémit 
en  silence  sur  les  faiblesses  de  la  nature  humaine. 

Excepté  pour  Pierre  l'Hermite  et  pour  le  duc  de  Lor- 
raine qui  déposèrent  l'épée  aussitôt  après  la  victoire,  la 
pieuse  ferveur  des  croisés  ne  fut,  du  reste,  qu'une  courte 
trêve  ou  suspension  de  carnage.  La  politique  de  quelques- 
ups  des  chefs  leur  faisait  croire  qu'il  était  nécessaire  d'ins- 
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pirer  une  grande  terreur  aux  Musulmans  et  de  se  débar- 
rasser de  prisonniers  trop  nombreux  qu'il  y  aurait  eu  péril 
à  relâcher  ou  à  conserver.  L'annonce  d'une  armée  égyp- 
tienne, d'autre  part,  fermant  leurs  cœurs  à  la  pitié,  ils 
prononcèrent,  en  conseil,  une  sentence  de  mort  contre  tous 
les  Musulmans  qui  restaient  dans  la  ville,  et  le  fanatisme 
ou  la  cupidité  ne  secondèrent  que  trop  cette  politique  bar- 
bare, dont  les  historiens  contemporains  retracent  minutieu- 
sement les  détails,  sans  chercher  à  les  excuser,  ni  même 
laisser  échapper  aucun  mouvement  d'horreur  et  de  pitié. 
Le  carnage  ne  cessa  qu'au  bout  d'une  semaine.  Les  histo- 
riens orientaux^  d'accord  avec  les  Latins,  portent  le  nom- 
bre des  Musulmans  tués  à  Jérusalem  à  plus  de  soixante-dix 
mille.  Les  Juifs  ne  furent  pas  plus  épargnés.  On  mit  le  feu 
à  leur  synagogue  où  ils  s'étaient  réfugiés,  et  tous  périrent 
au  milieu  des  flammes. 

Alors  on  songea  à  purifier  la  ville,  qui  bientôt  présenta 
un  spectacle  tout  autre.  En  l'espace  de  quelques  jours,  elle 
avait,  en  effet,  changé  d'habitants,  de  lofs  et  de  religion. 
Chaque  croisé,  riche  ou  pauvre,  devint  propriétaire  de  toute 
maison  oii  il  était  entré  le  premier  et  à  la  porte  de  laquelle 
il  avait  suspendu  une  croix  ou  son  bouclier.  Une  partie  des 
trésors  enlevés  aux  infidèles  fut  employée  à  soulager  les 
pauvres  et  les  orphelins  et  à  décorer  les  autels  de  Jésus- 
Christ  qu'on  venait  de  relever.  Pour  clore  solennellement;! 
cette  œuvre  de  restauration  et  leur  prise  de  possession  de 
la  Ville  Sainte,  les  croisés  promenèrent  en  triomphe,  dans 
les  rues  de  Jérusalem,  la  vraie  Croix,  enlevée  jadis  par 
Cosroès  et  rapportée  par  Héraclius.  Les  Chrétiens  enfermés 
dans  la  ville  lavaient  dérobée,  pendant  le  siège,  aux  re- 
gards des  Musulmans.  Aussi  sa  présence,  depuis  si  long- 
temps désirée,  releva-t-elle  au  plus  haut  degré  la  conquête 
des  pèlerins ,  qui  firent  éclater  les  plus  vifs  transports, 
ne  se  montrant  pas  moim  joyeux,  dit  une  vieille  chronique, 
que  s'ils  eussent  vu  le  corps  de  Jésus-Christ  pendu  dessus 
icelle,  x>  Ils  la  replacèrent  ensuite  dans  Téglise  de  la  Ré- 
surrection. 
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On  n'oublia  pas  non  plus  de  réparer  les  brèches  faites  à 
la  ville  et  de  se  mettre  en  sûreté  contre  Tennemi.  Mais  la 
pièce  la  plus  importante  était  de  lui  donner  un  chef,  dit  la 
biographie  de  D'Oultreman,  dont  nous  allons  reproduire  ici 
le  chapitre  ix,  intitulé  :  Gode  froide  Lorraine  est  élu  roi  de 
Jérusalem  à  la  sollicitation  de  Pierre  CHermite.  —  Pierre 
est  laissé  gouverneur  de  la  ville  en  fabsence  du  roi.  — 
Godefroi  meurt. 

cr  La  ville  de  Jérusalem  étant  remise  es  mains  du  peuple 
chrétien  et  les  affaires  aucunement  pacifiées,  le  S^  jour  (se- 
lon d'autres  historiens  le  10*  ou  le  25  juillet  1099)  les  prin- 
ces et  seigneurs  chrétiens  s'assemblèrent  pour  aviser  au 
bien  de  TEtat  et  à  la  forme  du  gouvernement  et  police  à 
donner  à  ce  pays  de  conquête.  Pierre  THermite,  comme 
chante  Le  Tasse,  selon  le  crédit  et  autorité  que  ses  vertus 
lui  avaient  acquis  parmi  les  princes  qui  lui  donnaient  tou- 
jours place  très  honorableen  toutes  leurs  assemblées  d'état, 
se  leva,  et  prouva  par  de  bonnes  et  solides  raisons  que  la 
monarchie  était  nécessaire  en  ce  nouvel  état,  comme  elle 
est  utile  es  autres.  Car  l'aristocratie  qui  seule  peut  concou- 
rir en  ce  cas  présent,  disait-il,  et  qui ,  ailleurs,  est  de  très 
bon  rapport,  ne  pourrait  engendrer  ici  sinon  des  méconten- 
tement^, envies  et  dissensions,  c'est  à  dire,  en  bons  termes, 
la  ruine  de  ce  pays,  qui  ne  peut  être  conservé  que  par 
l'union  avec  laquelle  il  a  été  conquis.  Il  y  a  dans  cette  no- 
ble armée  tant  de  princes  également  grands  en  noblesse, 
comme  en  vertus;  si  on  les  rend  encore  égaux  en  gouver- 
nement, vous  aurez  autant  de  rois,  je  n'ose  dire  de  tyrans, 
que  de  sénateurs.  Quelques-uns  croient  que  l'amitié  ne  se 
retrouve  entre  les  égaux.  Mais  je  dis,  le  tienne  pour  para- 
doxe qui  voudra,  que  l'égalité  et  Tamitié  sont  incompati- 
bles, si  ce  n'est  sous  un  chef  qui  les  fait  d'une  même  main 
égales  ou  inégales,  comme  les  jetons  en  la  main  d'un  comp- 
teur. Ajoutez,  s'il  vous  plaît,  que  plus  il  y  a  de  têtes  en  une 
seigneurie,  plus  il  y  a  de  disputes  et  moins  de  résolutions. 
Et  quant  au  secret,  en  quoi  gît  le  salut  et  la  conservation 
d'un  état,  il  y  en  a  peu  ou  point  du  tout.   Et  posons,  ce 
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que  je  tiens  très  véritable^  que  tous  les  princes  et  seigneurs 
se  sont  montrés  trop  désintéressés  en  cette  guerre  pour 
craindre  que  la  jalousie  ne  se  glisse  en  leurs  âmes,  ceux 
qui  viendront  après  eux,  pour  n'être  pas  encore  nés,  ni 
connus,  ne  nous  peuvent  donner  telle  assurance  qu'il  con- 
vient chercher  dans  rétablissement  d'un  état  que  Ton  pré- 
tend rendre  éternel.  Et  puis  les  seigneurs  qui  se  sont  en- 
gagés dans  cette  entreprise,  maintenant  qu'elle  est  mise  à 
chef,  n'y  ayant  d'autre  cas  qui  les  puisse  retenir  en  ce 
pays  que  le  titre  de  sénateur  ou  gouverneur  de  ville,  auront 
«n  très  juste  sujet  de  s'en  retourner  chez  eux,  chargés  de 
lauriers  qu'ils  sauront  mettre  à  l'abri  des  coups  de  fortune 
dans  une  profonde  paix  qui  ne  se  trouvera  de  longtemps 
ici.  Et  partant  il  vaut  mieux  assurer  ces  conquêtes  dans 
la  monarchie  et  obliger  l'un  de  ces  braves  et  vertueux 
princes  à  la  conservation  de  ce  pays,  et  convier  les  autres 
par  des  récompenses  ajustées  à  leurs  mérites,  à  tenir  bon 
en  cette  guerre  et  à  perpétuer  leurs  noms  et  leurs  vertus 
dans  une  belle  et  riche  terre  gagnée  à  la  pointe  de 
répée.  » 

c(  Ce  discours  fut  prononcé  en  public  5  mais  en  privé,  il 
travailla  grandement  à  persuader  aux  princes  de  choisir  le 
noble  duc  de  Lorraine,  Godefroi,  et  à  le  couronner  roi  de 
Jérusalem  ;  en  quoi  il  fit  un  service  à  Dieu  et  à  la  républi- 
que chrétienne,  aussi  grand  presque  et  aussi  signalé  que  la 
croisade  même,  vu  que  tout  le  monde  confessa  depuis  que 
si  cette  couronne  fût  tombée  en  d'autres  mains,  elle  courait 
risque  d'être  bientôt  foulée  aux  pieds  ou  des  Sarrasins  ou 
des  chrétiens  mêmes,  les  guerres  intestines  étant  bien  plus 
dangereuses  que  les  étrangères.  Or,  nul  autre  que  Gode- 
froi n'eût  su  mieux  s* opposer  à  ces  deux  dangers.  Car, 
quant  aux  dissensions,  il  les  étouffait  par  la  prudence,  la 
piété  et  la  débonnaireté,  trois  pièces  qui  le  relevaient  au 
delà  de  l'envie,  et  il  faisait  tête  aux  ennemis  par  sa  valeur 
et  son  adresse  qui  le  rendaient  redoutable  comme  un 
foudre.  B 

«  Le  vertueux  prince  Godefroi  ne  refusa  pas  le  nom  et 
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le  titre  de  roi,  comme  quelques-uns  ont  pensé,  mais  bien 
la  couronne  royale,  disant  qull  était  bien  peu  séant  à  un 
chrétiea  de  porter  en  chef  une  couronne  d'or,  engreslée  de 
perles  et  de  pierreries  où  le  0ls  de  Dieu  avait  eu  le  sien 
hérissé  d'épines. 

c(  Or,  comme  ce  roi  a?ait  respecté  la  prudence  et  honoré 
la  vertu  de  Pierre  l'Hermite  dans  sa  jeunesse,  ainsi  voulut-il 
se  servir  de  ses  conseils  et  avis,  en  ce  temps  auquel  il  en 
avait  plus  de  besoin.  Il  commença  son  règne  par  Tembel- 
lissement  de  la  maison  de  Dieu,  lui  consacrant  les  prémices 
de  sa  royauté.  Il  institua  des  chanoines  dans  l'église  du 
Saint-Sépulcre  et  en  plusieurs  autres  lieux;  il  établit  et 
dota  des  monastères,  persuadé  que  la  piété  est  le  vrai  et 
unique  fondement  des  royaumes.  Ceux  qui  depuis  lui  sont 
passés  en  la  Terre-Sainte  y  ont  bien  marché  d'un  autre 
pied. 

ce  Quelques  jours  après  qu'il  eût  été  déclaré  roi,  le  calife 
d'Egypte  assembla  une  puissante  armée,  pour  recouvrer 
cette  province  qu'on  lui  avait  enlevée.  Le  capitaine  géné- 
ral de  ses  troupes  était  un  renégat  de  notre  foi.  Arménien 
de  nation,  que  Ton  appelait  Emir  Elephdale.  Un  grand 
nombres  d'Arabes  se  joignit  à  lui  et  force  Turcs,  encore 
qu'avant  cela  les  deux  nations  fussent  ennemies.  La  nou- 
velle étant  venue  au  roi  que  ces  infidèles  le  venaient  assié- 
ger, il  se  résolut  d'aller  au-devant  d'eux  et  d'empêcher 
qu'ils  n'entrassent  dans  son  Etat.  Mais  avant  de  marcher 
à  leur  rencontre,  Godefroi  de  Bouillon  voulut  implorer  l'as- 
sistance divine.  Il  ordonna  une  procession  générale  où  il 
assista  avec  les  évèques,  le  clergé,  les  princes,  le  peuple. 
Tous  prosternés  devant  le  Saint-Sépulcre  de  Notre  Sei- 
gneur, firent  des  vœux  pour  le  salut  du  prince  et  la  conser- 
vation du  royaume.  Cette  procession  achevée,  Godefroi  se 
confiant  en  la  prudence  et  prud'hommie  de  Pierre  l'Her- 
mite, le  laissa  pour  vice-roi  et  gouverneur-général  de  la 
ville  de  Jérusalem.  Et  puis,  lui-même,  accompagné  des 
autres  princes,  se  mit  aux  champs,  donna  la  bataille  à  l'en- 
nemi avec  tant  d'ardeur  et  de  fâicité  que  neuf  mille  hom- 
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mes  de  pied  et  douze  cents  chevaux  taillèrent  en  pi^e$ 
trente  mille  Sarrasins,  mirent  le  reste  à  vauderoute  et  pil- 
lèrent leur  camp  qui  regorgeait  de  toutes  sortes  de  riches- 
ses, et  ce  qui  est  le  plus  prodigieux  de  tout,  il  ne  se  perdit 
pas  un  seul  soldat  de  Tarmée  chrétienne.  Ainsi,  cet  orage, 
•qui  avait  menacé  ce  nouvel  Etat  d'une  ruine  générale,  se 
dissipa  en  peu  d'heures,  et  ne  causa  autre  mal  que  la  peur 
qui  se  changea  en  allégresse.  » 

«  Godefroi  de  Bouillon  jouit  fort  peu  de  temps  de  ce 
royaume.  Aussi  était-il  digne  d'une  plus  riche  et  précieuse 
•couronne,  que  celle  de  Jérusalem.  C'était  la  coutume  de  ce 
temps  que  les  princes  croisés,  ayant  accompli  leurs  vœux 
•et  bataillé  quelque  temps  en  la  Palestine,  se  présentaient 
^u  pape,  lequel  leur  pendait  une  croix  au  col  et  leur  don* 
naitla  palme  en  main.  Qui  avait  mieux  mérité  la  palme  que 
•celui  qui  n'avait  pas  seulement  déployé  ses  enseignes,  mais 
les  avait  arborées  sur  les  murailles  de  la  sainte  cité,  et 
chassé  les  ennemis  de  la  croi^  de  cette  terseoii  le  sauvepr 
4u  monde  opéra  notre  salut  en  la  croix?  Le  saint  roi  tomba 
malade,  le  huitième  jour  de  juillet  et  mourut  le  dix-hui- 
tième du  même  mois,  l'an  de  notre  salut  il 00.  Il  fut  en- 
ferré en  l'église  du  Saint- Sépulcre  en  un  lieu  qui  de  là  en 
^vant,  fut  toujours  destiné  pour  la  sépulture  des  rois,  ses 
successeurs.  Son  épée  y  a  été  soigneusement  conservée  jus- 
<[u'à  cette  heure,  et  le  révérend  père  gardien  des  religieux 
dé  Saint-François  qui  y  sont,  la  cmt  à  ceux  qui  désirent 
^voir  l'honneur  d'être  chevaliers  du  Saint-Sépulcre.  » 

Comme  contrôle  et  complément  de  ce  récit  qui  se  pré- 
sente appuyé  sur  les  chroniques  du  Brabant,  sur  PiatÛ9e,  sur 
Villaumont,  etc., nous  nous  empressons  d'ajouter  ce  qui  suit: 

Ce  n'est  point  à  Pierre  l'Hermite,  mais  à  Robert  de 
Flandre  que  d'autres  historiens  prêtent  le  discours  pro- 
noncé au  conseil  des  princes,  pour  leur  faire  comprendre 
la  nécessité  de  fonder  un  état  monarchique  et  d'en  remettre 
le  gouvernement  aux  mains  du  chef  le  plus  digne  et  le  plus 
habile.  Cependant  on  reconnaîtra  facilement  que  cette  con- 
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tradiction  n'est  qu'apparente  et  qu'elle  peut  facilement  se 
concilier  par  l'admission  tout  à  fait  vraisemblable  d'un 
complet  accord  entre  ces  deux  illustres  croisés  et  d'un  dou- 
ble discours  sur  les  mêmes  bases  et  aux  mêmes  conclusions. 
La  vive  coopération  de  Pierre  à  l'élection,  comme  roi  de 
Jérusalem,  de  celui  dont,  mieux  que  personne  il  connais- 
sait les  éminentes  qualités,  est  si  naturelle  qu'elle  n'a 
même  pas  besoin  d'être  signalée.  En  somme  cependant,  il 
n'y  eut  pas  ici  la  lutte  ardente  que  devaient  faire  craindre 
les  débats  antérieurs  et  la  rivalité  de  tant  d'bommes  cé- 
lèbres à  divers  titres,  pour  la  fondation  du  royaume  de  Jé- 
rusalem. La  retraite  de  Hugues-le-6rand  et  d'Etienne  de 
Chartres  avait  nui  à  leur  réputation,  qu'ils  travaillaient  à 
réparer  par  une  seconde  croisade  et  une  mort  glorieuse. 
Baudouin  était  établi  à  Edesse  et  Bohémond  à  An- 
tioche  ;  les  deux  Roberts,  le  duc  de  Normandie  et  le  comte 
de  Flandre  préféraient  leurs  états  héréditaires  d'Occident 
à  des  prétention^  douteuses  sur  un  trône  précaire,  Ray- 
mond avait  fait  serment  de  ne  plus  revenir  en  Europe  ; 
mais  on  redoutait  son  ambition  et  sa  fierté }  jamais,  du 
reste,  pendant  la  croisade,  il  n'avait  obtenu  la  confiance  et 
l'amour  des  pèlerins.  Quant  à  l'héroïque  Tancrède,  comme 
il  ne  recherchait  que  la  gloire  des  armes  et  mettait  le  titre 
de  chevalier  beaucoup  au-dessus  de  celui  de  roi,  il  adopta 
le  premier  Godefroi  de  Bouillon  pour  son  seigneur,  et  sa 
voix  entraîna  celle  des  dix  chefs  électeurs  à  le  reconnaître 
«  pour  le  plus  digne  »  et  à  le  proclamer  roi  aux  acclamations 
et  à  la  vive  joie  du  peuple  et  de  toute  l'armée.  On  le 
conduisit  ensuite  en  triomphe  à  l'église  du  Saint-Sépulcre 
où  il  prêta  serment  de  respecter  les  lois  de  l'honneur  et  de 
là  justice. 

Pendant  ces  délibérations  et  manifestations  solennelles 
des  princes,  le  clergé,  qui  depuis  la  mort  du  légat  du  Saint 
Siège,  s'était  laissé  emporter  par  des  sentiments  d'avarice 
et  d'orgueil,  se  révoltait  ouvertement  et  s'indignait  qu'on 
s'occupât  de  l'élection  d'un  roi  avant  d'avoir  donné  un  chef 
spirituel  à  la  sainte  cité.  Le  reproche  de  schisme  fit  d'à- 
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bord  exclure  les  Grecs  et  les  Syriens;  d'autorité,  les  évéques 
et  les  prêtres  latins  s'emparèrent  des  revenus  et  de  la  juri- 
diction du  patriarche  Siméon,  resté  jusqu'alors  dans  Tile 
de  Chypre  d'où  il  n'avait  cessé  d'envoyer  des  secours  pen- 
dant le  siège,  et  qui  mourut  au  moment  où  les  Latins  se 
disputaient  ses  dépouilles,  juste  à  propos  pour  fournir  une 
excuse  à  leurs  injustices  et  à  leur  ingratitude.  Le  chapelain 
du  duc  de  Normandie,  Arnould  de  Rohes,  se  fit  nommer 
administrateur  de  l'église  de  Jérusalem.  Le  pape  Urbain  11^ 
qui  mourut  précisément  à  cette  époque  (29  juillet  1099], 
avant  d'avoir  appris  la  nouvelle  du  succès  final  de  la  sainte 
expédition,  ne  put  connaître  ni  modérer  en  rien  ces  fâcheux 
débats  où  toute  l'armée  fut  appelée  à  se  prononcer,  et  qui 
contristèrent  profondément,  on  le  pense  bien,  la  piété  de 
Godefroi  de  Bouillon  et  de  Pierre  THermite.  L'affront  in- 
fligé à  son  ami,  le  saint  homme  Siméon,  en  récompense  du 
zèle  qu'il  avait  déployé  à  appeler  en  Palestine  les  guerriers 
de  l'Occident^  était  bien  propre,  si  sa  modestie  ne  le  lui 
eût  déjà  conseillé  d'autre  part,  à  lui  faire  refuser  toute  es- 
pèce de  titre  d'évêque  ou  même  de  patriarche  de  Jérusalem. 
Autant  il  excellait  à  soutenir  les  causes  que  sa  franche 
loyauté  lui  montrait  utiles  au  succès  de  la  sainte  œuvre  de 
Dieu,  autant  il  montrait  d'aversion  pour  tout  ce  qui  res- 
sentait l'ambition  et  l'intrigue.  Son  royal  disciple  respecta 
cette  dignité  de  caractère,  et  ne  fit  pas  plus  d'instances 
qu'il  ne  convenait  pour  le  pousser  à  des  honneurs  dont 
lui-même  sentait  aussi  plutôt  le  poids  que  le  prix.  Car, 
malgré  l'assertion  de  d'Oultreman,  il  est  certain  que  ce  ne 
fut  pas  seulement  les  insignes  de  la  royauté,  mais  le  titre 
même  de  roi  qu'il  refusa  de  prendre,  se  contentant  du  nom 
modeste  de  défenseur  et  de  baron  du  Saint-Sépulcre  ^  soit 
que  son  humilité  lui  en  eût  fait  une  loi,  soit,  comme 
on  l'a  prétendu,  qu'il  ait  cherché  par  là  à  couper  court  aux 
incessantes  réclamations  du  clergé,  qui  craignait  de  voir 
un  jour  l'orgueil  s'asseoir  sur  un  trône  où  l'esprit  de  Jé- 
sus-Christ devait  régner. 
Il  y  a  chez  les  historiens  occidentaux  une  extrême  con- 
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fasion  aa  sujet  de  la  composition  et  de  la  provenance  des  ar- 
mées qui  furent  opposées  aux  chrétiens  pendant  cette  pre- 
mière croisade.  Qu'elles  viennent  du  nord,  ou  du  sud,  ou  de 
Test,  qu'elles  soient  turques  ou  arabes,  ou  persanes,  quel 
que  soit  même  le  nom  du  chef,  peu  leur  importe.  Le  nom 
d'infidèles  ou  de  Musulmans  leur  suffît  pour  les  désigner. 
C'est  ainsi  que ,  d'après  Platine,  biographe  d'Urbain  11^ 
D.  Grenier,  qui  semble  partager  celte  indiffréence,  fait  in- 
tervenir ici,  à  la  bataille  d'Ascalon,  qui  fut  le  contre-coup 
de  la  prise  de  Jérusalem,  Soliman,  roi  de  Babylone,  tandis 
qu'il  est  certain  que  le  gros  de  Tarmée  ennemie  se  compo- 
sait d'Egyptiens  fatimisles,  renforcés  seulement  par  un  cer- 
tain nombre  de  Turcs  de  la  Syrie  et  de  la  Perse  et  par  des 
habitants  de  Damas  et  de  Bagdad,  qui  avaient  mis  leur  der- 
nier espoir  dans  le  calife  du  Caire. 

«Godefroi  de  Bouillon,  dit-il,  ayant  appris,  peu  de  temps 
après  la  prise  de  Jérusalem,  que  Soliman,  roi  de  Ba- 
bylone, s'approchait  pour  la  reprendre  et  qu'il  était  déjà 
proche  d'Ascalon,  distaîît  de  7  à  8  lieues,  avec  une  armée  de 
50,000  hommes,  résolut  de  le  prévenir  et  d'aller  au  devant 
de  lui  pour  le  combattre,  ce  qu'il  fit  avec  toutes  ses  forces. 
ÀTant  son  départ,  il  confia  la  garde  et  le  gouvernement  de 
la  ville  à  Pierre  THermite  pour,  en  cas  de  quelque  fâcheux 
événement,  en  soutenir  le  siège  par  sa  prudence  et  la  dé- 
fendre par  sa  valeur.  Comme  le  nouveau  patriarche  Daim- 
bert  accompagna  Godefroi  de  Bouillon,  pendant  son  ab- 
sence, il  le  fit  grand-vicaire.  Ce  qui  fit  connaître  la  haute 
estime  qu'on  avait  de  sa  valeur  et  de  sa  piété,  ayant  en 
même  temps  le  pouvoir  des  clefs  de  St-Pierre  et  celui  de 
l'épée  de  St-Paul.  » 

«  Le  succès  de  cette  bataille  fut  heureux  aux  chrétiens  et 
l'armée  du  Soudan  d'Egypte  fut  taillée  en  pièces  proche 
d'Ascalon.  Ce  qui  l'obligea  de  fuir  honteusement.  Ainsi 
finit  la  première  croisade  » . 

Cette  défaite  totale  des  Musulmans  eut  lieu  le  14  août 
1099,  après  une  présentation  solennelle  du  bois  de  la  vraie 
croix  dans  les  rangs  des  chrétiens,  qui  se  précipitèrent  au 
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devant  du  péril,  comme  à  un  joyeux  festin.  Elle  scella  la 
la  puissance  des  Latins  dans  la  Syrie,  et  leur  permit  de  re- 
connaître, dès  la  première  rencontre,  que  leurs  nouveaux 
adversaires,  les  Egyptiens,  lâches  et  efféminés,  étaient  beau- 
coup moins  redoutables  que  les  Turcs  avec  lesquels  ils 
avaient  eu  à  lutter  jusqu'alors.  En  effet,  s*il  faut  en  croire 
Guillaume  de  Tyr  et  Robert-le-moine,  témoin  oculaire,  les 
chrétiens  n'avaient  pas  vingt  mille  combattants,  tandis  que 
l'armée  musulmane  comptait  trois  cent  mille  hommes  sous 
ses  drapeaux.  Cependant  les  vainqueurs  ne  s'emparèrent 
point  d'Ascalon,  par  suite  de  la  rivalité  de  Raymond  qui 
voulait  retenir  pour  lui  cette  conquête  et  de  Godefroi  qui 
prétendait  rajouter  au  royaume  de  Jérusalem.  Cette  même 
querelle  s'étant  encore  renouvelée  quelques  jours  après  de- 
vant la  ville  d'Ârsouf,  située  près  de  Ramla,  au  bord  de  la 
mer,  une  rencontre  allait  s'en  suivre  entre  le  comte  de  St- 
Gilles  et  le  roi  de  Jérusalem,  lorsque  les  deux .  Roberts  et 
Tancrède  se  jetèrent  entre  les  deux  rivaux  et  parvinrent  à 
les  apaiser. 

Alors  l'armée  «chrétienne  rentra  dans  la  ville  sainte  où 
elle  fut  accueillie  par  la  suave  et  délectable  harmonie  des 
chants  de  triomphe.  Le  grand  étendard  du  visir  et  son  épée 
furent  suspendus  aux  colonnes  de  l'église  du  Paint-Sépul- 
cre; et  tous  les  pèlerins,  assemblés  dans  les  lieux  mêmes  que 
l'émir  Elephdale  avait  juré  de  détruire  de  fond  en  comble, 
rendirent  au  ciel  des  actions  de  grâces  pour  une  victoire 
qui  venait  de  couronner  tous  leurs  exploits. 


CHAPITRE  VI. 

BETOUR  DES  CROISÉS  EN  OCCIDENT.  —  ORGANISATION  DE  LA 
CONQUÊTE.  —  ASSISES  DE  JÉRUSALEM.  —  RÈGNE  DE  GODEFROI  DR 
BOUILLON.  —  RECONNAISSANCE  DE  GODEFROI  ENVERS  PIERRS 
L'HERMITE.  —  AVÈNEMENT  DE  BAUDOUIN  1"  AU  TRÔNE  DE  JÉRUSALEM. 

—  PIEBRE  L'HERMITE  RENTRE  EN  EUROPE.  —  ÉPOQUE  DE  CE  RETOUR. 

—  CIRCONSTANCES    DE   SA   TRAVERSÉE.  —  FONDATION    DE  L'ÉGLISE 
ET  DU  MONASTÈRE  DE  NEUFMOUSTIER. 

Le  nouvel  Etat  paraissant  assuré  de  la  paix,  après  Técla* 
tante  victoire  d'Ascalon,  les  princes  croisés  se  regardèrent 
désormais  eomme  libres  de  leur  vœu,  et  ne  songèrent  plus 
qu'à  quitter  Jérusalem  pour  retourner  en  leur  patrie.  Le 
seul  Tancrède  ne  voulut  pas  quitter  le  héros  de  la  guerre 
sainte,  à  qui  il  ne  restait  que  trois  cents  chevaliers  pour 
défendre  son  jeune  trône.  Lorsque  les  croisés  eurent  an- 
noncé leur  départ,  tous  les  cœurs  se  remplirent  de  deuil 
et  de  tristesse;  ceux  qui  restaient  en  Orient  embrassaient 
leurs  compagnons,  les  larmes  aux  yeux,  et  leur  disaient  : 
N'oubliez  jamais  vos  frères  que  vous  laissez  dans  Texil  ; 
de  retour  en  Europe,  inspirez  aux  chrétiens  le  désir  de 
visiter  les  Saints-Lieux  que  vous  avez  délivrés  ;  exhortez 
les  guerriers  à  venir  combattre  avec  nous  les  nations  infi- 
dèles. Les  chevaliers  et  les  barons,  fondant  en  larmes,  ju- 
raient de  conserver  un  éternel  souvenir  des  compagnons 
de  leurs  exploits  et  d'intéresser  la  chrétienté  au  salut  et  à 
la  gloire  de  Jérusalem. 
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Après  ces  touchants  adieux^  les  uns  s'embarquèrent  sur 
la  Méditerranée;  les  autres  traversèrent  la  Syrie  et  TAsie- 
Mineure.  Leur  retour  fut  regardé  en  plusieurs  pays  comme 
un  miracle ,  car  les  bruits  les  plus  sinistres  avaient  été  ré- 
pandus sur  eux,  et,  enbeaucoup  de  lieux,  on  ne  les  attendait 
plus.  La  plupart,  il  est  vrai,  s'étaient  ruinés  dans  la  guerre 
sacrée;  mais  ils  rapportaient  de  TOrient  de  précieuses  re- 
liques, que  leur  piété  mettait  au-dessus  des  plus  riches 
trésors.  Ils  reparaissaient,  portant  des  palmes  à  la  main  ; 
on  se  mettait  à  genoux  devant  eux;  on  baisait  leurs  mains 
qui  avaient  délivré  le  tombeau  du  Seigneur  ;  on  touchait 
avec  respect  leurs  pieds  qui  avaient  foulé  la  terre  consacrée. 
Daas  quelques  villes,  leur  retour  fut  une  fête  qui  n*est  pas 
oubliée  encore  :  àBruxelles,  par  exemple,  on  continue  à  célé^ 
brer  la  commémoration  du  19  janvier  de  l'an  liOO,  jour  où 
les  croisés  bruxellois,  que  Ton  n'espérait  plus,  reparurent 
,dans  leurs  familles.  [Im  Veillée  des  Darnes^  Wrouwens- 
Avond). 

Ëustache  de  Boulogne,  frère  de  Godefroi  et  de  Baudouin, 
revint  en  Europe  recueillir  le  modeste  héritage  paternel  ; 
Alain  Fergent,  duc  de  Brelagne,  et  Robert  de  Flandre,  ren- 
trèrent dans  leurs  Etats  où  ils  moururent  regrettés  de  leurs 
sujets;  le  duc  de  Normandie,  ayant  disputé  la  couronne 
d'Angleterre  à  son  frère  Henri  I",  perdit  son  duché  de  Nor- 
mandie et  mourut,  après  28  ans  de  captivité  au  château  de 
Cardiff.  Les  autres  principaux  chefs  restèrent  en  Orient, 
où,  comme  le  roi  de  Jérusalem,  ils  s'occupèrent  immédia- 
tement du  soin  de  régulariser  les  conquêtes  qui  leur  étaient 
plus  ou  moins  régulièrement  échues  en  partage.  Bohémond, 
le  Normand,  était  prince  d'Antioche;  Baudouin,  comte 
d*Edesse,  Raymond,  comte  de  Tripoli  et  de  Laodicée. 
Comme  la  guerre  sainte  était  spécialement  sous  l'autorité 
de  la  papauté,  les  croisés  se  reconnurent  vassaux  immé- 
diats du  Saint-Siège;  et  c'est  ainsi  que  le  roi  de  Jérusalem 
et  les  princes  d'Antioche,  d'Ëdesse  et  de  Tripoli  reçurent 
l'investiture  des  mains  du  patriarche  de  Jérusalem  et  se 
firent  rendre  hommage  à  leur  tour  par  une  multitude  d'au- 
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ires  seigneurs,  cantonnés  dans  l«s  villages  et  les  châteaux 
de  la  Judée. 

La  défense  des  colonies  chrétiennes  lut  encore  plus  labo- 
rieuse que  la  conquête.  Le  royaume  naissant  de  Jérusaleui 
n'était  formé  que  de  la  capitale  et  d'une  vingtaine  de  villes 
ou  bourgs  du  voisinage  ;  encore  ces  places  étaient-elles 
souvent  séparées  les  unes  des  autres  par  d'autres  places  oc- 
cupées encore  par  les  Infidèles.  Les  campagnes  étaient  ha- 
bitées par  des  Turcs,  des  Arabes,  des  Arméniens,  des  Juifs, 
des  Egyptiens,  toujours  ligués  entre  eux  pour  faire  la  guerre 
aux  Chrétiens;  c'est  précisément  ce  qui  obligea  le  chef  de 
ceux-ci  à  fortifier  chez  eux  l'amour  de  la  nouvelle  patrie 
par  l'intérêt  de  la  propriété.  C'est  ainsi  que  Tancrède,  ayant 
pénétré  dans  la  GaUlée  et  s'étant  emparé  de  Tibériade  et 
de  plusieurs  autres  villes  voisines  du  Jourdain,  obtint,  mal- 
gré son  désintéressement ,  la  possession  de  la  principauté 
qu'il  venait  de  conquérir.  D'autres  terres  conquises  furent 
également  données  par  Godefroi,  d'après  les  coutumes 
féodales  et  le  besoin  des  circonstances,  aux  compagnons  de 
ses  victoires,  telles  que  les  seigneuries  de  Joppé,  de  Ramla^ 
deNaplouse,  de  Saint-Abraham,  etc. 

Une  seconde  fois  Pierre  FHermite  resta  chargé  de  l'ad- 
ministration de  Jérusalem  :  ce  fut  lorsque  le  premier  ma- 
gistrat de  la  sainte  cité  dut  aller  en  personne  avec  presque 
tous  ses  chevaliers,  mettre  le  siège  devant  Arsur  qui  refu- 
sait de  payer  le  tribut  imposé  après  la  victoire  d'Ascalon.  A 
son  retour,  Godefroi  reçut  dans  sa  capitale  Baudouin,  soa 
frère,  comte  d'Edesse,  et  Bohémond  de  Tarente,  prince 
d'Antioche,  accompagnés  d'un  grand  nombre  de  chevaliers 
et  de  soldats  de  la  croix,  restés,  comme  eux,  à  la  garde  des 
pays  conquis,  et  qui  venaient  en&n  achever  leur  pèlerinage» 
Avec  eux  arriva  une  caravane  de  vingt-cinq  mille  pèlerins, 
sortis  d'Italie  et  de  toutes  les  contrées  de  rOccident,  sous  la 
conduite  de  Daimbert,  archevêque  de  Pise,  prélat  de  l'école 
Je  Grégoire  VU,  qui  ne  tarda  pas  à  se  faire  nommer  pa- 
triarche de  Jérusalem,  à  la  place  d'Amoul  de  Robes. 
m  Godefroi,  dit  la  chronique  qui  porte  son  nom,  fut  si  gran- 
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dément  aise  de  revoir  son  frère  Baudouin,  qu'il  festoya  ma- 
gnifiquement les  princes  tout  le  long  deThiver.  » 

Festoyer  les  princes  était  sans  doute  une  chose  très  utile 
et  des  plus  gracieuses  à  voir  après  le  triste  spectacle  des 
luttes  effrénées  et  des  rivalités  personnelles  qui  avaient  si 
souvent  désolé  le  camp  chrétien  ;  mais  le  sage  monarque  sut 
bien  autrement  profiter  de  la  présence  des  princes,  des  sa- 
vants et  des  hommes  d'élite  que  la  solennité  de  Noël  avait 
attirés  à  Jérusalem.  Lui,  qui,  dans  toutes  circonstances,  en 
public  et  en  particulier,  sollicitait  l'avis  des  pèlerins  Latins 
les  plus  experts  dans  les  lois  et  les  coutumes  de  l'Europe, 
crut  ce  moment  opportun  pour  opposer  un  gouvernement 
régulier  au  désordre  qui  formait  comme  l'état  ordinaire  du 
royaumede  Jérusalem,  lieu  de  passage  permanent,  rendez- 
vous  des  renégats  de  toutes  les  religions  et  des  aventuriers 
de  tous  les  pays.  £n  effet,  après  les  avoir  assemblés  dans  le 
palais  de  Salomon,  il  leur  soumit  les  matériaux  qu'il  avait 
déjà  recueillis,  en  les  priant  de  l'aider  à  en  former  un  code 
de  lois  pour  le  nouveau  royaume.  Telle  est  l'origine  du  mo- 
nument de  jurisprudence  féodale,  si  connu  dans  l'histoire  sous 
le  nopa  d'Assises  de  Jérusalem^  ainsi  nommées  parce  que  ces 
lois  furent  arrêtées  dans  les  Etats  ou  Assises  tenues  dans 
cette  ville,  sous  la  présidence  de  Godefroi  de  Bouillon.  Ce 
code  est,  certainement,  un  des  documents  les  plus  précieux 
du  moyen-âge;  c'est  une  œuvre  méthodique, bien  supérieu- 
re aux  lois  Barbares,  aux  Capitulaïres  de  Gharlemagne,  au 
Domesday  deGuillaume  le  Conquérant.  Rien  de  pareiln'avait 
été  écrit  ni  conçu  depuis  les  Romains;  on  y  voit  toute  une 
société  nouvelle,  grossière  encore  sans  doute  et  régie  par  la 
force,  mais  où  le  droit  occupe  une  place  distinguée.  L'es- 
prit de  liberté  qui  inspirait  toute  son  énergie  aux  cham- 
pions volontaires  de  la  croix  et  les  portait  à  choisir  parmi 
teurs  chefs  a  le  plus  digne  »  pour  les  commander,  perce  à 
travers  ces  institutions  féodales,  dont  la  première  et  la  plus 
indispensable  condition  est  le  consentement  de  ceux  dont 
elles  exigent  l'obéissance,  et  qu'elles  paraissent  destinées  à 
rendre  heureux.  Les  conditions  imposées  à  la  possession  de 
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la  terre,  les  services  militaires  des  fiefs,  les  obligations  ré- 
ciproques du  roi  et  des  seigneurs,  des  grands  et  petits  vas- 
saux, tout  cela  fut  établi  et  réglé  d'après  la  source  la  plus 
pure  de  la  justice  et  de  l'égalité,  sauf  les  vilains  et  les  cap- 
tifs qui  furent  laissés  dans  la  servitude.  Trois  cours  de  jus- 
tice furent  instituées,  Tune  des  Barons^  présidée  par  le  roi; 
l'autre  des  Bourgeois,  présidée  par  un  vicomte;  la  troisième 
des  Syriens,  qui  se  jugeaient  entre  eux.  dans  la  langue  et 
d'après  les  usages  du  pays.  Ce  modèle  d'organisation  poli- 
tique, qui  régularisait  la  féodalité  d'après  les  progrès  et  la 
civilisation  de  l'époque,  et  qui  s'améliora  sous  les  règnes 
suivants,  fut  sans  doute  un  spectacle  nouveau  pour  l'Asie; 
il  devint  de  plus  un  sujet  d'instruction  et  d'édification  qui 
réagit  puissamment  sur  les  Etats  d'Occident.  Cette  législa- 
tion de  Godefroi,  scellée  du  sceau  du  roi ,  du  patriarche  et 
du  vicomte  de  Jérusalem ,  fut  déposée  en  grande  pompe 
dans  l'église  de  la  Résurrection ,  d'où  elle  prit  également 
le  nom  de  Lettre  du  Saint- Sépukre. 

Les  beaux  jours  ayant  reparu,  Boudouin^  Bohémond,  et 
les  autres  chefs  retournèrent  dans  leurs  seigneuries  ;  les  pè- 
lerins se  rembarquèrent;  et  Godefroi  resté  seul  à  Jérusalem,  • 
avec  son  inséparable  ami ,  Pierre  THermite,  s'occupa  du 
soin  de  relever  ses  villes  de  leurs  ruines  et  le  pays  de  la 
dévastation  dans  laquelle  il  était  comme  enseveli.  Telle 
était  la  pauvreté  de  Godefroi  lui-même,  qu'il  n'avait  pas  de 
quoi  payer  le  petit  nombre  de  ses  fidèles  guerriers;  et  néan- 
moins Tascendant  qu'il  exerçait  autour  de  lui  par  le  souve- 
nir de  ses  exploits  et  la  sagesse  de  son  administration  lui 
suffisait  pour  commander  le  respect  à  ses  voisins,  les  émirs 
d'Ascalon,  deCésaréeet  de  Ptolémaîs,  qui  lui  envoyèrent 
des  députations  et  des  offres  de  tributs.  La  baronie  de  Ga- 
lilée se  trouvant  attaquée  par  le  prince  de  Damas,  Godefroi 
vola  au  secours  deTancrède,  et  l'aida  à  disperser  les  Mu-^ 
sulmans.  C'est  au  retour  d'une  de  ces  expéditions  qu'il  fut 
atteint  à  Joppé  de  la  maladie  dont  il  mourut  à  l'âge  de  41 
ans,  le  17  juillet  1100^  une  année  après  son  avènement. 
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G.  de  Waha  remplit  la  trop  courte  dnrée  de  ce  règne  de 
détails  fort  curieux  sur  i'iatimité  des  entretiens  des  deux 
amis,  Pierre  l'Hermite  et  Godefroi.  La  longueur  de  ces  dé- 
tails et  leur  manque  d'authenticité  nous  forcent  de  les  passer 
sous  silence  y  en  nous  contentant  de  dire  qu'ils  rou* 
laient  sur  un  prétendu  projet  assez  ancien  y  puisqu'il 
datait  d'avant  la  croisade,  de  faire  épouser  à  Godefroi  la 
princesse  Constance,  fille  de  Philippe  l''',  roi  de  France, 
projet  dont  Tajournement  aurait  permis  àBohémond  de  for- 
muler aussi  des  prétentions  à  la  main  de  cette  princesse  et 
de  provoquer  le  roi  de  Jérusalem  à  un  comhat  singulier 
sur  les  bords  du  Jourdain.  Suivant  Waha,  Pierre  aurait  été 
le  confident  d'une  autre  affection,  bien  plus  chère  au  cœur 
du- jeune  prince,  dont  l'âme  était  souverainement  dominée 
par  l'admiration  que  lui  avait  inspirée  la  veuve  de  son  on- 
cle, Godefroi-le-Bossu,  la  célèbre  comtesse  Mathilde,  afTec- 
tion  désintéressée  et  tout  à  fait  platonique,  qui  devait  res 
ter  un  mystère  pour  les  profanes,  mais  qui  n'en  contribua 
pas  moins  puissamment,  par  le  désir  d'obtenir  de  l'illustre 
dame  de  ses  pensées  une  juste  réciprocité  d'estime,  à  faire 
du  chevalier  lorrain  un  idéal  sublime  de  sainteté,  de  bra- 
voure et  de  dévouement,  qui  tourna  au  profit  de  la  sainte 
cause  de  Jérusalem. 

Godefroi  faisait  souvent  appel  aux  prières  et  à  l'assistan- 
ce de  Pierre  au  milieu  des  embarras  qui  l'encombraient  de 
toutes  parts  (i).  c(  C'était  une  de  ses  grandes  préoccupations 
de  trouver  quelque  moyen  de  montrer  à  son  ancien  maître 
combien  il  éprouvait  pour  lui  de  reconnaissance.  Mais  le 
saint  vieillard  qui  dédaignait  les  dons  de  la  fortune  et  avait 
spontanément  renoncé  à  tous  les  biens  périssables,  aurait 
refusé  tout  ce  qui  pouvait  lui  être  offert  de  ce  genre.  Aussi 
le  roi  se  plaignait-il  souvent,  en  présence  des  grands,  de 
l'intraitable  désintéressement  de  Pierre  qui  le  forçait  à  res- 

(1)  Vide,  mi  Petre,  quibus  angustiis  undique  premar,  et  ut  me 
expédias,  pro  tiiâ  apud  cœlites  gratiâ  et  cœlesti  perspicaciâ,  da  ope- 
ram.  {Labores  Herculis  ChrisUani.) 
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ter  ingrat  envers  celui  qui  lui  avait  enseigné  tout  ce  qu'il  sa- 
vait ,  voire  même  Tart  militaire.  Pierre  lui  répondant  qoe 
c'était  pour  lui  une  assez  belle  récompense  de  voir  un  si 
grand  prince,  jadis  son  élève  en  Tart  de  se  battre,  aujour- 
d'hui maître  en  Tart  de  vaincre,  a  Mais,  consentez  au  moins, 
répliqua  Godefroi,  vous  qui  dédaignez  les  choses  profanes^ 
à  recevoir  en  guise  d'Or  eoronaire  (1),  un  objet  sacré  des- 
tiné à  l'usage  universel.  »  Et,  en  même  temps  il  lui  offrit  un 
écu  au  champ  de  sinople,  semé  de  trois  quintes-feuilles  d'ar- 
gent, ce  qui  était  les  armes  de  THermite.  Il  avait  eu  soin 
d'y  faire  ajouter  un  dizain  ou  patenôtre  d'or,  ou  chapelet, 
dont  Pierre  était  Tinventeur.  Par  cette  addition  précieuse, 
le  pieux  monarque  couronna  la  piété  de  Pierre  envers  la 
Sainte-Vierge,  et  la  recommanda  à  la  postérité.  Il  ne  laissa 
pas  non  plus  sans  récompense  Montaigu,  son  cousin,  intime 
ami  de  l'Hermite,  et  qui  devait  avec  lui  fonder  le  monastère 
de  Neufmoustier,  au  faubourg  de  Huy.  » 

A  partir  de  la  mort  de  Godefroi  de  Bouillon,  les  histo- 
riens perdent  tout  a  fait  la  trace  de  Pierre  l'Hermite  ou  du 
moins  gardent  sur  lui  le  silence.  «Tous  les  historiens  qui  ont 
parlé  de  cette  entreprise,  dit  Dom  Grenier,  ont  comblé  de 
gloire  et  d'honneur  Pierre  THermite,  pour  en  avoir  été  le 
principal  ou  plutôt  l'unique  auteur;  mais  peu  d'entre  eux 
ont  été  assez  instruits  pour  infoimer  la  postérité  de  ce  que 
devint  ce  grand  homme  après  de  si  célèbres  conquêtes,  ni 
quelle  fut  la  suite  et  la  fin  de  sa  vie.  » 

«  Le  seulThevet  a  dit  qu'il  mourut  de  poison  par  l'envie 
que  les  Grecs  lui  portaient  pour  les  avantages  remportés 
dans  la  Palestine  par  les  princes  chrétiens  qu'il  avait  con- 
duits dans  leur  pays.  Pour  toute  preuve,  il  rapporte  qu'il 
avait  appris  cette  cii  constance  dans  la  Grèce  et  dans  l'Ar- 
ménie, mais  cet  auteur  a  été  mal  informé  et  a  cru  trop  à 
la  légère.  » 

Heureusement  il  se  présente  ici  une  autre  source  de  ren- 

É 

(1)  Présent  fait  k  un  général  vainqueur  par  les  provinces,  les  na- 
tions alliées  ou  amies  du  peuple  romain. 
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seignements  non  moins  certains,  quoiqu'ils  ne  jouissent 
pas  en  général  d'une  autorité  égale  à  celle  des  grandes  his- 
toires des  croisades;  nous  voulons  parler  des  chroniques 
belges  et  des  biographies  flamandes.  Dans  la  circonstance 
actuelle,  elles  sont  notre  unique  ressource,  et  nous  y  de- 
vons recourir,  avec  d'autant  moins  d'hésitation,  que  leurs 
rapports  sont  assez  concordants  et  fondés  sur  des  monu- 
ments qui  laissent  peu  de  prise  à  l'incertitude.  Le  fait  du 
retour  de  Pierre  l'Hermite  en  Occident  et  sa  retraite  au 
pays  de  Liège  où  il  a  fondé  le  monastère  de  Neufmoustier 
€st  aussi  authentique  que  celui  de  sa  propre  existence.  Où  il 
reste  du  doute  et  de  l'obscurité,  c'est  sur  la  date  de  son  ar- 
rivée en  Europe,  ou  plutôt  de  son  départ  de  Jérusalem. 
Voici  ce  qu'on  lit  au  chapitre  x  de  D'Oultreman  : 
c(  Pierre  ressentit  infiniment  la  mort  de  son  bon  maître  et 
nourrisson,  duquel  il  était  autant  chéri,  comme  lui  hono- 
rait sa  vertu  et  ses  mérites.  Si  est-ce  que  cette  tristesse  et 
cette  douleur  s'accoisa  un  petit,  quand  il  vit  que  Baudouin 
de  Boulogne  fut  substituée  son  frère  et  placé  sur  le  trône 
royal  de  Jérusalem.  îl  pouvait  dire  ce  que  le  sage  dit  des 
pères  qui  laissent  des  enfants  vertueux  :  Il  est  mort  comme 
s'il  ne  le  fût  pas,  car  il  a  laissé  un  semblable  à  soi  et  comme 
un  autre  soi-même;  tel  qu'était  véritablement  le  roi  Bau- 
douin. Aussi  sous  son  règne  les  affaires  chrétiennes  s'avan- 
cèrent et  s'affermirent  grandement  par  l'avis  et  conduite 
du  vénérable  Pierre  l'Hermite.  Car  si  l'on  croit  Tbevet,  ce 
fut  par  le  conseil  et  l'industrie  de  Pierre  que  les  villes 
d'Acre,  Tripoli  et  Barut  furent  conquises  et  arrachées  des 
mains  des  Infidèles,  non  sans  grande  effusion  de  sang  de 
part  et  d'autre.  Aussi  étaient-ce  des  places,  après  la  capi- 
tale de  la  province,  les  plus  fortes  et  importantes  de  toutes, 
nommément  Acre,  autrement  dite  Ptolémaïs.  Or,  com'me 
on  savait  bien  que  l'ennemi  ne  lairrait  pas  perdre  cette 
ville  ,  qui  était  une  des  clefs  de  la  Palestine,  et  que 
bientôt  il  viendrait  l'assiéger,  Baudouin  pria  Pierre  l'Her- 
mite de  prendre  la  charge  de  la  fortifier  et  ravitailler  en 
sorte  qu'elle  pût  supporter  un  long  siège.  Ce  qu'il  fit,  et 
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s'étaot  fourni  de  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  Acre,  la 
pourvut  de  toutes  pièces,  fit  bâtir  de  nouyelles  tours,  haussa 
et  répara  les  murailles  ;  bref,  il  n'omit  rien  de  ce  qu'un 
sage  et  expérimenté  capitaine  peut  pratiquer  en  semblable 
sujet.  Or  si  tout  cela  est  comme  le  raconte  Thevet,  il  faut 
dire  que  Pierre  ne  partit  point  de  la  Terre- Sainte  avant  le 
milieu  de  l'an  mil  cent  onze,  auquel  la  ville  d'Acre  fut  prise 
sur  les  Turcs  le  23  avril.  » 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  Pierre  l'Hermite  se  tint  en  Jérusa- 
lem si  longtemps  qu'il  vit  qu'il  pouvait  être  uiile  à  la  chré- 
tienté en  ce  pays.  Maintenant  que  les  afiaires  étaient  affer- 
mies, la  République  qu'il  avait  aidé  à  enfanter  non  seule- 
ment hors  du  berceau,  mais  encore  hors  de  l'âge  puéril, 
l'ennemi  chassé,  les  frontières  garnies,  en  somme  le  tout  si 
bien  établi  que  l'on  n'avait  plus  besoin  de  lui;  requis  en  outre 
de  plusieurs  seigneurs  et  gentilshommes  qui  s'en  retour- 
naient aux  Pays-Bas,  il  prit  congé  du  roi  Baudouin  et  de 
toute  la  cour,  qui  reçurent  un  deuil  incomparable  de  se  voir 
privés  de  la  présence  d'un  personnage  si  accompli  et  qu'ils 
révéraient  comme  loiir  père.  Il  s'embarqua  avec  Cunes, 
comte  de  Montagut,  Lambert,  comte  de  Clermont-sur- 
Meuse,  pays  de  Liège,  et  plusieurs  bourgeois  de  Liège  et 
plusieurs  bourgeois  de  Huy.  0 

On  lit  dans  les  Fleurs  de  (^église  de  Liège  de  B.  Fisen  : 
a  Le  huitième  jour  (après  la  prise  de  Jérusalem),  de  l'avis 
unanime  des  princes,  mais  surtout  à  l'instigation  de  l'Her- 
mite, à  l'ascendant  vertueux  duquel  on  ne  résistait  guère, 
Godefroi  de  Bouillon  fut  créé  roi  de  Jérusalem.  Mais  celui- 
ci  voulut  avoir  Pierre  pour  vice-roi,  toutes  les  fois  qu'il 
s'absentait  de  la  ville.  Car  il  lui  connaissait  non-seulement 
une  grande  intégrité  de  mœurs,  mais  encore  une  habileté 
merveilleuse  pour  le  maniement  des  affaires.  L'Hermite 
remplit  également  ces  fonctions  sous  le  roi  Baudouin  qui 
succéda  à  Godefroi  son  frère  en  1101.  x> 

c(  Le  christianisme  ayant  été  rétabli  en  Judée,  le  culte 
des  Saints -Lieux  convenablement  restauré,  le  royaume  de 
Jérusalem  affermi  par  des  remparts  et  des  garnisons  suffi- 
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santés,  de  nouveaux  subsides  arrivant  d'année  en  année 
de  l'Occident,  THermite  crut  que  sa  coopération  n'était 
plus  nécessaire  en  ces  contrées  et  résolut  de  revenir  en  Eu- 
rope, pour  y  jouir  du  repos  qu'il  n'avait  jamais  cessé  de 
regretter,  et  pour  y  passer  en  paix  ses  dernières  années 
loin  du  tumulte  des  armes  et  des  affaires  politiques.  » 

»  Il  trouva  pour  compagnons  de  retour  Conon,  comte  de 
Montaigu,  en  Ardennes,  Lambert,  comte  de  Clermont, 
sur  la  Meuse,  d'autres  chevaliers  encore  et  plusieurs  bour- 
geois de  Huy  qui  rentraient  dans  leur  patrie ,  après  avoir 
rempli  leur  vœu  de  guerroyer  en  Terre  Sainte.  » 

A  considérer  la  facilité  avec  laquelle  ces  deux  auteurs, 
relativement  modernes  (xvi®  siècle),  parlent  d'affaires  affer- 
mies, de  restauration  complète  et  d'une  situation  assez  flo- 
rissante du  royaume  de  Jérusalem,  pour  que  l'on  n'y  ait 
plus  eu  besoin  de  Pierre  l'Hermite,  on  est  forcé  de  déclarer 
qu'ils,  eonnaissaient  peu  l'histoire  de  cet  état  chrétien,  en- 
vironné, dès  sa  naissance  et  pendant  toute  sa  durée,  de 
tant  d'ennemis  au  dehors  et  de  mille  difficultés  intérieures. 
Quelles  ne  furent  pas,  en  effet,  les  divisions  qui  surgirent 
dans  Jérusalem  dès  les  premiers  mois  qui  suivirent  la  mort 
de  Godefroi ,  les  prétentions  du  patriarche  Daimbert  à 
l'autorité  suprême,  la  résistance  des  chevaliers,  la  rivalité 
de  Baudouin  et  de  Tancrède,  les  pièges  des  émirs  d'Emèse 
et  de  Damas,  etc.?  Dès  la  seconde  année  du  règne  de  Bau- 
douin, vinrent  les  sièges  d'Arsur,  de  Césarée,  la  défense  de 
Ramla,  et  l'affligeante  nouvelle  que  trois  grandes  armées 
de  pèlerins,  qui  étaient  «  comme  plusieurs  nations  de  l'Oc- 
cident, »  avaient  péri  dans  les  montagnes  et  les  déserts  de 
l'Asie  Mineure.  Guillaume,  comte  de  Poitiers,  Etienne, 
comte  de  Blois,  Etienne,  comte  de  Bourgogne,  Harpin,  sei- 
gneur de  Bourges,  le  comte  de  Nevers,  Conrad,  connétable 
de  l'empire  germanique,  plusieurs  autres  princes  échappés 
au  désastre  et  accueillis  à  Antioche  par  Tancrède  qui  y 
résida  pendant  la  captivité  de  Bohémond,  n'arrivèrent  qu'à 
grand'peine,  avec  quelques  serviteurs,  à  Jérusalem,  but  de 
leur  pèlerinage  !  Bientôt,  au  moment  où  ils  s'embarquaient 

47* 
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à  Joppé  pour  TEurope,  une  armée  de  vingt  mille  Infidèles, 
sortie  d'Ascalon,  vint  assaillir  ces  quelques  centaines  de 
chevaliers  et  leur  fit  essuyer  une  déroute  si  complète  que 
les  deux  comtes  de  Blois  et  de  Bourgogne  y  périrent  et  que 
le  roi  Baudouin  se  retira  presque  seul  du  camp ,  réduit 
pour  échapper  à  se  cacher  parmi  des  bruyères.  Ramla  fut 
prise  d'assaut  et  tous  les  chrétiens  qui  s'y  trouvaient,  tués 
ou  faits  prisonniers.  Après  une  victoire  éclatante  gagnée 
dans  la  forêt  d'Arsur  par  Tintervention  soudaine  d'une 
foule  de  guerriers  illustres  partis  de  l'Angleterre  et  de  la 
Germanie,  qu'une  flotte  de  deux  cents  navires  venait  d'a- 
mener miraculeusement  au  port  de  Joppé,  l'histoire  con- 
temporaine rapporte,  comme  une  circonstance  remarquable 
de  cette  époque,  que  le  royaume  de  Jérusalem  resta  eii 
paix  pendant  plus  de  sept  mois.  Mais  dès  lors  recommen- 
cent les  plaintes  des  Croisés  contre  les  Grecs  qu'on  accusait 
d'avoir  provoqué  la  ruine  des  Occidentaux  en  Asie  Mineure 
et  en  Syrie  ;  les  intrigues  d'Alexis  et  ses  équipements  de 
flottes  et  d'armées  ne  venaient,  du  reste,  que  trop  justifier 
ces  préventions.  La  ville  d'Acre  ou  Ptolémaïs  dont  Bau- 
douin s'empara,  après  un  siège  de  vingt  jours,  grâce  à  la 
flotte  des  Génois  et  des  Pisans,  était',  il  est  vrai,  comme  la 
porte  de  la  Syrie  du  côté  de  la  mer,  mais  cette  prise  de 
possession  donna  l'alarme  aux  maîtres  de  Damas,  porta 
l'effi^i  dans  Ascalon  et  jusque  dans  les  conseils  de  Baby- 
lone.  On  ne  s'occupa  plus  en  Egypte  que  de  lever  une  nou- 
velle armée  et  de  préparer  une  flotte  pour  triompher  de 
l'orgueil  des  chrétiens  et  pour  arrêter  les  progrès  de  leurs 
armes.  Cet  essai  de  résistance  échoua  sans  doute;  mais 
quand  nous  concéderions,  à  juger  les  choses  en  bloc,  que  la 
bannière  blanche  de  Baudouin  était  en  général  un  signal 
de  victoire  pour  les  chrétiens,  et  qu'après  plusieurs  années 
de  rudes  épreuves,  il  vint  à  luire  enfin  quelques  beaux  jours 
pour  le  royaume  de  Jérusalem,  ne  faudra-t-il  pas  reçoit* 
naître  que  ce  fut  alors  le  tour  des  calamités  qui  pesèrent 
sur  la  principauté  d'Antioche  et  sur  le  comté  d'Edesse,  liés 
au  sort  de  la  Ville  Sainte  par  une  indissoluble  solidarité  ? 
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Tl  n'y  a  rien  que  de  vraisemblable,  dans  l'hypothèse  de 
Thevet,  faisant  mourir  Pierre  THermite  en  Orient,  à  lui  at- 
tribuer, sous  le  règne  de  Baudouin,  comme  il  l'avait  rempli 
sous  son  prédécesseur,  le  rôle  éminemment  actif  d'admi- 
nistrateur et  de  défenseur  des  villes  conquises;  mais  du 
moment  qu'on  admet,  avec  la  notoriété  publique  et  tous  les 
chroniqueurs  des  Pays-Bas,  le  retour  de  Pierre  l'Hermite 
au  pays  des  Francs,  après  la  croisade,  il  est  bien  difficile 
de  s'expliquer  qu'il  ait  pu  quitter  la  Palestine  aussi  tard 
que  la  conquête  de  Ptolemaïs.  Le  moment  qui  nous  paraît 
le  plus  digne  et  le  plus  probable  pour  ce  départ,  c'est  quel- 
ques mois  après  la  mort  du  héros  auquel  il  s'était  spécia- 
lement attaché  comme  à  la  personnification  la  plus  vraie 
de  la  croisade.  Après  les  cordiales  expansions  de  ces  deux 
âmes  que  la  vie  commune  des  camps  et  surtout  une  com- 
plète conformité  de  pensées,  avaient  depuis  longtemps 
comme  enchaînées  l'une  à  l'autre,  il  n'était  guère  possible 
qu'un  même  coup  ne  les  atteignît  pas  toutes  deux,  du  mo- 
ment que  leur  tâche  commune  pouvait  paraître  à  peu  près 
terminée.  C'était  faire  preuve  de  sagesse  et  de  discrétion, 
lorsqu'on  avait  été  l'âme  du  règne  qui  venait  de  finir,  que 
de  s'effacer  à  point  à  l'avènement  d'un  frère  dont  la  con- 
duite politique  pouvait  être  en  contradiction  avec  celle 
de  son  prédécesseur.  Pierre  n'avait  point  approuvé,  on 
le  suppose  bien,  cette  ambition  de  Baudouin  qui  lui  avait 
fait  sacrifier  l'intérêt  général  de  l'expédition,  pour  se  créer, 
par  des  moyens  d'une  loyauté  fort  équivoque,  dansEdesse, 
une  principauté  où  il  se  montrait  avec  une  hauteur  et  une 
magnificence  asiatiques.  Heureusement  que,  devenu  roi,  il 
•se  fit  aimer  par  sa  modération  autant  qu'il  s'était  fait  haïr 
par  sa  fierté  ;  mais  l'on  conviendra  que  Texquise  sensibilité 
de  Pierre  l'Hermite  devait  plutôt  le  porter  à  s'abstenir  qu'à 
prêter  son  ministère  au  prince  sur  lequel  son  chapelain  lui- 
même,  ce  Foucher  de  Chartres  qui  paraît  à  peine  connaître 
notre  saint  personnage,  s'exprime  ainsi  :  Baudouin  donna 
quelques  larmes  à  la  mort  de  son  frère,  et  se  consola  bientôt 
par  la  pensée  de  lui  succéder,  (J)olens  aliquantulùm  de 
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fratris  morte,  et  plus  gaudens  de  hœreditaie.)  De  graves 
embarras  devaient  cependant  préoccuper  sa  pensée.  Ce 
qu'il  était  parvenu  à  établir  une  première  fois,  ce  pouvoir 
temporel  monarchique;  en  face  des  prétentions  d'une  théo- 
cratie qui  manquait  de  patriotisme  et  de  vertus,  pourra-t-il 
encore,  aujourd'hui  que  son  candidat-modèle  lui  fait  dé- 
faut, le  sauvegarder  contre  les  séditieuses  réclamations  du 
palriarche  Daimbert,  prétendant  que  l'Église  seule  devait 
succéder  à  Godefroi  en  vertu  de  je  ne  sais  quels  engage- 
ments arrachés  à  sa  piété  ?  Va-t-il  voir  renaître,  dans  les 
lieux  mêmes  qui  retentissent  encore  de  ces  sublimes  pa- 
roles :  c(  Mon  royaume  n'est  pas  de  ce  monde,  »  cette  détes- 
table lutte  du  sacerdoce  et  de  l'empire  qui  naguère  boule- 
versait l'Occident,   et  pour  l'extinction  de  laquelle  lui , 
Pierre  l'Hermite,  a  soulevé  le  monde  entier,  afin  de  faire 
régner  sur  la  terre,  non  pas  l'autorité  d'un  empereur  ou 
d'un  pape,  d'un  patriarche  ou  d'un  roi,  mais  l'amour  et  la 
volonté  de  Dieu?  C'est  pour  éviter  ce  conflit  que  Pierre  em- 
ploya son  éloquente  diplomatie  à  faire  offrir  la  couronne  à 
Baudouin,  frère  de  Godefroi,  à  le  réconcilier  avec  Tancrède 
et  avec  le  patriarche  Daimbert,  et  enfin  à  lui  donner  les  plus 
utiles  conseils  pour  l'entrée  en  possession  de  son  gouverne- 
ment. Ce  résultat  obtenu,  la  cérémonie  du  couronnement 
se  fît  à  Bethléem  le  jour  de  la  Nativité  du  Sauveur,  a  Per- 
sonne, dit  Michaud,  ne  songea  à  opposer  au  roi  Baudouin 
l'exemple  de  son  frère  Godefroi  qui,  après  son  élection, 
avait  refusé  d'être  couronné.  Une  triste  expérience  avait 
fait  comprendre  aux  chrétiens  que  cette  royauté  de  l'exil, 
n'était  plus  une  gloire  ou  une  félicité  de  ce  monde,  mais 
une  œuvre  de  résignation  et  de  dévouement,  une  mission 
moins  enviable  que  pleine  de  périls  et  de  sacrifices.  » 

Le  premier  soin  de  Baudouin,  après  son  couronnement, 
fut  de  rendre  la  justice  à  ses  sujets  et  de  mettre  en  vigueur 
les  Assises  de  Jérusalem.  Lui-même,  assis  sur  son  trône, 
dans  le  palais  de  Salomon,  écoutait  les  plaintes  qui  lui 
étaient  adressées  et  prononçait  sur  tous  les  différents  sur- 
venus entre  ses  vassaux. 
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Il  ne  pouvait  y  avoir  une  époque  plus  propice  pour  la 
retraite  et  le  retour  en  Europe  des  hommes  spécialement 
attachés  à  la  personne  de  Godefroi  dç  Bouillon,  que  ne  re- 
tenait point  la  possession  de  quelqu'une  des  baronies  ou 
seigneuries  instituées  dans  le  royaume  dé  Jérusalem.  Un 
an  s'était  écoulé  depuis  que  le  gros  de  l'armée  expédition- 
naire et  les  principaux  chefs  étaient  retournés  au  pays  na- 
tal. A  peu  près,  dans  la  même  saison^  c'est  à  dire  aux  pre- 
miers beaux  jours  de  l'année  1101,  un  semblable  désir- 
réunit  ceux  qui  restaient  de  la  maison  de  Godefroi  de  Bouil- 
lon, la  plupart  enfants  de  la  Basse-Lorraine,  de  l'Ardénois, 
et  du  pays  de  Liège,  et  ils  mirent  à  la  voile,  chargés,  pour 
la  plupart,  de  saintes  reliques  ou  de  pieux  souvenirs  de  leur 
pèlerinage. 

«  On  tient,  dit  Gilles  d'Orval,  que  Pierre  l'Hermite  lors- 
qu'il quitta  la  Terre-Sainte  pour  retourner  en  France,  ob- 
tint d'Arnoul,  patriarche  de  Jérusalem,  plusieurs  reliques,  ' 
entre  lesquelles  il  y  en  avait  de  Saint  Jean-Baptiste,  qu'il 
donna  à  son  retour  à  Otbert,  évêque  de  Liège  (1).  » 

La  date  de  leur  arrivée  dansla  Gaule  Belgique,  est  positive- 
ment déterminée  par  le  passage  suivant  de  la  Grande  Chro- 
nique de  Belgique:  «L'an  du  Seigneur  1101,  Conon,  comte 
de  Montaigu,  et  Lambert,  son  fils,  comte  de  Clermont,  du 
diocèse  de  Liège,  avec  d'autres  hommes  nobles  et  non  no- 
bles, parmi  lesquels  se  trouvait  le  vénérable  prêtre  Pierre 
l'Hermite,  avec  quelques  bourgeois  de  Huy,  reviennent  au 
pays  natal.  Et  comme  ils  étaient  en  mer,  exposés  à  un  très 
grand  péril  qui  les  faisait  tous  désespérer  de  leur  salut, 
soudain^  d'un  avis  unanime,  tous  ensemble  par  une  prière 
et  une  promesse  commune,  ils  s'engagèrent  à  élever  une 
église  à  Dieu  et  àN.-S.  J.-C,  si  le  Seigneur  les  délivrait 
de  ces  imminents  périls.  Aussitôt  que  ce  vœu  fut  formulé, 
la  mer  devint  si  calme  et  l'air  si  serein  que  le  ciel  aurait 
pu  se  comparer  au  plus  pur  saphyr.  Les  pèlerins  en  ques- 

(i)  Gilles  d'Orval,  sûr  les  évéques  de  Liège,  c.  16.  ;  Grande  chro-' 
fiigue  de  Belgique, 
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tion  étant  parvenus  dans  la  Gaule-Belgique^  et  voulant  sa- 
tisfaire au  vœu  qu'ils  avaient  fait,  prièrent  Pierre  THer- 
mite,  en  lui  offrant  à  cet  effet  les  plus  nombreux  et  les 
plus  riches  présents,  d'exécuter  rengagement  qu'ils  avaient 
pris  envers  le  ciel.  Enflammé  du  même  zèle  pour  la  gloire 
de  Dieu,  l'Hermite  arriva  à  Huy  par  l'instigation  des  pèlerins 
dont  il  vient  d'être  question,  vers  la  plage  orientale  de  cette 
ville,  à  l'endroit  où  les  bourgeois  avaient  l'habitude  de  for- 
mer des  chœurs  de  danse  ;  et  c'est  là  qu'ils  fondèrent  une 
église  en  l'honneur  du  Saint-Sépulcre  et  de  St-Jean-Bap- 
tiste,  par  vénération  et  en  souvenir  de  l'église  de  Jérusa- 
lem (1).  » 

La  circonstance  de  cette  tempête  et  du  vœu  de  fon- 
der une  église  ou  un  monastère,  qui  en  fut  la  suite,  a 
été  racontée  avec  des  détails  plus  ou  moins  poétiques  par 
tous  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  ce  retour  de  Pierre  en 
Occident,  mais  aucun  d'eux  ne  l'a  rendue  avec  plus  de 
complaisance  que  le  P.  D'Oultreman  : 

a  Or,  comme  ils  furent  en  mer  et  que  les  vents  les  eus- 

(1)  Anne  Domini  1101,  Cono,  Cornes  h  Monte  Acuto  et  Lambertus 
filius  ejus,  Cornes  deCIaromonte  Leodiensis  diocesis,  cum  aliis  etiam 
viris  nobiiibus  et  ignobilibus,  iuter  quos  et  veDerabilis  sacerdos  Pe- 
trus  Heremila,  cum  quibusdain  burgensibus  HoyeDsibus,  reverlun- 
tur  ad  Datale  soluni,  elcùai  essentin  mari  in  maximo  periculo  po- 
siti,  ita  utdesuà  salnleferë  omnes  desperarent;  communi  assensu, 
parique  volo  ac  humili  prece,  voverunt  Deo  et  Domino  nostro  J.  C. 
construere  ecclesiam,  si  eos  Dominus  iiberaverit  ab  his  imminenti- 
bus  periculis;  stalimque  voto  completo,  sequitur  tanta  maris  trau- 
quillitas,  aeris  serenitas,  ut  cœlum  posset  comparari  sapbyro  puris> 
simo.  Ciimque  ad  Galliam  Belgicam  praedicli  pcregrini  Dei  devenis- 
sent,  volontés  salisfacere  voto  praemisso,  Petrum  Heremitam  exo- 
rantesac  plurima  munera  sibi  largientes,  quateniis  Deo  adimpleat 
quod  promiseraot  ;  quo  zelo  Dei  bono  Heremita  accinctus,  instinctu 
praedictorum  Hoyum  adventeos,  ad  Orientalem  plagam  ejusdem  op- 
pidi  in  loco  ubi  Cboreas  soliti  erant  burgenses  ducere.  Ibi  fuodave- 
runt  eccicsiam  in  honore  sepclcri  Domini  ac  Beati  Johannis  Baptis- 
t£,  ob  veuerationem  et  recordationem  ecclesiae  Jerosolymitanse  in 
quorum  honore  ecclesia  dicitur  esse  fundata. 

Jtf.  S.  de  dom  Grenier.  Ex  M,  S,  Codicis  Aînensi. 
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sent  favorisés  quelque  temps,  tout  à  coup  le  ciel  se  troubla, 
les  vents  se  mutinèrent,  les  flots  s'enflèrent  ;  bref,  une  bour- 
rasque ^'éieva  et  attaqua  si  furieusement  ce  vaisseau  que 
tous  se  tinrent  pour  perdus  ;  car  les  matelots  n'eurent  quasi 
pas  le  loisir  de  caler  les  voiles,  et  le  maître  mat  se  rompit 
presque  au  milieu.  On  n'eût  su  distinguer  si  la  mer  était 
dans  le  bateau  ou  le  bateau  dans  la  mer,  car  on  ne  voyait 
qu'eau  en  bas  et  les  éclairs  au  ciel.  Le  mal  avait  surmonté 
l'art,  et  les  nautonniers  se  rendaient,  quand  le  Vénérable 
Pierre  à  qui  le  cœur  n'avait  jamais  failli  à  la  vue  de  la 
mort;  qui  croyait  pouvoir  être  aussi  facilement  porté  au 
ciel  par  eau  que  par  terre,  courait  çà  et  là  par  le  vaisseau, 
tantôt  donnant  courage  aux  matelots  par  ses  paroles,  tan- 
tôt par  ses  exemples,  mettant  la  main  à  la  poupe,  et  exhor- 
tant les  soldats  à  faire  de  même  ;  mais  surtout  il  travaillait 
à  les  mettre  en  bon  état  et  les  disposer  à  une  mort  chré- 
tienne et  courageuse.  Il  n'oublia  pas  de  les  exciter  à  invo- 
quer l'aide  de  Dieu  et  de  sa  glorieuse  mère  et  des  autres 
saints,'  afin  d'être  délivrés  de  ce  péril.  Chacun  donc,  selon 
le  proverbe  qui  dit  que  pour  avoir  de  la  dévotion  il  faut  se 
mettre  en  mer,  se  mit  à  invoquer  les  saints  auxquels  il  était 
plus  affectionné,  ou  ceux  qui  semblaient  avoir  reçu  plus  de 
puissance  de  Dieu  sur  ce  furieux  élément,  comme  St-Nico- 
las,  évéque  de  Myre  et  autres  semblables.  Le  comte  de 
Clermont  réclama  l'aide  et  le  secours  du  bienheureux  pré- 
curseur de  J.-C,  St-Jean-Baptiste,  et  fit  vœu  de  lui  bâtir 
une  église  en  ses  terres,  en  cas  qu'il  lui  plût  les  délivrer 
de  ce  danger.  Il  n'eut  pas  plutôt  prononcé  ces  paroles  que 
les  vents  qui  ne  sont  que  des  bouches  sans  oreilles,  devin- 
rent oreilles  sans  bouche.  Le  ciel  se  rasséréna,  la  bonace 
revint  et  un  v£nt  poupier  les  passa  heureusement  au  port.» 
«  Le  comte  de  Clermont  n'oublia  pas  son  vœu  ni  l'obligation 
qu'il  avait  aux  saints,  desquels  la  main  favorable  l'avait 
tiré  de  ce  péril;  et  partant  il  pria  très  instamment  le  véné- 
rable Pierre,  comme  il  l'avait  aidé  à  concevoir  ce  vœu,  qu'il 
luiplût  pareillement  s'y  employer  pour  l'exécuter,  remettant 
à  sa  prudence  l'aocomplissement  de  cette  affaire.  A  quoi  le 
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comte  de  Montagut  promit  aussi  de  contribuer  libéralement 
de  sa  part,  comme  il  fit.  Et  ensuite  de  ceci,  Pierre  i'Her- 
mite  choisit  une  belle  et  agréable  vallée  qui  s'étendie  long 
de  la  Meuse  ,  du  côté  de  l'Orient,  à  un  trait  de  mousquet 
de  la  ville  de  Huy;  et  là.  il  bâtit  une  église  qui  fut  dédiée 
au  Saint-Sépulcre  et  au  précurseur  de  J.-C,  auquel  Pierre 
était  grandement  affectionné  pour  plusieurs  raisons,  et 
nommément  pour  avoir  symbolisé  en  certaine  façon  avec 
lui,  en  ce  que,  comme  St-Jean  avait  préparé  les  voies  du 
.seigneur  venant  racheter  le  monde,  ainsi  Pierre  avait  été 
le  précurseur  des  armées  de  Dieu,  et  leur  avait  frayé  le 
chemin  pour  conquester  la  Palestine  et  délivrer  la  Sainte 
Cité  de  l'esclavage  des  Infidèles.  Davantage  ce  bienheureux 
personnage  édifia  un  monastère  au  même  lieu  et  y  établit 
des  moines  réguliers  de  Tordre  de  St.  Augustin,  afin  de  faire 
l'office  divin  en  cette  nouvelle  église  et  y  chanter  les  louan- 
ges de  Dieu  jour  et  nuit.  Cette  maison  fut  appelée  pour 
lors  Neuf-Moustier,  c'est  à  dire  Neuve-Eglise,  et  ce  nom  lui 
est  demeuré  de  là  en  avant  jusqu'à  présent.  Il  fit  tous  ses 
efforts  à  ce  que  la  charge  d'icelle  fut  commise  à  un  autre; 
mais  nonobstant  toutes  ses  oppositions,  il  dut  baisser  la  tète 
et  le  cou,  et  entreprendre  le  gouvernement  de  cette  maison 
dont  il  était  l'auteur  et  en  fut  le  premier  prieur  (j).  » 

«  Pierre  ajouta  au  temple  un  monastère,  dit  B.  Fisen  (2), 
que  nous  appelons  Neufmoustier  (Novomonasterium),  et  y 
ayant  réuni  ses  anciens  compagnons,  il  y  embrassa  avec 
eux  le  genre  de  vie  religieuse,  déterminé  par  les  saintes 
constitutions  du  bienheureux  Augustin.  »  A  leur  retour  de 
Palestine,  ces  hommes  de  courage  et  de  foi,  se  retiraient 
du  monde;  c'était  comme  s'ils  ne  fussent  pas  revenus. 

a  Ce  monastère,  dit  ailleurs  notre  biographe  Valencien- 
noiS|  en  son  chapitre  xiii*:  Des  enfants  et  postérité  de  Pierre, 
tant  spirituelle  que  corporelle,  fut  encommencé  par  le  vé- 
nérable Pierre  l'Hermite,  lequel  y  apporta  grande  quantité 

(1)  Eq  mai^e  les  citations  de  Molanus,  et  de  Gilles  d'Orval. 
(3)  Histoire  de  rEglise  de  Liège,  liv.  ix. 
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de  saintes  reliques,  lesquelles  il  avait  reçues  d'Amoul, 
patriarche  de  Jérusalem,  qui  était  natif  de  Choque,  diocèse 
de  Térouane.  Pierre  obtint  du  même  patriarche  pour  son 
église  de  Neufmoustierles  privilèges  des  croisés.  Cfs  privi- 
lèges, au  témoignage  d'Alexandre  ï",  évêque  de  Liège,  qui 
les  avait  lus,  contiennent  entr'autres  choses,  que  ceux  qui 
auraient  fait  vœu  de  visiter  le  Saint-Sépulcre  de  N.  S.  en 
Jérusalem,  si,  par  maladie,  pauvreté  ou  par  quelque  autre 
empêchement,  ils  ne  le  peuvent  exécuter,  seront  absous  dudit 
vœu,  visitant  l'église  de  Neufmoustier  consacrée  à  l'honneur 
du  Saint-Sépulcre,  et  seront  faits  participants  des  bénéfices 
qui  sont  élargis  auxdits  pèlerins.  Cet  Alexandre,  évêque  de 
Liège,  prit  en  affection  ce  monastère  de  Neufmoustier,  et 
l'ayant  achevé  de  bâtir,  consacra  l'église  et  la  dédia  à  Dieu 
sous  le  titre  du  Saint-Sépulcre  et  du  fglorieux  précurseur, 
le  22  septembre  ii30.  Il  fit  de  beaux  présents  aux  religieux 
pour  la  décoration  de  la  dite  éghse  et  acheva  de  doter  le 
monastère.  Hugues  de  Pierrepont,  évêque  de  Liège,  qui  vi- 
vait l'an  4200,  honora  les  successeurs  de  Pierre  l'Hermite 
de  la  crosse  et  du  titre  d'abbé. 


CHAPITRE  VII. 

POURQUOI  PIERRE  L^HERMITE  NE  SE  FIXA  PAS  A  AMIENS  A  SON 
RETOUR  DE  JÉRUSALEM.  —  ÉTAT  DES  ESPRITS  EN  PICARDIE  AU  COM- 
MENCEMENT DU  XI1«  SIÈCLE.  —  PIERRE  RESTE  ÉTRANGER  AUX  GUERRES 
ET  AUX  DÉBATS  EXTÉRIEURS  QUI  ÉCLATÈRENT  AUTOUR  DE  LUI  SUR 
LA  FIN  DE  SA  VIE.  —  SA  MORT.  —  SA  SÉPULTURE.  —  IL  EST  EXHUMÉ, 
ET  SON  CORPS  EST  RETROUVÉ  INTACT,  EN  1242.  —  SON  ÉPITAPHE.  — 
RAISONS  ET  AUTORITÉS  ÉTABLISSANT  QU'iL  A  MÉRITÉ  LE  TITRE  DE 
niENHEUUEUX.  —  PIERRE  L'HERMITE  AUTEUR  DU  CHAPELET.  — 
DERNIERS  DOCUMENTS  RELATIFS  AU  TOMBEAU  ET  A  LA  MÉMOIRE  DE 
PIERRE    L'HERMITE. 

On  s'étonnera  sans  doute  que  nous  ayons  tant  insisté 
sur  le  fait,  sur  la  date  et  sur  les  circonstances  de  la  ren- 
trée de  Pierre  l'Hermite  en  Europe,  sans  avoir  encore  dit 
un  mot  d'Amiens,  son  pays  natal.  Notre  excuse  est  bien 
simple,  c'est  que,  malgré  de  minutieuses  recherches,  nous 
n'avons  rien  trouvé  de  concluant  à  cet  égard.  C'est  préci- 
sément ce  silence  sur  Amiens,  d'une  part,  et,  d'un  autre 
côté,  la  constatation  de  quelques  faits  assez  précis  au  profit 
de  la  vilte  de  Huy,  qui  ont  permis  aux  prétentions  de  la 
Belgique  de  se  faire  jour.  Cependant  une  chose  résulte  au 
moins  de  la  confrontation  de  l'extrait  de  la  Chronique  de 
Belgique  que  nous  venons  de  citer  avec  l'édition  ou  plutôt 
la  signification  du  Nécrologe  de  Neufmoustier,  produite  par 
M.  Grandgagnage,  réfuté,  du  reste,  ici  par  M.  de  Reififem- 
berg  et  par  l'autorité  de  la  Commission  Roy  aie  d'histoire  de 
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Belgique  (1),  c'est  que,  si  la  ville  de  Huy  a  obtenu  la  pré- 
férence de  Pierre  THermite  comme  lieu  de  sa  retraiie  et 
siège  de  l'établissement  religieux  que  ses  compagnons  et 
lui  avaient  fait  vœu  de  fonder,  elle  n'est  nullement  donnée 
comme  sa  patrie,  ni  même  comme  son  premier  pied-à- 
terre  à  leur  arrivée  en  Gaule-Belgique.  Il  résulte  que  c'est 
du  point  de  vue  de  Jérusalem,  et  non  du  pays  de  Liège, 
que  le  chroniqueur  a  employé  V  expression:  ils  retournent  au 
sol  natal,  englobant  avec  plusieurs  personnes  qu'il  désigne, 
Pierre  l'Hermite  dont  la  patrie  n'avait  plus  besoin  d'être 
indiquée,  et  qui  se  trouvait  exceptionnellement  parmi  eux. 

La  dénomination  historico- géographique  de  Gaule-Bel- 
gigue  embrassant  encore,  à  l'époque  dont  il  est  ici  question, 
surtout  chez  les  chroniqueurs  qui  écrivaient  en  latin,  une 
étendue  qui  comprenait  l'Amiénois,  le  Ponthieu,  le  Boulon- 
nais aussi  bien  que  la  Flandre  et  les  Pays-Bas,  il  reste 
sans  doute  impossible  de  déterminer  avec  certitude  sur 
quel  point  du  littoral  ces  passagers  ont  opéré  leur  débar- 
quement 'y  mais  on  admettra  sans  peine  que  tous  auront 
voulu  toucher  le  plus  tôt  possible  le  sol  tant  désiré  de  cette 
patrie  commune  de  Gaule  ou  de  France,  et  que  Pierre 
étant,  sans  contredit,  le  plus  illustre  et  le  plus  vénéré 
parmi  eux,  tous  auront  subordonné  leur  désir  au  sien, 
en  abordant  soit  à  Saint-Valery-en-Ponthieu,  soit  à  Bou- 
logne, où  la  comtesse  Ida  devait  accueillie  avec  empresse- 
ment le  gouverneur  de  ses  fils,  celui  qui  avait  fermé  les 
yeux  à  son  cher  Godefroi,  et  qui  lui  apportait  de  fraîches  et 
positives  nouvelles  de  l'avènement  de  Baudouin  I•^  Ce 
pieux  devoir  accompli  et  les  premiers  besoins  du  cœur  sa- 
tisfaits, Pierre  l'Hermite,  qui  sans  doute  avait  contracté  un 
assez  grand  attachement  pour  ses  compagnons  de  voyage, 
se  rendit  aux  instances  qu'ils  renouvelèrent  auprès  de  lui, 
et  alla  présider  à  l'emploi  religieux  des  sommes  d'argent 
Qu'ils  mirent  à  sa  disposition,  a  La  ville  de  Jérusalem  étant 
heureusement  parvenue  en  la  possession  des  chrétiens, 

(1)  Voir  le  tome  II  du  bulletin  de  cette  société.  Novembre  1837. 
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Pierre  revint  en  Belgique,  et  fonda,  dans  le  faubourg  de 
Huy,  le  monastère  de  Neufmoustier  où  il  mourut  dans  les 
fonctions  de  prieur  (1).  » 

Faut-il  conclure  de  là  que  Pierre  THermite  était  devenu 
indifférent  à  son  pays  natal,  et  que,  dans  un  intervalle  de 
quatorze  ans,  qui  s'écoula  depuis  son  débarquement  jusqu'à 
sa  mort,  il  ne  serait  pas  revenu  visiter  les  nombreux  amis 
qu'il  possédait  dans  une  contrée  qui  n'avait  pas  fourni 
moins  de  deux  ou  trois  cents  chevaliers,  dont  quelques- 
uns  des  plus  distingués,  à  la  première  croisade?  Une  telle 
conclusion  ne  serait  pas  vraisemblable.  Ne  fût-ce  que  sous 
le  voile  de  l'incognito,  dont  différait  fort  peu  son  costume 
habituel,  il  a  dû,  plus  d'une  fois,  franchir  la  faible  distance 
qui  l'en  séparait,  et  venir  reconnaître  les  choses  et  les 
hommes  qui  avaient  impressionné  son  enfance  et  sa  pre- 
mière jeunesse.  Un  des  premiers  besoins  de  son  cœur  a  du 
être,  sans  doute,  de  venir  prier  à  Saint-Quentin-du-Mont 
sur  la  tombe  encore  toute  récente  de  son  bon  et  affectionné 
maître,  Godefroi,  mort,  comme  le  pape  Urbain  II,  en  1099, 
au  moment  même  où  Jérusalem  tombait  entre  les  mains 
des  chrétiens,  mais  sans  avoir  pu  recevoir  cette  heureuse 
nouvelle  autrement  que  par  l'intuition  d'une  ardente  es- 
pérance. Nous  aurions  bien  de  la  peine,  par  exemple^  à  ne 
pas  regarder  la  présence  de  l'évéque  saint  Geoffroi  au 
Mont-Saint-Quedtin,  signalée  dans  les  Actes  de  VEglise 
d'Amiens,  en  1108,  comme  ayant  été,  indépendamment 
d'autres  affaires,  le  résultat  d'un  rendez- vous  concerté  entre 
les  deux  amis  et  anciens  élèves  de  ce  même  couvent. 

Mais  au  moment  de  son  arrivée  probable  au  nord  de  la 
France,  Pierre  voulut  surtout  éviter  une  visite,  qui  se  se- 
rait bien  vite  transformée  en  une  réception  éclatante,  peut- 
être  même  en  une  manifestation  importune  pour  son  humi- 
lité. Plus  que  jamais,  en  effet,  il  aspirait  à  la  vie  d'ermite; 

(1]  Giim  Urbe  féliciter  occupât^  in  Belgium  rediisset,  fundavit  in 
suburbio  Hoiensi  novum  monasterium  in  que  Prier  obiit.  Append 
ad  Holan.  De  Natal.  Belgii.  Die  15  julii. 
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plus  que  jamais  il  fuyait  les  honneurs^  lui  qui  avait  refusé 
les  mitres  et  les  crosses  de  la  Palestine.  <r  Car  c'est  une 
niaiserie  de  croire,  dit  d'Ouitreman,  qu'aucun  lui  eût  été 
préféré  au  patriarchat  de  Jérusalem,  ne  fût-ce  que  pour  le 
récompenser  de  ses  travaux,  s'il  n'eût  requis  et  importuné 
les  princes  de  n'être  pas  importuné  de  cette  affaire.  Et  qui 
sait,  aJQute-t-il,  si  ce  ne  fut  pas  pour  ne  pas  se  voir  inquiété 
de  rechef  et  sollicité  de  prendre  la  charge  de  quelque  église 
que  ce  vénérable  et  très  humble  personnage  repassa  la 
mer  et  retourna,  non  pas  en  Picardie,  mais  à  Liégé,  pour 
y  vivre  en  un  petit  coin  inconnu  du  monde?  » 

La  Picardie  était  alors,  en  effet,  bien  éloignée  de  pou- 
voir offrir  le  calme  après  lequel  soupirait  cette  âme  fati- 
guée de  la  lutte,  et  qui  avait  certes  bien  acquis  le  droit  de 
se  reposer  après  la  part  si  considérable  qu'elle  avait  prise 
à  cette  dure  époque  d'action.  La  Picardie  en  était  aux 
plus  laborieuses  journées  de  son  histoire.  Dans  le  Ponthieu 
sévissait  deliOO  àiii^le  cruel  Robert,  surnommé  Tal- 
vas  ou  le  Diable,  époux  de  l'infortunée  Agnès  de  Ponthieu. 
Grand  et  fort,  courageux  et  puissant  sous  les  armes,  insa- 
tiable dans  son  avarice  et  dans  son  libertinage,  plein  d'ha- 
bileté pour  les  affaires  épineuses  et  dans  les  exercices  du 
monde,  inexorable  bourreau  lorsqu'il  s'agissait  de  tourmen- 
ter les  hommes,  il  fut  impliqué  sans  cesse  dans  les  expé- 
ditions les  plus  hasardeuses,  attaquant  le  roi  d'Angleterre, 
Henri  !•',  qu'il  égalait  presque  en  puissance,  jusqu'au  sein 
de  ses  Etats  et  provoquant  par  là  des  réactions  dévasta- 
trices sur  ses  domaines  et  jusque  sur  ceux  de  son  voisin,  le 
roi  Louis-le-Gros.  C'est  sans  doute  à  une  irruption  de  ce 
genre  qu*il  faut  rapporter  la  note  assez  obscure  de  la  chro- 
nique de  Pierre  Bernard,  portant  que  l'an  1100  les  Anglais 
s'emparèrent  de  la  ville  d'Amiens  et  la  gardèrent  l'espace 
de  9  ans,  d'autres  disent  9  mois.  Robert  Talvas,  ainsi 
que  Gui,  son  beau-père,  s'intitulait  comte  de  Ponthieu  et  de 
l'Amiénois.  Qui,  du  reste,  pourrait  dire  à  cette  époque  d'a- 
narchie et  de  complète  obscurité,  à  qui  appartenaient^  non 
seulement  en  droit,  mais  en  fait,  le  comté  et  la  ville 
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d'Amiens?  A  qui,  si  ses  concitoyens  lui  eussent  demandé 
un  conseil,  au  milieu  de  leurs  perplexités,  Pierre  THermite 
lui-même  aurait-il  pu  recommander  d'obéir^  d'un  Engaer- 
rand  de  Boves  et  d'un  Thomas  de  Maries,  tyrans  et  spolia- 
teurs, ou  d'un  é  véque  concussionnaire,  Gervinll,  le  traficant 
de  l'anneau  de  St*Honoré,  flétri  du  nom  d'insensé  par  les 
annalistes  les  plus  bienveillants,  qui  résistait  aux  plus  éner- 
giques admonestations  du  pape  et  des  conciles,  et  finit,  de 
guerre  lasse,  et  sur  l'injonction  impérieuse  des  légats  du 
pape,  par  quitter  l'évéché  d'Amiens  pour  aller  faire  péni- 
tence au  couvent  de  Marmoutier-les-Tours  ? 

Si  pourtant  il  y  eut  jamais  besoin,  sinon  de  la  présence 
personnelle ,  au  moins  de  l'influence  de  Pierre  l'Hermite 
à  Amiens,  ce  fut  pendant  cet  intérim  épiscopal  qui  dura 
de  1100  à  1104.  a  Gomme  on  craignait  les  dangers  de 
la  vacance  du  siège,  lit-on  dans  les  Annales  de  V Eglise 
d^ Amiens  ,  on  ordonna,  après  sa  démission ,  un  jeûae 
et  des  prières  dans  tout  le  diocèse,  et  ces  bonnes  œuvres 
furent  suivies  de  l'élection  de  Geoffroy.  »  C'était  assu- 
rément le  choix  le  mieux  inspiré  et  le  plus  heureux  qui  pût 
être  fait.  Et  c'est  aussi  l'excellence  de  ce  choix  qui  noas 
parait  un  indice  digne  de  fixer  l'attention  au  milieu  d'une 
époque  tourmentée  par  tant  de  passions  et  d'intérêts  hos- 
tiles. En  fuyant  pour  lui-même  des  honneurs  auxquels  il 
ne  se  sentait  point  appelé,  il  n'en  comprenait  pas  moins  de 
quelle  importance  il  était  pour  sa  patrie  d'avoir  à  sa  tête 
un  évêque  vraiment  digne  de  ce  nom ,  pouvant  déployer 
à  la  fois  les  vertus  d'un  saint,  l'éloquence  d'un  orateur  et 
le  dévouement  d'un  tribun  du  peuple.  Et  ce  qu'il  concevait 
comme  utile  à  la  cause  de  Dieu,  Pierre  savait  bien  trouver 
les  moyens  d'en  assurer  l'exécution.  Voilà,  sans  doute,  car 
rien  n'empêche  de  le  supposer,  le  secret  de  l'excellente 
résolution  que  prit  alors  1  église  d'Amiens  d'aller  chercher 
au  concile  de  Troyes  où  il  siégeait  en  qualité  d'abbé  de 
Nogent-sur-Goucy,  afin  de  le  placer  à  sa  tête,  l'homme  qui 
désirait  le  moins  les  fonctions  épiscopales,  mais  qui  cer- 
tainement en  était  le  plus  digne. 
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Qu'on  nous  permette  ici  de  nouveau  d'éclairer  la  scène 
historique  où  se  sont  passés  tous  ces  faits  dont  nous  cher- 
chons en  vain  la  trace,  par  la  citation  de  l'extrait  suivant 
du  Livre  de  M.  Aug.  Thierry  sur  les  coutumes  municipales 
d'Amiens  au  xV  et  au  xn®  siècle. 

a  Rien,  durant  le  xi^  siècle,  n'avait  pu  porter  remède  aux 
désordres  et  aux  souffrances  de  tout  genre  qui  étaient  ré- 
sultés de  l'envahissement  de  la  puissance  féodale^  ni  les 
institutions  de  paix  ni  les  plaintes  et  les  protestations  des 
bourgeois  unis  au  clergé,  ni  la  royauté  capétienne  trop  fai- 
ble encore  et  trop  indécise  pour  rendre  efficaces  et  fécondes 
ses  tentatives  d'intervention. 

a  Quand  s'ouvrit  le  xii®  siècle,  un  besoin  universel  de 
réforme  politique  agitait  d'une  manière  diverse  et  à  diffé- 
rents degrés  la  population  des  villes  dans  toutes  les  parties 
de  la  France  actuelle. 

«  Pour  les  villes  du  nord  de  la  France,  le  moyen  de  re- 
naissance civile,  le  ressort  révolutionnaire  fut  l'association 
jurée,  la  Ghilde,  provenant  des  mœurs  germaniques,  et 
employée  dans  le  cours  du  xi®  siècle  comme  instrument 
de  paix  publique^  sous  l'inspiration  religieuse  et  l'autorité 
de  l'église. 

Il  paraît  que  la  révolution  d'Amiens  fut  déterminée  ou 
du  moins  accélérée  par  une  impulsion  venue  du  dehors, 
par  l'exemple  de  plusieurs  villes  voisines.  De  l'année  HOO 
à  4112,  des  communes  jurées  s'établirent  successivement, 
avec  des  circonstances  et  des  résultats  divers  à  Noyon,  Beau- 
vais,  St-Quentin,  Laon. 

a  A  Amiens,  l'évêque  ne  possédait  pas  toute  l'autorité 
temporelle.  Sa  puissance  dans  les  affaires  civiles  était  de 
beaucoup  inférieure  à  celle  du  comte.  Son  droit  de  juridic- 
tion ne  s'étendait  que  sur  les  domaines  propres  de  l'Eglise, 
soit  dans  la  ville,  soit  au  dehors,  et  dans  ces  limites  même, 
elle  était  sans  cesse  envahie.  Au  contraire,  la  juridiction 
du  comie  d'Amiens  embrassait,  sauf  de  simples  enclaves, 
toûtt  l'étendue  de  la  cité  et  de  la  banlieue.  C'était  par  le 
comte  et  au  profit  du  comte  qu'avaient4eu  lieu  la  ruine  gra- 
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duelle  de  la  juridiction  municipale,  l'abolition  plus  ou  moins 
complète  de  l'ancienne  administration  urbaine^  la  transfor- 
mation des  emplois  municipaux  électifs  et  viagers  en  offices 
féodaux  héréditaires,  et  la  substitution  des  pairs  de  fiefs  ap- 
pelés vicomtes  aux  juges  élus  ou  scabius  de  l'école  carlovin- 
gienne.  La  seigneurie  du  comte  ayant  ainsi  absorbégraduel- 
lement  tous  les  pouvoirs  politiques  ,  civiles  et  judiciaires, 
l'association  jurée  sous  lenom  de  commune,  ne  fut  autre  cho> 
se,  dans  le  fait,  qu'une  conjuration  contre  cette  seigneurie. 
En  il  13,  le  comté  d'Amiens  était  possédé  peu  légitime-- 
ment,  à  ce  qu'il  semble,  par  Enguerrand  de  Boves,  seigneur 
de  Coucy  ;  et  Geoffroy,  que  l'église  compte  au  nombre  de 
ses  saints,  occupait  le  siège  épiscopal.  Cet  bomme,  plein  de 
zèle  pour  le  bien  général^  et  aussi  éclairé  que  le  comportait 
l'esprit  de  son  siècle,  sentit  ce  qu'avait  de  légitime  le  désir 
d'indépendance  et  de  garanties  pour  les  personnes  et  pour 
les  biens  qui  portait  les  bourgeois  à  s'unir  en  un  corps  po- 
litique se  régissant  lui-même,  capable  de  résistance  et 
d'action.  Par  l'entremise  de  l'évêque  Geoffroy,  les  bourgeois 
d'Amiens  négocièrent  avec  le  pouvoir  royal  et  obtinrent  de 
Louis-le-Gros,  à  prix  d'argent,  l'approbation  de  l'associa- 
tion ou  commune.  Cette  adhésion  du  roi  fixa  dans  la  ville 
d'Amiens  l'état  des  partis  dont  la  lutte  à  main  armée  était 
inévitable.  D'un  côté,  la  commune,  l'évêque,  les  officiers 
royaux  et  le  vidame  de  l'église  épiscopale  ;  de  l'autre,  le 
comte  Enguerrand  de  Boves,  d'abord  seul,  puis  assisté  du 
châtelain  qui,  bien  qu'il  ne  fût  pas  son  homme-lige,  mais 
celui  du  roi,  se  joignit  à  sa  cause,  et  lui  ouvrit  la  forteresse 
du  CastiUon.  Enguerrand,  comte  de  la  ville,  voyant  que  les 
anciens  droits  du  comté  se  trouvaient  supprimés  pour  lui 
par  la  conjuration  des  bourgeois,  traita  ceux-ci  en  rebelles 
et  les  attaqua  par  les  armes^  avec  tout  ce  qu'il  avait  de 
forces.  De  plus,  il  rencontra  un  auxiliaire  dans  le  châtelain 
Adam,  et  un  poste  avantageux  dans  la  tour  où  celui-ci 
commandait.  Cette  guerre  civile  dura  près  de  trois  ans. 
Les  bourgeois  armés  sous  la  conduite  des  chefs  de  leur  com- 
mune, étaient  soutenus  par  toutes  les  forces  de  l'évêque  et 
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par  l'assistance  personnelle  de  Guermond,  seigneur  de  Pic- 
quigny,  vidame  ou  avoué  héréditaire  de  Tévêché.  Durant 
tout  le  cours  de  la  guerre,  ce  secours  ne  leur  manqua  point, 
et  au  commencement  ils  trouvèrent  un  secours  inespéré 
dans  le  fils  même  d'Ënguerrand  de  Boves,  dans  le  fameux 
Thomas  de  Marie,  le  plus  turbulent  et  le  plus  cruel  peut- 
être  des  barons  du  xn*  siècle.  Thomas  de  Marie  fut  adopté 
pour  seigneur  par  les  bourgeois  d'Amiens,  prêta  serment 
d'associé  à  la  commune,  et  se  mit  en  campagne  contre  son 
père  et  contre  le  châtelain  Adam.  Mais,  à  la  tin,   le  fils, 
ayant  reçu  de  son  père  des  propositions  d'alliance    et 
des  offres  d'argent ,  se  réconcilia   avec  lui  et  s'engagea 
par  serment  à  tourner  ses  forces  contre  les  bourgeois,  l'é- 
véque  et  le  vidame.  Alors  la  face  des  affaires  changea. 
AfQigé    de  ces  attaques,    et  doutant  peut-être    lui-même 
de  la  cause  qu'il  avait  embrassée,  Geoffroi  prit  la  résolution 
de  s'éloigner  d'Amiens.  En  1 114,   il  renvoya  à  Tarche- 
vêque  de  Reims  les  insignes  de  sa  dignité  épiscopale,  et  se 
rendit  au  monastère  de  Cluny,  puis  à  la  Grande  Chartreuse 
près  de  Grenoble,  d'où  le  concile  de  Beauvais  le  fit  revenir 
en  1115^  en  l'obligeant  de  retourner  à  wm  église.  Sa  rentrée 
dans  sa  ville  épiscopale  eut  lieu  le  jour  des  Rameaux,  1115, 
avec  une  pompe  comparable  jusqu'à  un   certain    point  à 
celle  de  Jésus  à  Jérusalem.  Car  Geoffroi  venait  aussi  en  libé- 
rateur de  pauvres  opprimés  dont  les  souffrances  avaient 
légitimé  le  soulèvement^  et  il  leur  apportait,  outre  les  béné- 
dictions de  sa  parole  évangélique,  la  bonne  nouvelle  de  l'ap- 
proche d'une  armée  royale,  commandée  par  le  roi  lui-même, 
pour  les  arracher  à  la  tyrannie  de  Thomas  de  Marie. 

On  comprend  combien  ces  tristes  péripéties  d'une  lutte 
aussi  acharnée  qu'interminable  entre  les  diverses  fractions 
de  sa  cité  natale  devaient  affliger  l'âme  généreuse  et  si 
largement  sympathique  de  Pierre  l'Hermite;  mais,  rentré 
définitivement  au  port  après  les  immenses  fatigues  de  sa 
^prédication  et  de  l'expédition  sainte,  voué  désormais  à  la 
iretraite  et  à  la  méditation  des  vérités  éternelles,  qui  avaient 
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toujours  été  son  goût  de  prédilection^  ii  n'intervint  dans  les 
débats  de  Témancipation  communale  d'Amiens  que  par  ses 
encouragements  à  son  pieux  ami,  Tévéque  saint  Geoffroi. 
Ce  n'est  pas  pour  cela  qu'il  ait  mieux  réussi  à  trouver, 
même  en  son  obscur  faubourg  de  Huy,  le  calme  et  la  tran- 
quillité extérieure  qu'il  cberchait,  mais  que  ne  comportaient 
pas  l'ébranlement  général  et  les  dures  nécessités  de  ce  siècle 
de  fer.  En  effet,  la  réintégration  des  croisés  dans  leurs  do* 
maines  et  dans  leurs  droits  antérieurs  ne  s'était  point  par* 
tout  accomplie  sans  conteste.  Bien  des  querelles  que  le  grand 
cri  de  ralliement  Dieu  le  veut/  semblait  avoir  à  tout  jamais 
étouffées,  n'étaient  au  fond  que  passagèrement  assoupies. 
Pour  ces  haines  vivaces  et  ces  inconciliables  intérêts,  la 
sainte  expédition  n'avait  été  qu'une  trêve  de  Dieu,  plus  ou 
moins  lente  à  s'écouler.  Ainsi  reparut,  dès  l'année  1100,  la 
querelle  de  l'Empereur  et  de  Robert  le  Jérosolymitain  au 
sujet  du  pays  d'Alost,  de  Gand  et  des  îles  de  la  Zélande  ; 
Cambrai  est  repris  sur  l'empire  par  Robert  et  son  ûls  Bau- 
douin à  la  Hache,  à  la  fin  de  1 102  ;  une  paix  est,  à  la  vérité, 
signée  à  Liège  au  printemps  de  1103;  mais  le  Saint-Siège 
continue  de  poursuivre  l'empereur  Henri  IV,  toujours  chargé 
des  anatbèmes  ecclésiastiques;  Robert  de  Flandre  n'en  est 
que  plus  excité  à  faire  la  guerre  aux  Liégeois  qui ,  mal- 
gré l'excommunication,  persistaient  à  soutenir  le  parti  de 
Tempereur,  cet  infortuné  père,  réduit  par  la  révolte  de 
son  fils  aîné,  à  transmettre  ses  droits  à  son  second  fils,  qui 
ne  lui  est  pas  plus  fidèle,  s'arme  aussi  contre  lui ,  le 
bat  et  le  dépouille  des  insignes  de  l'empire.  Dans  cette 
lutte  à  outrance,  poussée  jusqu'aux  plus  odieuses  rigueurs 
entre  le  Saint-Siège  et  l'empereur  d'une  part,  entre  l'em- 
pereur et  ses  ûls  et  les  princes  germaniques  de  l'autre,  la 
principauté  de  Liège,  grâce  au  dévouement  héroïque  de 
son  prince-évêque  Otbert,  resta  constamment,  quoique 
seule,  l'appui  et  le  refuge  du  malheureux  Henri  IV.  Ac- 
cueilli, en  effet,  dans  ce  dernier  asile,  au  refus  de  Tévêque 
de  Spire  qui  avait  repoussé  impitoyablement  son  humble 
demande  d'une  place  de  chantre  en  son  église,  Henri  JV  se 
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vit  bientôt  réclamé,  les  armes  à  la  main,  par  son  indigne 
fils,  que  l'évéque  Otbert  et  Henri  de  Limbourg,  à  la  tête  de 
leurs  sujets,  repoussèrent  énergiquement  au  Pont  du  Yiset 
et  refoulèrent  jusque  dans  la  Meuse.  Mais  cette  victoire  de 
son  parti  qui  lui  permit  de  vivre  encore  quelques  mois  en 
paix,  ne  put  suffire  à  protéger  sa  tombe  confie  les  avanies 
qui  lui  étaient  réservées.  Enterré  à  Liège,  par  la  compassion 
de  révêque  Otbert,  il  fut  exhumé  par  les  ordres  du  pape 
Pascal  II,  et  privé  de  la  sépulture  pendant  cinq  années  en- 
tières, jusqu'à  l'année  illl,  où  l'empereur  Henri  V,  son 
fils,  s'étant  aussi  brouillé  avec  le  souverain  pontife  au  sujet 
des  investitures,  le  fit  mhumer  à  Spire  dans  le  tombeau 
des  empereurs. 

Il  surgit  encore  bien  d'autres  guerres  pendant  les  pre- 
mières années  du  xii*  siècle,  à  proximité  du  lieu  que  Pierre 
l'Hermite  avait  choisi  pour  sa  retraite  ;  notamment  les 
guerres  de  Henri  V  contre  Robert  de  Flandre,  Baudouin  III 
comte  de  Hainaut,  et  Florent-le-Gros,  comte  de  Hollande. 
Mais,  si  ses  amis  les  comtes  Lambert  de  Clermont  et  Gonon 
de  Montaigu  se  laissèrent  encore  entraîner  à  y  prendre 
part ,  Pierre  ferma  résolument  ses  oreilles  et  la  porte  de 
sa  cellule  à  ce  bruit  sans  cesse  renaissant  et  à  ces  futiles 
intrigues  d'un  monde  que  l'expérience  est  incapable  de  cor«- 
riger.  La  triste  fin  de  l'empereur  germanique,  mourant  aban- 
donné de  tous,  à  quelques  lieues  de  lui,  la  reprise  de  l'an*- 
cienne  querelle  du  sacerdoce  et  de  l'empire,  poussée  par 
Henri  V  et  par  le  pape  Pascal  II  à  ces  navrantes  extrémités 
d'où  le  sublime  mouvement  des  croisades  avait  réussi  à 
détourner  les  yeux  des  peuples,  tout  cela  eontristait  pro  • 
fondement  son  âme  conciliatrice  et  chrétienne.  Cependant, 
sa  haute  raison  s'émouvait  de  moins  en  moins  de  cesoscil*^ 
latioiis  interminables  d'une  lutte  qui  ne  pouvait  se  modérer 
ni  se  régler  tout  à  coup  ,  en  supposant  qu'elle  pût  jamais 
finir.  Car  depuis  longtemps  déjà  il  avait  dû  sentir  «ce  doute 
de  l'avenir,  dont  parle  Lamartine,  (Vie  de  Jeanne  d'Arc) y 
doute  qui  saisit  l'héroïsme,  le  génie,  la  vertu  même,  quand 
ils  ont  achevé  la  première  moitié  de  toute  grande  oeuvre 
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humaine,  la  montée  et  la  victoire,  et  qu'il  ne  leur  reste  plus 
que  la  seconde  moitié,  la  descente  et  le  martyre.  »  Pierre 
aussi  devait  entendre  a  ces  voix,  non  plus  du  ciel,  mais 
du  foyer,  qui  rappellent  Thomme  cruellement  éprouvé  au 
toit  de  ses  premières  tendresses,  aux  humbles  occupations 
de'  son  enfance  et  à  Tobscurité  de  ses  premiers  jours.  »  La 
conscience  d'avoir  largement  rempli  sa  tâche  lui  permettait, 
d'ailleurs,  de  laisser  à  d'autres ,  et  sans  aucun  regret ,  les 
préoccupations  du  présent  et  de  l'avenir,  et  de  se  réserver 
pour  lui-même  ce  qui  pouvait  lui  rester  d'existeuce,  si 
toutefois,  c'est  vivre  uniquement  pour  soi,  et  se  reposer, 
que  de  bâtir  une  église  et  un  monastère,  d'instituer  un 
ordre  religieux  jusqu'alors  inconnu  dans  la  contrée,  et 
d'exercer  les  fonctions  de  prieur  de  cette  sainte  maison. 

Voici  comme  D'Oultreman  termine  la  vie  de  Pierre 
l'Hermite  aux  chapitres  x*  et  xi^  de  son  histoire  ; 

<x  Le  bienheureux  Pierre  ne  vécut  pas  longtemps  en  cette 
charge  (prieur);  Dieu  ne  lui  donnant  non  plus  de  loisir  qu'il 
en  fallait  précisément  pour  dresser  cette  famille^  former  les 
cœurs  de  ses  sujets,  les  façonner  à  la  vertu  et  établir  des 
lois  convenables  à  leur  état.  De  façon  que  Tan  1115,  le  hui- 
tième jour  du  mois  de  juillet,  il  rendit  son  âme  à  Dieu  qui 
Tavait  enrichie  de  tant  de  dons  et  mérites.  Il  mourut 
plus  cassé  de  travaux  que  de  vieillesse^  car  il  n'était  âgé  que 
de  62  ans  quand  il  trépassa.  Tout  le  monde  courut  au  bruit 
de  sa  mort  pour  honorer  ses  funérailles,  et  pour  baiser  le 
corps  d'un  homme  qui  avait  été  tant  chéri  et  favorisé  de 
Dieu.  On  eut  assez  de  peine  à  exécuter  la  dernière  volonté 
du  trépassé  qui  avait  ordonné  que  son  corps  ne  fût  pas  en- 
terré dans  l'église  dont  il  se  sentait  indigne ,  mais  dans  le 
cimetière  commun.  Cette  ordonnance  était  jugée  d'un  cha- 
cun très  bienséante  à  l'humilité  dont  le  Saint  avait  fait  pro- 
fession toute|sa  vie  ;  mais  l'exécution  d'icelle  semblait  répu- 
gner à  la  piété  de  ses  enfants ,  et  à  la  réputation  du  père 
dont  la  vie  avait  été  si  illustre  qu'il  méritait  bien  d'être 
honoré  après  sa  mort  et  recevoir  un  tombeau  digne  d'une 
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personne  qui  règne  dans  le  ciel  et  doit  être  référée  e^otre- 
Si  est-ce  que  selon  la  simplicité  et  naïveté  du  temps> 
n'osa  enfreindre  son  testament,  ni  contredire  à  cette  ordoiK 
nance ,  et  partant  il  fut  couché  dans  un  cercueil  ordinaire 
et  enterré  dans  le  cimetière. 

»  Si  est-ce  que  la  mémoire  de  ses  mérites  et  vertus  ne 
fut  pas  éteinte  ni  enterrée  avec  son  corps  ;  mais  depuis  ce 
temps,  on  commença  tous  les  ans  de  faire  commémoration 
de  son  trépas  avec  celle  des  autres  Bienheureux  couchés 
au  Martyrologe.  Qui  fut  cause  que  Tan  i242,  on  parla  de 
transporter  son  corps.  Jacques  de  Vitry,  évêque  d'Acre,  en 
fît  naître  l'occasion  par  ce  beau  livre  qu'il  composa  de  ia 
Guerre  Sainte  et  des  Croisades  qui  avaient  été  publiées  et 
exécutées  jusqu'à  son  temps.  —  Ici,  l'on  apprit  de  nouveau 
ce  que  le  temps  avait  aucunement  efTacé,  combien  le  Véné- 
rable Pierre  l'Hermite  avait  obligé  l'église  de  Dieu,  et  com- 
bien de  merveilles  Notre-Seigneur  avait  daigné  opérer  par 
lui.  Ses  enfants  rallumèrent  par  la  lecture  de  ce  livre  l'affec- 
tion et  l'honneur  qu'ils  lui  devaient,  et  un  certain  Maurice^ 
chanoine  de  cette  église  de  Neuf-Moustier,  ne  pouvant  plus 
souffrir  que  son  Vénérable  Pierre  fût  gisant  de  la  sorte,  pro- 
cura vers  son  abbé  Herman,  et  Robert,  évêque  de  Liège, 
qu'on  ouvrît  son  tombeau  pour  transporter  ses  reliques  ail- 
leurs et  les  placer  plus  honorablement.  On  ouvre  donc  le 
cercueil  à  petit  bruit  et  devant  peu  de  gens  ;  craignant  que 
ses  os,  qui  avaient  été  cachés  cent  et  vingt-sept  ans,  ne 
fussent  tout  à  fait  réduits  en  cendres.  Mais,  chose  étrange, 
on  trouva  non-seulement  les  os,  mais  tout  le  corps,  entiers, 
sans  aucune  corruption,  ni  pourriture.  Même  la  barbe  qu'il 
avait  toujours  portée  longue,  à  la  façon  des  pèlerins,  fut 
trouvée  toute  telle  qu'elle  était  le  jour  qu'il  mourut.  Je  vous 
laisse  à  penser  de  quelles  consolations  furent  saisies  les  âmes 
des  religieux  qui  furent  présents  à  ce  spectacle,  de  voir  com- 
bien Notre-Seigneur  honore  la  vertu  de  ses  serviteurs.  Quelle 
estime  devaient-ils  concevoir  en  leur  cœur  des  mérites  de 
leur  Père  et  Fondateur,  et  à  quel  degré  de  gloire  devaient- 
ils  penser  que  Dieu  avait  élevé  son  âme  au  ciel,  puisqu'il 
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avait  favorisé  et  privilégié  son  corps  de  la  sorte  par  dessus 
toutes  les  lois  de  la  nature  !  Tous  les  bourgeois  de  Hay  et 
des  lieux  circonvoisins  accoururent  à  Neuf-Moustier  et  baisè- 
rent dévotement  ces  reliques^  et  révérèrent  la  mémoire  de  ce 
grand  personnage,  se  recommandant  très  bumblement  à 
ses  prières.  » 

c(  Après  que  Ton  eût  satisfait  à  la  pieuse  curiosité  des  chré- 
tiens, on  posa  ce  sacré  dépôt  dans  un  tombeau  de  marbre, 
en  une  grotte,  ou  petite  chapelle  qui  fut  bâtie  au  bout  de  la 
nef,  en  sorte  que  la  dite  sépulture  pût  être  vue  des  passants 
au  travers  des  treillis  de  fer,  qui  sont  sur  l'a  rue.  Sur  Ta 
dite  tombe,  à  ce  que  dit  Gilles  d'Orval,  ancien  écrivain  de 
Liège,  furent  gravés  ces  vers  qui  sont  maintenant  effacés  : 

Inclyta  per  mérita,  clarus  jacet  h!c  Heremita 
Petrus,  qui  vità  vere  fuit  Israêlita. 
Hàc  modo,  Petre,  petrâ  premeris,  quamvis  super  astra 
Vivere  cum  petrâ  Christ!  credaris  in  aelhra  (1). 

a  Le  même  ajoute  qu'un  certain  Maistre  Godin  lui  fit  les 
suivants  : 

Nasceris  Ambiauis,  Petre,  mundi  spretor  inanis  : 
Ac  ibi  degis  itk,  quod  diceris  Mue  Heremita. 
Presbyter  effîceris,  mare  transis,  fleusque  vereris 
Templa  Dei  ;  flentem  recréât  vox  cœlica  mentem. 
Inde  cnicis  Cbristi  devota  prœco  fuisti. 
Tecum  posse  Ducis  Godefridi  trans  mare  ducis, 
Te  duce  terra  datur  sacra  Nostris,  gensque  fugatur. 
Victor,  Petre,  redis,  Prior  hujus  et  auctor  es  aedis  (2). 

(1)  Ci  gtt,  célèbre  par  de  brillants  services,  THermite 

Pierre,  dont  la  vie  fut  celle  d'un  véritable  Israélite. 

Pierre,  tu  n'as  ioi  que  cette  pierre  pour  te  couvrir,  quoique  au- 

[dessus  des  astres] 

Nous  te  regardions  comme  vivant  avec  la  pierre  du  Christ  dans  le 

[ciel.] 

(2)  Tu  nais  k  Amiens,  Pierre,  contempteur  des  vanités  du  monde, 
•  Et  tu  y  vis  de  manière  k  te  faire  donner  le  nom  d'Hermite, 

Tu  deviens  prêtre,  tu  passes  la  mer  et  tu  vénères  avec  larmes 
Les  saints  lieux  ;  une  voix  céleste  relève  ton  courage  abattu. 
De  Ik  tu  deviens  le  héraut  dévoué  de  la  croix  du  Christ. 
Tu  penses  pouvoir  entraîner  avec  toi  le  duc  Godefroi  audelk  des 

[mers] 
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a  Cette  iranslation  se  fit  le  16  octobre  Tan  de  Notre- 
Seigneur  1*243. 

<x  II  faut  espérer  que  ce  saint  corps  sera  un  jour  levé  de 
terre  et  sa  mémoire  célébrée  plus  hautement  et  conformé- 
ment à  ses  mérites. 

'Wétaoîgnakg^M  de  la  sainteté  de  Pierre  l'Hermite» 

a  Ceux  qui  pèsent  les  choses  du  monde  au  poids  du 
sanctuaire  et  au  trébuchet  de  la  raison  ne  demandent  pas 
d'ordinaire  d'autres  témoignages  et  arguments  pour  prou- 
ver la  sainteté  d'un  homme  que  les  actions  de  sa  vie^ 
comme  ainsi  soit  que  les  louanges  des  hommes  sont  sujettes 
ou  à  la  flatterie  ou  à  l'ignorance  ;  les  miracles  à  la  fourbe 
et  à  l'imposture;  et  tous  les  deux,  pour  assurés  qu'ils 
puissent  être,  sont  choses  étrangères  et  qui  ne  touchent  la 
sainteté  qu'au  dehors*  Si  est-ce  que,  la  plupart  du  monde 
étant  d'autant  moins  sensé ,  que  plus  il  s'attache  au  sens, 
ne  sait  mesurer  si  bien  les  choses  par  leurs  effets,  par  la 
substance  que  par  les  accidents.  Dieu  a  voulu  que  les  sa- 
vants et  les  idiots  pusseni  reconnaître  la  vertu  et  grandeur 
du  Vénérable  Pierre  l'Hermite ,  et  que  personne  ne  pût 
douter  du  mérite  qu'il  s'est  acquis  auprès  de  Dieu.  Car  s'il 
est  question  de  le  prouver  par  les  actions,  qu'y  a-t-il  de 
plus  héroïque  que  de  quitter  le  monde,  se  rendre  pauvre 
et  contemptible,  voyager  en  pèlerin  et  Hermite  jusqu'en 
Orient ,  et  finalement  d'entreprendre  la  délivrance  d'un 
royaume  entier  par  les  forces  d'autrui?  Quoi  de  plus  géné- 
reux que  de  travailler  à  joindre  et  conduire  tant  de  trou- 
pes, dévorer  tant  de  difQcultés  qui  se  rencontrèrent  en  ce 
voyage?  Mais  le  comble  de  toutes  ces  pièces,  et  que  j|ad- 
mire  le  plus,  c'est  de  contempler  cet  homme  incomparable, 
honoré  des  princes,  révéré  des  soldats  et  respecté  de  tous, 
faire  la  plupart  de  ses  voyages  à  pied,  les  autres  sur  un  âne 

Sous  ta  conduite,  la  Terre-Sainte  est  conquise  par  les  Nôtres,  le 

[Turc  est  mis  en  fuite.] 
Tu  reviens  vainqueur,  ô  Pierre,  et  tu  es  le  fondateur  et  le  prieur 

[de  ce  monastère.] 
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l'Henaite,  Tersa  la  fiole  en  l'air,  d'autant  que  par  Tefficace 
de  ses  paroles,  il  déchiffra  les  misères  de  la  Terre*Sainte. 
Et  il  sortit  une  grande  voix  du  temple,  c'est-à-dire  de  l'E- 
glise, de  devers  le  trône,  c'est-à-dire  par  l'autorité  du  sou- 
verain pontife,  disant  :  c'est  fait.  C'eît-à-dire  la  demande 
du  peuple  habitant  de  Jérusalem  est  exaucée.  Et  furent 
faits  éclairs,  c'est-ànlire  visions,  révélations  et  miracles. 
Et  voix  et  tonnerres  du  prédicateur  de  la  croisade.  Et  un 
grand  tremblement  fut  fait.  Un  grand  soulèvement,  corn* 
motion  de  peuples  qui  abandonnaient  leur  pays  pour  se- 
courir la  Terre-Saiute.  Et  si  grand  qu'il  n*en  fut  jamais  un 
tel.  Pour  autant  que,  suivant  les  chroniques  de  Valentin, 
jamais  on  ne  vit  tant  de  gens  concourir  à  un  même  dessein: 
le  nombre  surpassait  l'opinion  du  monde,  car  on  pense  qu'ils 
étaient  six  millions.  Et  la  grande  cité  fut  divisée  en  trois 
parties  pour  trouver  vivres  et  logis.  Une  partie  suivait  Pierre 
l'Hermite,  une  autre  s'arrêta  au  principal  chef  et  prince, 
Godefroi  de  Bouillon,  et  la  troisième  alla  par  mer,  etc.  i> 

a  Je  laisse  au  lecteur  à  peser  l'autorité  et  les  mérites  de 
Ce  personnage  et  le  sujet  sur  lequel  il  fonde  les  louanges  de 
Pierre  l'Hermite,  qui  est  un  oracle  émané  de  la  bouche  de 
la  vérité  même,  et  je  veux  croire  qu'il  dira  qu'encore  que 
cette  exposition  ne  soit  pas  du  tout  assurée,  elle  assure 
pourtant  très  solidement  tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'à 
présent  pour  prouver  lasainteté  de  notre  Pierre  et  l'opinion 
que  tous  les  siècles  en  ont  conçue.  » 

Enfin,  pour  compléter  ce  qui  peut  être  dit  à  l'éloge  de 
Pierre  l'Hermite  et  relever  un  dernier  mérite  qui  suf&rait  à 
lui  seul  pour  populariser  sa  mémoire,  nous  terminerons^ 
en  reproduisant  la  fin  de  la  biographie  de  D'Oultreman 
sur  l'Invention  ou  l'Introduction  du  chapelet,  qui  lui  est 
attribuée  : 

a  Polydore Virgile  et  plusieurs  autres  (t)  disent  que  le  Vé- 

(1)  En  marge  on  lit  les  auteurs  suivants  :  Polydore  Virgile  ;  Aubert; 
Molan;  Rauen;  Poiret;  Wîon  ;  Pineda,  etc. 
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nérable  Pi^re  fot  auteur  du  chapelet.  Sur  quoi  il  faut  noter 
qu'au  chapelet  il  y  a  deux  choses  à  considérer  :  première,  la 
façon  de  compter  en  général  certaines  prières,  comme  sont 
l* Oraison Dominicaie  et  la  Salutatwn  Angélique  parlemoyen 
de  certains  grains  au  boulettes  enfilées;  l'autre  est  le 
nombre  desdites  prières  préfix  et  limité,  comme  de  63  Ave 
Mariay  à  Thonneur  de  tant  d'années  que  Notre-Dame  a  pro- 
bablement vécu;  ou  bien  de  trois  fois  cinquante  salutations 
angéliques,  y  enlaçant  un  Pater  à  chaque  dizaine,  et  ce  en 
mémoire  de  trois  fois  cinq  mystères  principaux  de  la  vie  de 
la  même  Vierge,  Mère  de  Dieu,  qu'on  divise  en  joyeux, 
douloureux  et  glorieux.  Les  errants  de  notre  siècle  qui  n'ont 
de  dents  que  pour  mordre  les  choses  sacrées,  appellent  cela 
prier  Dieu  par  compte.  Et  nous  avouons  et  faisons  trophée 
de  ce  reproche ,  et  eux-mêmes  ne  le  peuvent  éviter,  s'ils 
veulent  réciter  leurs  patenôtres,  qui  consistent  en  sept  péti- 
tions et  non  plus,  que  nous  avons  de  Dieu  même,  qui  fait 
tout  en  poids,  nombre  et  mesure.  » 

«  Ces  prières  par  compte  ont  été  pratiquées  devant  le 
temps  de  Pierre  l'Hermite.  L'abbé  Paul  faisait  chaque  jour 
trois  cents  prières  à  Dieu,  qu'il  marquait  avec  autant  de 
petites  pierres  qu'il  jetait  en  son  sein.  (Palad.  Histor.  Lau- 
5WP.)  Et  il  est  conté  dans  les  Annales  de  Haynau  que 
Ade,  femme  de  Thierry  d'Avesnes,  qui  vivait  en  1080,  ré- 
citait tous  les  jours  60  Ave  Maria  à  la  glorieuse  Mère  de 
Dieu  ;  20,  étendue  et  prosternée  en  terre,  20  à  genoux,  et 
le  reste  debout.  Quant  aux  grains  ou  boulets,  ils  semblent 
avoir  été  de  tout  temps  en  usage  chez  les  payens  des  Indes 
Orientales.  Il  est  pourtant  très  croyable  que  la  pratique  en 
fut  inventée  et  portée  en  Europe  par  le  Vénérable  Pierre 
l'Hermite,  comme  disent  les  auteurs  sus-allégués  ;  et  ce 
pour  enseigner  aux  idiots,  et  aux  soldats  qui  allaient 
en  la  Terre-Sainte,  comme  ils  pourraient  retenir  en 
chemin  et  parmi  les  autres  occupations  le  nombre  des 
prières  et  oraisons  que  notre  Saint  Père  le  pape  leur 
avait  enjoint  pour  gagner  les  indulgences  octroyées  à  cette 
croisade;  laquelle  invention  et  pratique  fut  dès  lors  auto- 


(  424  ) 

risée  du  Saint-Siège,  comme  dit  le  P.  Poiret  et  autres  de- 
vant lui.  Et  c'est  un  grand  argument  de  ceci  que  depuis  ce 
temps  ceux  de  la  maison  de  l'Hermite  ont  porté  un  dizain 
de  patenôtres  d'or,  en  mémoire  ou  récompense  de  cette 
noble  invention  que  TEglise  a  embrassée  depuis  et  pratiquée 
avec  si  grand  profit.  Le  glorieux  patriarche  saint  Dominique 
a  depuis  inventé  et  mis  en  usage  le  chapelet  à  15  di- 
zaines, qu'on  appelle  autrement  Rosaire,  qui  veut  dire  une 
guirlande  ou  chapeau  de  roses ,  que  Ton  pose  sur  le  chef 
de  cette  incomparable  Princesse,  Vierge,  et  Mère  de  Dieu, 
laquelle  sans  doute  a  inspiré  au  Vénérable  Pierre  l'Hermite 
et  à  tous  ses  autres  serviteurs  du  depuis,  cette  forme  et 
manière  de  l'honorer  et  servir.  » 


Il  était  de  la  nature  d'un  personnage  historique  aussi 
merveilleux  que  Pierre  l'Hermite,  que  son  œuvre  ne  put 
être  soumise  à  une  appréciation  nouvelle,  ni  sa  mémoire 
remise  en  relief,  sans  exciter  immédiatement  dans  la  recon- 
naissante contrée  qui  a  reçu  le  dépôt  de  sa  tombe,  un  de 
ces  frémissements  de  respect  et  de  vénération  qui  se  tra- 
duisent en  actes.  C'est  ainsi  que,  de  même  que  le  livre  de 
J.  de  Vitry  avait  provoqué  au  xiu*  siècle  un  mouvement 
d'admiration  assez  puissant  pour  déterminer  les  Enfants 
Spirituels  de  Pierre  l'Hermite  à  enfreindre  la  pieuse  dé- 
fense de  leur  père  et  fondateur,  en  retirant  son  corps  du 
cimetière  commun  pour  le  placer  dans  un  cercueil  de  mar- 
bre et  le  transporter  en  grande  pompe  dans  la  crypte  de 
son  abbaye  de  Neufmoustier;  de  même,  au  xvii%  aussitôt 
après  la  publication  de  la  Vie  du  Vénérable  Pierre  HHer- 
mite,  Autheur  de  la  première  croisade  et  conqueste  de  Jéru- 
salem, Père  et  Fondateur  de  Vahhaye  de  Neufmoustier  et  de 
la  Maison  des  HermiteSy  par  le  P.  D'Oultreman,  (Valen- 
ciennes  1630),  la  multitude  des  pèlerins  qui  n'avait  jamais 
cessé  de  fréquenter  le  tombeau  de  Pierre,  presque  à  l'égal 
de  celui  du  Christ,  et  les  récits  des  miracles  opérés  par  ses  , 
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reliques^  prirent  des  développements  si  considérables  et 
une  telle  notoriété  publique,  qu'il  devint  nécessaire  de  faire 
encore  davantage  pour  satisfaire  la  piété  des  fidèles  et  ho- 
norer la  mémoire  du  saint  apôtre. 

On  ouvrit  le  cercueil  de  marbre,  et  les  ossements,  encore 
entiers^  furent  placés  dans  une  châsse,  pour  être  exposés 
aux  regards  des  pèlerins. 

Néanmoins,  quelque  respectée  qu'elle  eût  été  dans  les 
derniers  siècles  du  moyen*âge  et  dans  les  premiers  de 
rhistoire  moderne,  la  mémoire  de  Pierre  THermite  était 
trop  éclatante  et  trop  religieusement  significative  pour 
échapper  aux  injures  et  aux  coups  des  niveleurs  de  1793. 
Aussi  sa  sépulture  fut-elle  alors  violée  et  ses  restes  disper- 
sés. Un  fait  assurément  fort  curieux  de  Thistoire  de  Huy 
avait  peut-être  contribué  particulièrement  à  attirer  la  fu- 
reur des  révolutionnaires  de  cette  lugubre  époque  :  c'est  la 
coexistence  en  cette  petite  ville,  à  côté  de  Neufmoustier, 
d'une  autre  abbaye,  celle  de  Clair-Lieu,  fondée  par  un  autre 
moine  d'un  souvenir  et  d'un  caractère  qui  permettaient  bien 
plus  de  crier  au  fanatisme  que  celui  de  Pierre  l'Hermite, 
c'est-à-dire  par  Théodore  de  Celle,  a  l'ami  du  fougueux 
saint  Dominique  et  non  moins  fougueux  que  lui,  l'un  des 
ardents  promoteurs  de  l'horrible  croisade  contre  les  Albi- 
geois, »  qui  était  venu  mourir  aussi  dans  une  abbaye  fon- 
dée par  lui,  et  d'où  sou  corps  fut  violemment  arraché  et 
jeté  au  vent  par  la  furie  révolutionnaire. 

La  biographie  de  Chaudon  et  Delandine,  publiée  en 
1804,  et  reproduite  depuis  par  la  plupart  des  encyclopé- 
dies subséquentes,  porte  ce  qui  suit  :  a  Le  tombeau  de  Pierre 
l'Hermite,  qui  était  dans  une  grotte,  sous  la  tour,  a  été 
comblé  dans  ces  dernières  années,  lorsqu'on  a  réparé  l'é- 
glise, sans  qu'on  ait  seulement  songé  à  conserver  la  pierre 
sépulcrale  avec  l'épitaphe  de  cet  homme  illustre.  Son 
corps  a  été  transporté  dans  la  sacristie  où  on  le  voyait 
dans  une  urne  de  bois.  » 

D'autres  prétendent  que  ces  saintes  reliques-ont  été  pieu- 
sement récueillies  et  transportées  dans  la  cathédrale  de 
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Namur^  de  même  que  sa  pierre  tomalaire  avait  été  envoyée 
à  Rome  en  16d^#Mais  ni  Tune  ni  l'autre  de  ces  assertions 
ne  nous  semble  assez  certaine  pour  que  nous  puissions  faire 
autre  chose  que  d'en  faire  mention.  Ce  qu'il  y  a  de  positif 
aujourd'hui,  c'est  que  la  ville  de  Hny  ne  possède  plus  la 
moindre  trace  matérielle,  authentique,  du  monument  funé^ 
raire  qui  faisait  sa  gloire  et  son  orgueil,  a  Tout  a  disparu  l 
s'écrie  ici,  dans  une  lettre  adressée  à  la  Société  des  Anti- 
quaires de  Picardie,  un  membre  de  cette  même  société, 
chargé  par  la  commission  du  monument  de  Pierre  THermite 
de  recueillir  sur  les  lieux  mêmes  tous  les  documents  écrits 
ou  de  tradition  qui  pourraient  se  rattacher  à  cette  grande 
existence  historique,  tout  a  disparu,  et  l'église  et  le  couvent 
fondés  par  celui  que,  dans  la  contrée,  on  appelait  le  Petit 
Pierre,  et  la  tombe  où  reposaient  ses  cendres,  et  l'épitaphe 
qui  disait  à  l'avenir  quels  ossements  reposent  en  ce  lieu  !  De 
celui  qui  précipita  l'Occident  sur  l'Orient,  et  qui  fut  une  des 
causes  de  la  civilisation  moderne,  il  ne  reste  pins  rien  qu'un 
souvenir...  Je  dis  qu'il  ne  reste  rien,  je  me  trompe.  Il  reste 
une  affreuse  pyramide,  assez  semblable  pour  la  forme  à 
celle  de  Denain...  » 

Ce  singulier  monument  et  les  inscriptions  plus  singu- 
lières encore  qui  le  couvrent,  sont  dus  à  l'initiative  et  [à  la 
libre  disposition  du  propriétaire  actuel  du  terrain  jadis  oc- 
cupé par  le  couvent,  par  l'église  et  par  le  tombeau  de  Pierre 
THermite  ;  par  conséquent  la  critique  s'en  trouve  inutile  et 
jusqu'à  un  certain  point  désarmée.  De  même»  en  effet,  qu'il 
n'appartient  pas  à  un  individu  isolé  d'élever  un  digne  mo- 
nument à  l'honneur  d'un  grand  homme  dont  la  mémoire 
est  le  patrimoine  de  la  société  tout  entière,  de  même  cette 
mémoire  ne  saurait  être  atteinte  par  un  acte  inconsidéré, 
émané  d'un  simple  particulier,  agissant  en  dehors  du  strict 
droit  public.  Voilà  pourquoi  nous  avons  hésité  à  reproduire 
ici  les  inscriptions  qui  figurent  sur  cette  colonne,  inscrip- 
tions toutes  modernes,  dont  nous  ne  pouvons  assez  blâmer 
la  forme  et  le  fond,  et  que  nous  ne  nous  décidons  à  livrer 
au  public  que  pour  qu'il  en  fasse  justice. 


{4«7  ) 
On  lit  sur  la  première  face  : 

DIBV. 

Llntolérant  Toutrage,  insulte  à  sa  grandeur; 
Tel  masque  qu'il  affecte,  il  n'est  qu'un  imposteur. 

Pierre  l'Heamitb. 

Ire  croitade  1099. 

Sur  la  deuxième  : 

Présent  du  créateur,  sève  de  l'existence, 

Y  survivre  est  recueil  de  l'être  aimant  qui  pense. 

H  a  terminé  sa  carrière  ici  en  1115. 

Sur  la  troisième  : 

De  ton  culte  idolâtre,  au  printemps  on  t'encense  ; 
Dès  l'été,  tu  n'es  plus  qu'un  mot  creux  d'espérance. 

Son  monument  a  été  transporté  à  Rome  en  1634. 

Sur  la  quatrième  : 

Le  siècle  des  Progrès  en  tours  de  force  abonde  ; 
L'humaine  espèce  entière,  il  la  met  au  pilon. 
Et  Racine  et  Molière,  et  Rousseau,  Fénélon, 
Ennuyeux  barbouilleur  et  ce  Voltaire  immonde  ; 
Il  vous  fait  d'un  béguin  dix  bonnets  de  docteurs  ; 
La  parole  aux  blancs-becs,  silence  aux  persiffleurs. 

1834. 

Soldat  du  pape  Urbain,  aux  cris  de  Dieu  le  veut  ! 

11  a  précipité  l'Europe  sur  l'Asie  ; 

Le  péril  arrivé,  sa  sainte  frénésie 

N'a  plus  trouvé  qu'un  cri  :  ce  Croisés,  sauve  qui  peut  !  » 

De  quelque  manière  qu'on  interprète  cette  poésie  de 
placage  et  Tidée  qui  domine  en  cette  horrible  cheminée 
quadrangulaire  (i),  indigne  de  porter  le  nom  de  monument, 
on  comprend  le  dégoût  et  l'amère  déception  qu'elles  doivent 
exciter  chez  le  visiteur  intelligent,  nourri  des  traditions  du 
moyen-âge,  et  qui  sait  que  les  Croisades  en  sont  comme 
la  fleur  et  le  point  culminant.  Favorablement  prévenu 
par  ringénieuse  pensée  qui  a  fait  baptiser  du  nom  de 
Pierre  THermite  une  des  locomotives  desservant  le  che- 

(1)  Expression  de  la  lettre  précitée. 
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min  de  fer  de  la  pittoresque  vallée  de  Namur  à  Liège, 
il  arrivait  à  Huy,  Tâme  toute  pénétrée  des  grandes  scènes 
dont  ces  lieax  furent  le  théâtre,  il  pensait  trouver  quel- 
que vieille  chapelle  gothique,  aux  clochetons  en  forme  de 
minaret,  où  Togive  commence  à  le  disputer  au  plein-cein- 
tre  ;  il  pensait,  recueilli  près  d'une  antique  pierre  tombale 
brunie  par  le  temps,  entendre  les  chants  des  moines  de 
Neufmoustier,  et  voir  dans  le  lointain  des  cloîtres  Tombre 
du  grand  Conducteur  des  Croisés,  apparaître  comme  jadis 
avec  sa  grande  barbe,  sa  tunique  de  bure  et  ses  yeux  étin- 
celants  du  feu  de  la  passion.  Le  Diex  el  Volt  tintait  à  ses 
oreilles  comme  un  immense  écho  du  xi*  siècle    .     ... 

Au  lieu  de  tout  cela,  rien,  moins  que  rien  :  Tinsulte,  la 
dérision,  vaine  écume  de  Ùépoque  incrédule  et  safirique 
qui  vient  enfin  de  s'écouler. 

En  se  plaçant  à  ce  point  de  vue  de  dénigrement,  il  n'y 
avait  rien  sans  doute  de  plus  piquant  que  de  s'emparer 
contre  Pierre  l'Hermite  de  la  ridicule  accusation  d'avoir 
pris  la  fuite  au  siège  d'Antioche,  et  même  de  l'exagérer, 
en  substituant  le  mot  vague  de  péril  à  celui  de  famine 
qu'avaient  employé  ses  premiers  adversaires.  Et  c'est  par 
ce  dernier  trait  que  l'on  a  cru  convenable  de  terminer 
répitaphe  d'un  personnage  que  Ton  se  donnait  l'apparence 
de  vouloir  honorer  ! 

Quoique  nous  pensions  avoir  suffisamment  établi  dans  le 
cours  de  cette  biographie,  l'impossibilité  absolue  d'une  pa- 
reille fuite  de  la  part  de  celui  dont  l'énergie  héroïque  et 
presque  surhumaine  a  servi  de  modèle  à  toute  l'armée, 
nous  aussi  nous  terminerons  par  une  dernière  réplique  à 
ceux  dont  l'hostilité  persiste  à  s'armer  de  ce  fait  obscur  et 
mal  compris.  Nous  la  prenons  dans  les  deux  strophes  qui 
suivent  celles  que  nous  avons  empruntées  (page  178)  à 
l'épithalame  généalogique  du  sieur  Boutellier  de  Froymont. 
On  reconnaîtra  qu'il  y  a  eu  évidemment  ici  méprise  de 
nom  entre  le  père  et  le  fils,  et  que  cette  prétendue  fuite  de 
a  Pierron  fils  dudit  Pierre  et  d'une  de  Roussi,  »  peut  s'ex- 
pliquer très  bien  par  une  tactique  militaire  dont  le  résultat 
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a  été  un  bon  approvisionnement  pris  sur  les  Infidèles  et 
rapporté  aux  Chrétiens  d*Antioche  : 

Que  diray-je  de  vous,  compagnon  de  Tancrède, 
PierroD,  fils  dudit  Pierre  et  d'une  de  Roussi  ? 
Au  siège  d'Antioche  n'aviez-Tous  grand  souchi 
Du  pauvre  ost  baptizet^  qui  pour  la  làim  recède  ? 

Chertés  de  le  vouloir  dénier  j'auroy  honte  ; 
Car  au  peuple  infidèle  avec  un  camp  volant, 
Vous  r'ostates  le^  vivres,  en  leurs  fort  e£forcbant, 
Pour  chasser  aux  amis  la  faim  qui  les  surmonte. 

Nous  concevons  que  les  adversaires  des  Croisades  et  de  la 
prépondérance  de  l'influence  religieuse  dans  lès  événe- 
ments de  l'histoire  aient  profité  de  la  confusion  laissée  ici 
par  les  rares  historiens  qui  ont  parlé  de  cet  épisode  du  siège 
d'Antioche,  pour  en  faire  un  grief  contre  l'homme  qu'ils 
regardaient  comme  la  première  cause  de  ce  grand  événe- 
ment ;  mais  ce  que  nous  ne  pouvons  nous  expliquer  d'au- 
cune manière,  c'est  que  les  habitants  et  surtout  les  magis- 
trats d  un  pays  dont  le  premier  titre  de  gloire  est  d'avoir  été 
choisi  pour  lieu  de  retraite  et  de  sépulture  par  un  des  plus 
grands  personnages  de  l'Humanité,  n'aient  pas  empêché 
l'espèce  de  profanation  qui  s'est  accomplie  et  se  perpétue 
sous  leurs  yeux.  En  supposant  que  l'habitude  ou  une  cause 
quelconque  les  ait  rendus  moins  sensibles  que  les  étrangers 
à  l'inconvenance  de  cette  inscription,  qu'ils  prennent  garde, 
au  moins ,  de  passer  pour  responsables  ou  complices.  Sans 
doute  il  y  aurait  flagrante  injustice  à  faire  peser  une  pa- 
reille imputation  sur  la  ville  de  Huy  et  par  extension  sur 
la  Belgique  ,  aujourd'hui  que  leur  patriotisme  surexcité 
irait  presque  jusi|u'à  revendiquer,  tout  entière,  l'illustra- 
tion qui  s'attache  au  nom  de  l'Apôtre  des  Croisades;  mais 
c'est  aussi  pour  cela  que  nous  nous  étonnons  qu'elles  n'aient 
pas  mieux  pratiqué,  à  son  égard,  du  moins  depuis  le 
commencement  de  ce  siècle,  la  vieille  maxime  «  noblesse 
oblige,  »  en  songeant  qu'avant  de  se  prévaloir  de  la  gloire 
que  les  grands  hommes  répandent  autour  d'eux,  la  pre- 
mière dette  à  payer  à  leur  mémoire,  c'est  de  veiller  à  ce 
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que  cette  mémoire  soit  fidèlement  respectée  et  transmise 
intacte  et  pure  jusqu'aux  derniers  descendants.  C'est  ainsi, 
du  moins,  qu'il  en  a  toujours  été  sur  le  vieux  sol  des  Francs; 
c'est  ainsi  particulièrement  que  le  Mont-St-Quentin,  illustré 
comme  théâtre  des  premiers  ébats,  des  études,  des  projets 
et  des  plus  importantes  résolutions  de  Pierre  l'Hermite, 
conserve  encore  de  nos  jours ,  malgré  les  ruines  que  le 
temps  et  la  révolution  y  ont  accumulées  aussi  bien  qu'à 
Neufmoustier,  la  plus  religieuse  vénération  pour  ce  vivant 
souvenir.  Là ,  encore,  une  église  et  un  prêtre  qui  connaît 
l'importance  de  sa  mission,  gardent  avec  la  tradition  des 
grandes  choses  qu'elles  rappellent^  les  reliques  de  la  Vraie 
Croix,  du  Saint  Tombeau,  des  Apôtres  et  des  Saints  vénérés 
en  Palestine;  là  aussi,  les  terrains  de  l'ancien  couvent  sont 
devenus  une  propriété  particulière,  mais  le  possesseur 
actuel  (M.  Lemercier)  comprend ,  mieux  que  tout  autre^ 
l'honneur  insigne  qui*  lui  revient  de  ce  public  héritage  et 
l'espèce  de  culte  exigé  par  la  célébrité  du  Heu.  Honneur  à 
ceux  qui  se  font  ainsi  les  fidèles  dépositaires  de  la  gloire  de 
la  patrie  !  Honneur  à  ceux  qui  en  entretiennent  ou  en  ral- 
lument l'inextinguible  flambeau! 

Espérons  que  le  mouvement  actuel  de  glorification  de  la 
sublime  idée  des  Croisades,  qui  vient  d'être  provoqué  par  la 
Société  des  Antiquaires  de  Picardie,  en  ouvrant,  non-seule- 
ment à  Amiens,  mais  en  France  et  dans  l'Europe  entière 
tme  Souscription  pour  élever  une  statue  à  Pierre  rHermite, 
réagira  d'une  manière  assez  efficace  sur  nos  voisins  de  Bel- 
gique pour  leur  suggérer  ce  qu'exige  avant  tout  la  dignité 
du  souvenir  qu'ils  invoquent,  c'est-à-dire,  la  suppression, 
au  nom  de  la  décence  publique,  d'une  attaque  aussi  injuste 
que  déplacée,  et  le  rachat  ou  la  libre  disposition  par  l'Etat 
ou  par  la  Commune  de  cette  portion  de  terrain  qui  a  été, 
pendant  des  siècles,  consacrée  par  la  vénération  des  fidèles. 
A  la  ville  de  Huy  le  devoir  et  le  droit  de  délivrer  et  d'ho- 
norer le  tombeau  de  Pierre  l'Hermite,  à  la  Picardie,  celui 
de  revivifier  cette  grande  figure,  en  ornant  de  sa  statue 
monumentale  la  ville  d'Amiens,  qui  fut  son  berceau. 


ÉPILOGUE. 


HÊSUMÉ  DE    LÀ  PÉRIODE  DES  CROISADES.  —   CONSIDÉRATIONS 

GÉNÉRALES   SUR  LES  RÉSULTATS    DE  CES  GUERRES  SAINTES.   

INFLUENCE  DES  CROISADES  SUR  LA  POLITIQUE  ET  LA  LIBERTÉ 
CIVILE  ,  SUR  LE  COMMERCE  ET  L 'INDUSTRIE  ,  ET  SUR  LES  PRO- 
GRÈS DES  LUMIÈRES.  —  APERÇU  DES  DERNIERS  RÉSULTATS  DE 
CE  GRAND  MOUVEMENT  DEPUIS  LE  XV*  SIÈCLE  JUSQU'A  NOS  JOURS. 


SOMMAIRE  DE  LA  PERIODE  DES  CROISADES 


pu  XII*  AU  JL1\^  SIÈCLE. 


Notre  tâche  serait  ici  terminée^  si  la  même  pensée,  im-» 
prudente  peut-être,  qui  nous  a  fait  offrir  au  lecteur,  dans 
notre  Introduction ,  l'ensemble  et  le  développement  des 
causes  qui  ont  engendré  la  guerre  sainte  et  suscité  Pierre 
l'Hermite,  ne  nous  induisait  encore  à  regarder  comme  utile 
d'esquisser,  en  finissant^  les  faits  principaux  qui  constituent 
la  période  entière  des  Croisades,  et  surtout  d'exposer  ce 
qui  leur  donne  un  intérêt  historique  permanent  dans  tous 
les  siècles,  c'est-à-dire  leurs  caractères  généraux  et  leurs 
immenses  résultats. 

Le  règne  de  Beaudouin  I«'  (1100-1118)  ne  fut  qu'un 
long  combat.  Après  lui  vint  Baudouin-du-Bourg,  son  cou* 
sin,  prince  plus  dévot,  mais  moins  heureux^  qui  tomba  aux 
mains  des  Musulmans  et  passa  la  plus  grande  partie  de 
son  règne  (1118-1131)  dans  une  étroite  captivité.  C'est 
alors  que  surgirent  et  se  signalèrent  les  Ordres  religieux  et 
militaires  du  Temple  et  de  Saint-Jean  ou  des  Hospitaliers, 
ces  Ordres  si  justement  illustres  et  qui  sont  l'expression  la 
plus  directe  et  la  plus  haute  de  la  pensée  qui  inspira  les 
croisades. 
,  Deuxième  croàaciie.  •— Pendant  que  l'Eglise  était  en 
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proie  à  des  guerres  intestines,  et  que  les  cardinaux  se  di- 
visaient entre  Anaclet  et  Innocent  II,  les  colonies  chré- 
tiennes d'Asie  succombaient  sous  les  coups  de  la  puissante 
dynastie  des  Atabecks.  En  1144,  Zenghi  s'empare  d'Edesse, 
regardée  comme  le  boulevard  du  royaume  de  Jérusalem, 
égorge  trente  mille  chrétiens  et  en  vend  seize  mille  à  l'en- 
can. Le  pape  Eugène  III  proclame  aussitôt  une  seconde 
croisade  et  délègue  saint  Bernsfrd  pour  la  prêcher.  L'abbé 
de  Clairvaux  parut  à  Vézelay  au  milieu  d'une  affluence  pro- 
digieuse et  souleva  le  plus  vif  enthousiasme.  Puis  il  passa 
en  Allemagne  où  son  éloquence  entraîna  tout  le  monde. 
Cette  fois,  les  souverains  eux-mêmes  prirent  la  croix; 
Louis  VII,  roi  de  France,  et  Conrad  III,  empereur  d'Alle- 
magne, emmenèrent  chacun  à  leur  suite  plus  de  cent  mille 
hommes  de  guerre,  sans  compter  la  foule  immense  des  pè- 
lerins de  tout  sexe.  L'empereur  voulut  suivre  la  route  de 
Godefroi  de  Bouillon  ;  mais,  manquant  d'énei^e  et  d'in- 
telligence, il  servit  de  jouet  à  la  duplicité  et  à  l'insoleoee 
des  Grecs,  et  perdit  toute  son  armée  sans  avoir  atteint 
Laodtcée;  Louis-le-Jeune,  plus  brave  contre  les  Torcs^ 
dut  céder  aux  rigueurs  de  la  saison  et  à  la  supériorité  du 
sombre,  et  s'en  revint  presque  seul,  après  avoir  levé  le 
siège  de  Damas. 

Cette  cruelle  déception  refroidit  beaucoup  le  zèle  des  Oc- 
cidentaux dont  l'attention  était,  d'ailleurs,  détournée,  en 
Allemagne  et  en  Italie,  par  la  continuation  de  la  lutte  du 
sacerdoce  et  de  l'empire  sous  le  nom  de  Guelfes  et  de  Gi- 
belins, en  France  et  en  Angleterre,  par  la  rivalité  des  Ca- 
pétiens et  des  Plantagenets. 

Troisième  croisade,  —  Cependant  une  révolution  sur- 
venue dans  rOrient  empira  singulièrement  la  situation  des 
Chrétiens  dans  cette  contrée.  C'est  le  renversement  de  la 
dynastie  des  Atabecks  ou  Khalifes  fatimites  d'Egyte  par  le 
formidable  fils  d'Ayoub,  Saladin,  le  plus  généreux  et  en 
même  temps  le  plus  formidable  adversaire  de  la  chrétienté. 
Déjà  maître  du  Caire,  le  nouveau  sultan  envahit  la  Syrie^ 
s'empare  de  Mossoul,  de  Damas,  de  Tibériade,  de  Joppé^ 
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de  Ptolemaïs  et  eaûa  de  Jérusalem.  Cette  nouvelle  éclata 
en  Europe  comme  un  coup  de  foudre  :  le  pape  Urbain  III 
en  mourut  de  douleur.  Toutes  les  querelles  particulières 
furent  oubliées,  et  Guillaume  de  Tyr  n'eut  qu'à  paraître 
dans  rassemblée  de  Gisors  pour  réconcilier  Henri  II  d'An- 
gleterre, et  Philippe  II,  roi  de  France.  L'Eglise  elle-même 
ne  fut  pas  exemptée  de  la  dîme  saladine.  Les  trois  plus  puis^ 
sants  princes  de  l'Europe  prirent  la  croix,  Frédéric  !•',  Bar- 
berousse,  empereur  d'Allemagne,  Philippe  II,  Auguste,  roi 
de  France  et  Richard  P',  Gœur-de-Lion,  roi  d'Angleterre. 
Leurs  trois  armées  étaient  composées  d'hommes  d'élite, 
possédant  chacun,  au  moins  trois  marcs  d'argent  comp-^ 
tant.  Mais  si  l'on  triompha  ici  des  obstacles  qui  avaient 
rendu  si  désastreuses  les  deux  premières  croisades,  on 
échoua  contre  des  périls  d'un  nouveau  genre.  L'empereur 
se  noya  en  passant  le  Cydnus,  les  deux  rois  de  France  et 
d'Angleterre,  après  trois  ans  d'efforts,  neuf  grandes  ba- 
tailles et  une  multitude  d'assauts  meurtriers,  n'aboutissent 
qu'à  prendre  Ptolemaïs  ;  leur  rivalité  et  la  préoccupation 
des  intérêts  de  leur  couronne  les  forcent  à  se  séparer,  sans 
même  essayer  de  reconquérir  la  Ville  Sainte. 

Quatrième  croisade.  —  Une  quatrième  croisade,  qui  eut 
pour  promoteur  le  pape  Innocent  III  et  pour  prédicateur 
Foulques,  curé  de  Neuilly,  fut  entreprise  par  la  noblesse 
seule,  sous  la  direction  de  Thibaut  de  Champagne  et  du 
marquis  de  Montferrat,  mais  elle  n'aboutit  point  à  la  Terre 
Sainte.  Manquant  d'argent  pour  payer  le  fret  convenu,  ils 
se  laissèrent  détourner  de  leur  but  par  les  ambitieux  Véni- 
tiens et  leur  doge  Dandolo^  dans  l'intérêt  desquels  ils  s'em- 
parèrent de  la  ville  de  Zara.  Puis,  malgré  les  plaintes  des 
légats  et  les  menaces  du  pape,  ils  adoptèrent  contre  son 
rival  Alexis  le  parti  d'Isaac  l'Ange,  qu'ils  rétablirent  sur 
le  trône  de  Constantinople,  jusqu'à  ce  qu'eux-mêmes  s'em- 
parassent de  cette'  capitale  pour  leur  propre  compte^  en 
1204,  et  y  fondassent  un  Empire  Latin  qui  dura  jusqu'en 
1261.  Alors  le  régime  féodal  fut  établi  en  Grèce  comme  il 
Vavait  été  en  Palestine. 
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Cinquième  croisade.  —  La  décadence  de  l'esprit  à  la  fois 
militaire  et  religieux  augmentant  de  jour  en  jour,  les  papes 
avaient  besoin  de  toute  leur  influence  pour  réveiller  un 
peu  d'enthousiasme.  Aussi  les  colonies  chrétiennes  n'eus- 
sent point  échappé  dès  lors  à  une  ruine  complète  ,  sans 
les  divisions  intestines  qui,  sous  les  ûls  de  Saladin,  morce^ 
lèrent  le  grand  empire  Ayoubite,  dont  leur  oncle,  Malek- 
Adel,  finit  par  s'emparer.  En  1215,  Innocent  III  fait  déci- 
der une  cinquième  croisade  à  laquelle  trois  princes  prirent 
encore  part,  André  II,  de  Hongrie,  Hugues  de  Lusignan^ 
roi  de  Chypre,  et  Jean  de  Brienne,  roi  titulaire  de  Jérusa- 
lem. Réunis  à  Plolémaïs,  ils  virent  bientôt  une  telle  confu- 
sion se  mettre  dans  leur  armée  que  le  roi  de  Hongrie  la 
quitta  en  12i9,  et  que  toute  l'expédition  allait  prendre  ce 
triste  dénouement,  quand  une  armée  de  Hollandais,  qui  sur-* 
vint,  fit  concevoir  à  Jean  de  Brienne  le  hardi  projet  de 
reconquérir  Jérusalem  par  l'Egypte,  siège  de  la  domination 
des  Ayoubites.  Damiette  est,  en  effet,  enlevée  au  bout  de 
dix-huit  mois  de  siège,  mais  l'armée  chrétienne,  surprise 
dans  sa  marche  sur  le  Caire  par  le  débordement  du  Nil, 
est  contrainte  de  capituler  et  de  rendre  son  éphémère 
conquête. 

Sixième  croisade.  —  La  sixième  croisade  ne  fut  pas  sé- 
rieuse. Entreprise  par  un  excommunié,  elle  aboutit  à  un 
compromis  dérisoire.  L'empereur  Frédéric  II,  parti  malgré 
le  pape,  débarqua  en  Palestine  (1228)  avec  une  escorte 
plutôt  qu'une  armée.  Comme  il  visait  avant  tout  à  mettre 
de  son  côté  les  apparences,  à  braver  le  pape  et  à  a  pou- 
voir lever  la  tète  parmi  les  rois ,  »  il  obtint,  à  prix  d'or,  et 
moyennant  une  trêve  de  dix  ans,  du  Sultan  d'Egypte,  alors 
embarrassé  dans  une  guerre  contre  le  prince  de  Damas,  la 
remise  telle  quelle  des  villes  de  Jérusalem  et  de  Bethléem, 
à  la  condition  qu'elles  resteraient  dans  l'état  de  délabre- 
ment où  elles  se  trouvaient  et  que  les  Musulmans  y  conser* 
veraient  la  mosquée  d'Omar  et  le  libre  exercice  de  leur  re- 
ligion. Après  quoi,  lui-même  se  couronna  roi  de  Jérusalem, 
et  quitta  la  Palestine,  au  milieu  de  l'indifférence  ou  de» 
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protestations  des  chrétiens  qui  prévoyaient  bien  qu'ils  ne 
tarderaient  pas  à  subir  le  contrecoup  d'un  pareil  simu- 
lacre. 

Septième  et  huitième  croisades.  —  Les  deux  dernières 
croisades  sont  toutes  françaises.  La  France  devait  clore 
la  série  de  ces  expéditions   saintes,  dont  elle  avait  eu 
rinitiative ,  et  elle   le  fit   par  l'héroïsme  et  la  franche 
piété  d'un  roi  chevalier ,   digne  sous^  tous   les  rapports 
d'être  mis  en  parallèle  avec  les  grandes  figures  de  la 
croisade  de  Pierre  l'Hermite.  Au  commencement  du  xni« 
siècle  un  immense  empire   s'était  formé  dans  la  haute 
Asie,  celui  des  Mongols.  Sous  Geugis-Khan  et  ses  succes- 
seurs, ils  étendirent  leur  domination  depuis  le  Kamçhatska 
jusqu'à  la  Vistule  en  Europe  et  jusqu'à  l'Euphrate  en  Asie. 
L'Europe  trembla,  l'Asie  fut  bouleversé^.  Fuyant  devant 
les  Mongols,  les  débris  des  Kharismiens  se  jetèrent  sur  la 
Syrie,  inondèrent  la  Palestine,  et  mirent  à  sac  Jérusalem 
(1239).  Chrétiens  etMusulmans,  tous  les  habitants  de  laSyrie, 
s'unirent  contre  ces  hordes  sauvages:  mais  l'armée  combi- 
née fut  anéantie  dans  une  seule  bataille.  Le  pape  assembla 
un  concile  général  à  Lyon,  et  la  guerre  y  fut  solennelle- 
ment déclarée  aux  infidèles;  mais  le  roi  de  France  seul 
songeait  à  la  chrétienté.  Tous  les  autres  princes,  et  le  pape 
lui-même,  étaient  occupés  d'autres  pensées.  Louis  IX  consa- 
cra quatre  années  aux  préparatifs  de  l'expédition  ;   car  il 
n'entreprenait  pas  seulement  une  conquête,   c'était  une 
colonie  qu'il  voulait  fonder,  et  c'est  pour   cela  qu'à  côté  de 
ses  cinquante   mille  hommes  de  guerre,  il  emmenait  un 
grand  nombre  de  laboureurs  et  d'ouvriers  de  toute  sorte 
avec  leurs  instruments  de  travail.  L'Egypte  fut  encore  le 
but  de  l'expédition  ;  le  débarquement  s'y  effectua  par  une 
charge  brillante,  et  la  ville  de  Damiette  fut  enlevée  en  un 
jour.  Malheureusement  Louis  IX  voulut   attendre  l'arrivée 
de  son  frère,  Alphonse  de  Poitiers,  et  perdit  l'occasion  fa- 
vorable de  s'emparer  du  Caire  où  la  victoire  des  Français 
avait  jeté  la  terreur.  L'armée  s'énerva  et  se  désorganisa 
dans  l'oisiveté,  tandis  que  tes  Musulmans  reprenaient  cou- 
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rage  et  concentraient  leurs  forces  àMansourah.  Ce  fut  alors 
le  tour  de  l'excès  opposé.  La  précipitation  du  comte  d'Ar* 
tois  que  le  roi  voulut  imprudemment  dégager,  entraîna  une 
mêlée  furieuse,  mais  confuse,  où  les  Français,  maîtres  pen- 
dant deux  jours  du  champ  de  bataille,  au  prix  de  pertes 
immenses,  furent  contraints  de  rétrograder  sous  le  triple 
fléau  de  la  peste,  de  la  famine  et  d'un  ennemi  aigri  par  ses 
défaites.  Le  roi  lui-même  fut  forcé  de  se  rendre.  L'on* 
flamme  et  dix  mille  chevaliers  ou  soldats  tombèrent  au  pou- 
voir des  Musulmans  (l^loO).  Héroïque  dans  sa  prison, 
comme  sur  le  champ  de  bataille,  Louis  IX  commandait 
l'admiration  de  ses  féroces  vainqueurs.  Rendu  à  la  liberté, 
il  se  dirigea  vers  les  Saints-Lieux  où  il  resta  quatre  aos, 
adoré  des  chrétiens  et  respecté  des  infidèles.  Les  fortifications 
des  villes  furent  réparées;  Im-mème  portait  la  hotte^comme 
pour  anoblir  par  son  exemple  ces  vulgaires  travaux.  La 
mort  de  sa  mère  put  seule  le  rappeler  en  France  (1254). 

Son  départ  fut  pour  les  chrétiens  d'Orient  le  signal  de 
désastres  irréparables.  Après  s'être  établis  fortement  en 
Egypte,  les  Mameloucks  attaquèrent  la  Syrie.  Leur  chef^ 
le  féroce  Bibars,  repoussa  les  Mongols  et  s'empara  successi- 
vement de  Nazareth,  de  Césarée,  de  Jaffa  et  d'Antioche 
(1260-1268).  L'Europe  chrétienne  ne  s'en  émut  pas;  le 
Saint-Siège  lui-même  restait  muet.  «Dieu  dort,  disait-on, 
tandis  que  Mahomet  pousse  en  avant  Bibars.  »  Seul^  Saii^ 
Louis  continuait  de  s'intéresser  à  cette  cause  perdue. 

En  1268,  il  annonça  une  nouvelle  croisade  ;  mais  Join- 
ville  lui-même  refusa  de  partir,  et  il  fallut  payer  les  barons 
pour  les  décider  à  prendre  la  croix.  Jérusalem  était  tou- 
jours le  but  de  l'expédition;  cependant  Charles  d'Anjou  la 
détourna  sur  Tunis,  assurant  que  le  calife  de  cette  province 
musulmane  avait  le  désir  d'abjurer  l'islamisme.  Saint 
Louis  débarqua  sans  obstacle  et  dressa  son  camp  sur  les 
ruines  de  Carthage,  où  bientôt  la  dyssenterie  et  la  peste  se 
mirent  dans  son  armée  et  l'enlevèrent  un  des  premiers.  La 
mort  du  héros  chi*étien  mit  un  terme  à  cette  huitième  et 
dernière  expédition. 
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La  domination  des  Mameloucks  qui  avaient  renversé 
en  4250  la  dynastie  de  Saladinet  durèrent  jusqu'en  1517  où 
les  Turcs  les  expulsèrent  à  leur  tour,  changea  pour  jamais 
les  destinées  de  la  Palestine.  Les  possessions  chrétiennes, 
Tripoli,  Tyr,  Béryte,  tombèrent  peu  à  peu  en  leur  pouvoir. 
Enfin,  en  1291,  les  IMtàmeloucks  s'emparèrent  de  Ptole- 
maîde,  la  dernière  ville  que  conservassent  encore  dans 
rOrient  les  peuples  Francs  ou  Latins,  faible  débris  de  la 
domination  européenne,  qui  avait  duré  près  de  deux  sih^esi 
sur  le  continent  d'Asie. 

Telles  furent,  avec  leurs  divers  succès,  les  principales 
expéditions  des  Croisés.  Mais  combien  d'autces  moins  écla- 
tantes et  moins  nombreuses,  combien  de  troupes  de  guer- 
riers et  de  pèlerins,  souvent  confondus  ensemble,  l'Oed'- 
dent  n'envoya-t-il  pas  sans  interruption,  et  dans  les  inter- 
valles des  grandes  croisades,  vers  rOrient!  L'Europe  ne 
cessa  pas  un  seul  instant  d'être  plus  ou  moins  agitée  durant 
toute  cette  période,  comme  l'Océan  l'est  dans  les  moments 
de  relâche  que  lui  laissent  plusieurs  violentes  teàipétes  qui 
se  succèdent.  Les  pèlerinages  vers  les  Saints-Lieux  qui 
étaient  en  usage  depuis  des  sièdes,  même  aux  époques  où 
ils  ne  s'accomplissaient  qu'au  milieu  des  plus  grands  péril$, 
combien  ne  devinrent^ils  pas  plus  fréquents  depuis  que  la 
Palestine  était  au  pouvoir  des  chrétiens  et  que  les  chemins 
en  étaient  jalonstés  par  de  riches  établissements  d'ordres 
de  chevalerie  religieuse,  expressément  destinés  à  protéger 
les  pèlerins^  à  les  soigner  et  à  les  héberger  sur  la  route  ! 
L'existence  dans  les  pays  d'Outre^Mer  d'une  colonie,  d'un 
Etat  chrétien  dont  les  citoyens  venaient  d'Europe  et  con- 
servaient tous  les  goûts  et  les  besoins  de  leur  ancienne  pa- 
trie ,  devait  entretenir  des  reMions  non  interrompues 
avec  elle.  Si  l'on  réfléchit  à  toutes  ces  circonstances,  on 
comprendra  que  ce  n'est  pas  tant  des  grandes  expéditions 
qui  ont  eu  lieu  de  temps  à  autre  vers  la  Terre-Sainte,  que 
d'une  commanication  incessante  pendant  le  cours  de  deux 
siècles  entre  les  deux  pays,  que  sont  nés  les  grands  résul- 
tats dont  nous  votdons  rendre  compte. 
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SECTION  PREMIERE. 

CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES  SUR  LES  CROISADES.  —  VÉRITABLE 
POINT  DE  VUE  SOUS  LEQUEL  IL  CONVIENT  DE  LES  ENVISAGER.  — 
DIFFICULTÉ  DE  LES  BIEN  JUGER.  —  AVANTAGES  PRINCIPAUX  QUI 
EN  SONT  RÉSULTÉS  POUR  LA  MASSE  DES  NATIONS. 

Une  fois  passée  la  période  d'ardente  jeunesse  et  de  plé- 
nitude de  forces,  Timagination  se  refroidit  chez  les  peuples 
comme  chez  les  individus,  à  mesure  que  Fâge  substitue  à 
Tempire  qu'elle  exerçait  celui  de  la  raison.  C'est  en  vain 
que  Ton  tenterait  alors  de  ressusciter  T  enthousiasme  pour 
des  entreprises  qui  naguère  paraissaient  possibles  et  même 
indispensables.  Le  temps  des  aventures  et  des  exploits 
grandioses  ne  saurait  revenir.  Mais  d'autres  causes  vien- 
nent produire  à  peu  près  les  mêmes  effets.  Les  prc^ès  du 
luxe  et  du  bien-être,  les  nécessités  de  la  vie  sociale  engen- 
drent de  nouveaux  besoins  qui  appellent  une  autre  sorte 
d'expansion  ;  l'esprit  du  commerce  se  développe,  et  Tar- 
deur  du  gain  remplace  efficacement  l'amour  de  la  gloire  et 
des  grandes  actions,  la  verve  de  la  générosité.  Telle  devint 
la  disposition  des  esprits,  dès  que  se  fut  assoupi  cet  esprit 
religieux  et  aventurier  qui  s'était  si  énergiquement  réveillé 
chezlesnations  Franco-Germaniques  pendant  l'âge  héroïque 
des  croisades. 

Cette  phase  de  la  vie  réflexive  des  nations  policées  et  de 
leur  appropriation  de  l'expérience  acquise  à  leurs  divers 
usages,  n'est  pas'  moins  importante  aux  yeux  de  l'histoire 
que  la  première,  quoiqu'elle  s'accomplisse  ordinairement 
sans  éclat  et  avec  une  lenteur  qui  fait  la  solidité  de  ses 
établissements.  C'est  pourquoi,  à  quelque  distance,  à  quel- 
que point  contrastant  qu'une  époque  se  trouve  de  la  grande 
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période  d'expansion  dont  elle  relève,  c'est  pour  elle  un  de- 
voir de  justice  de  considérer  sous  leur  vrai  jour  et  suivant 
Tesprit  de  leur  siècle  les  événements  majeurs  qui  lui  ont 
servi  de  bases  et  de  point  de  départ.  Ainsi  tombent  d'eux- 
mêmes  le  reproche  d'extravagance  que  l'on  a  fait  si  sou- 
vent aux  croisades  et  celui  de  n'avoir  été  que  le  produit 
d'un  faux  zèle  et  delà  superstition.  Il  n'est  pas  besoin  d'une 
réfutation  sérieuse  ;  une  simple  réflexion  suffit  pour  faire 
justice  de  ces  accusations  passionnées  que  les  philosophes 
du  xviii<^  siècle  ont  dirigées,  sous  toutes  les  formes,  contre 
ces  immortelles  entreprises  qui  ont  si  puissamment  contri-> 
bué  à  fonder  la  civilisation  chrétienne.  Cette  civilisation 
offusquait  leurs  étroites  vues,  et  ils  s'étaient  proposé  pour 
but  de  la  détruire.  Tout  ce  fatras  d'attaques  a  été  mis  à 
néant  par  M.  de  Bonald,  en  quelques  lignes  marquées  au 
coin  de  la  supériorité  du  génie.  Sauf  la  criante  erreur  qui 
lui  fait  confondre  la  philosophie  moderne  avec  le  Voltéria- 
nisme,  nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  ces  paroles  : 

((  Les  yeux  malades  de  la  haine  n'ont  pu  saisir  l'ordon- 
nance générale  d'un  si  vaste  tableau,  et  ne  se  sont  fixés 
que  sur  quelques  détails  ;  car  la  petitesse  d'esprit,  je  veux 
dire  l'esprit  des  petites  choses,  est  le  caractère  de  la  philo-- 
Sophie  moderne.  Elle  a  taxé  d'injustice  l'agression  des  chré- 
tiens, et  elle  a  passé  sous  silence  l'invasion  des  barbares  ; 
elle  a  déploré  le  mauvais  succès  des  croisades,  comme  si 
elles  avaient  été  entreprises  pour  fonder  des  principautés  à 
Ëdesse,  à  Antioche,  ou  même  à  Jérusalem^  dont  le  sol,  quel- 
que vénérable  qu'il  soit  par  les  souvenirs  qu'il  rappelle,  n'a 
rien  de  nécessaire,  pas  plus  que  tout  autre  lieu  du  monde, 
à  une  religion  dont  le  chef-lieu  est  hors  du  monde.  Elle 
s'est  apitoyée  sur  le  grand  nombre  d'hommes  qui  périrent 
dans  ces  expéditions,  comme  si  le  commerce  et  les  guerres 
dont  il  est  le  principe  ne  faisaient  pas  périr  plus  de  monde 
que  n'en  ont  consommé  les  croisades  :  avec  cette  différence 
toutefois  qu'une  guerre  entreprise  par  un  principe  d'huma- 
nité, est  toujours  utile,  même  lorsqu'on  y  succombe  ;  et 
que  ces  guerres  éternelles  pour  des  motifs  d'avarice  et  de 
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commerce  sont  toujours  funestes,  même  lorsqu'on  réussit  ; 
et  malheur  au  temps  et  aux  peuples  chez  qui  les  motifs 
sublimes  qui  inspirèrent  les  croisades,  ont  pu  être  attaqués 
impunément  par  les  déclamations  des  rhéteurs,  ou  défigurés 
par  des  subtilités  de  sophistes  !  » 

Qu'on  ne  vienne  donc  plus  nous  répéter  qu'aucune  de 
ces  fameuses  entreprises  n'a  réussi,  puisque,  considérées  à 
leur  point  de  vue  général,  toutes  ont  produit  de  si  merveil- 
leux effets,  dont  le  plus  immédiat  s'est,  du  reste,  perpétué 
jusqu'à  nos  jours  :  Chél  gran  sepolcro  libero  dt  Christo  : 
la  délivrance  du  saint  tombeau. 

Si  l'on  nous  demande,  dit  M.  Choiseul  d'Aillecourt,  dans 
l'ouvrage  qu'il  a  consacré  à  examiner  quelle  a  été  l'in- 
fluence des  croisades  sur  l'état  des  peuples  de  l'Europe, 
si  les  croisades  furent  plus  utiles  que  nuisibles  au  genre 
humain  ?  Nous  répondrons  :  «  Le  bien  permanent  pro- 
duit par  ces  expéditions  l'emporte  sur  les  maux  qu'elles 
firent  éprouver  aux  peuples  qui  s'y  dévouèrent  ;  maux  dont 
les  plus  fâcheux  sont  communs  à  toute  guerre  en  général. 
C'est  des  croisades  que  date  l'ascendant  de  l'Europe,  sa  su- 
périorité intellectuelle  et  morale  sur  le  reste  du  monde.  Ce 
sont  les  croisades  enfin  qui  l'ont  constituée  ce  qu'elle  est  : 
la  tête  et  le  cœur  de  l'Humanité,  » 

a  Quand  on  a  considéré  dans  leur  ensemble,  dit  M.  Gh. 
Villers,  (Préface  au  Mémoire  de  Heeren,  couronné  par  l'Ins- 
titut de  France  en  1808  sous  le  nom  d'Essai  sur  Vinfluence 
des  Croisades),  tous  les  résultats  des  Croisades  et  de  la  Ré- 
formation, ces  deux  grands  mouvements  des  nations  euro- 
péennes, arrivés  à  quatre  siècles  de  distance,  et  marqués, 
l'un  par  l'affermissement,  l'autre  par  la  ruine  du  despotis- 
me pontifical,  on  a  déjà  acquis  une  vue  historique  et  phi- 
losophique assez  profonde  des  bases  et  des  ressorts  de  notre 
civilisation  actuelle.  Qu'on  fasse  encore  un  travail  sembla- 
ble sur  l'influence  générale  du  Christianisme,  sur  la  décou- 
verte du  Nouveau-Monde,  sur  l'invention  de  la  poudre, 
celles  du  papier  et  de  l'imprimerie,  et  l'on  tiendra  les  prin- 
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cipaax  fils  da  développement  et  de  la  culture  des  nations 
modernes  dans  TOccident.  » 

Il  faudrait  y  ajouter  aujourd'hui  «  la  Révolution  Fran- 
çaise^  la  vapeur  et  la  télégraphie  électrique.  »  Mais  ce 
n'est  pas  là  l'unique  point  à  réviser  chez  un  auteur  appar- 
tenant au  xviii^  siècle  et  au  culte  réformé,  qui  n'a  pas  su 
assez  se  défendre  de  pencher  dans  le  sens  de  son  point  de 
départ,  auteur  plein  d'érudition  et  de  sagacité,  du  reste,  et 
sur  lequel  nous  nous  sommes  largement  appuyé,  pour  mieux 
éviter  recueil  de  cette  partie  de  notre  sujet,  c'est-à-dire  le 
ton  de  panégyriste.  Ayant  déjà  traité  auparavant  pour 
l'Institut  de  France  qui  lui  décerna  encore  le  prix,  la  ques- 
tion de  la  réformation  de  Luther,  il  est  plus  familiarisé  que 
tout  autre  avec  ces  matières  qui  embrassent  le  cycle  entier 
de  la  civilisation  graduelle  de  l'Europe.  C'est  pour  cela  que, 
comme  preuve  d'impartialité,  et  pour  mettre  sous  les  yeux 
du  lecteur  une  appréciation  sérieuse  et  autorisée  par  les 
suffrages  de  l'Institut,  quoique  empruntée  à  une  source 
étrangère  à  l'esprit  catholique,  nous  n'hésitons  pas  à  re- 
produire les  passages  suivants  où  l'on  reconnaîtra  sans 
doute  la  main  d'un  adversaire  ou  d'un  homme  prévenu  : 

a  Les  croisades  et  Ja  réformation  sont  peut-être  les  deux 
époques  les  plus  marquantes  et  les  plus  riches  en  profonds 
résultats,  dans  l'histoire  de  l'Europe  moderne.  La  réforma- 
tion surtout  semble  avoir  eu  des  suites  encore  plus  univer- 
selles et  d'un  effet  plus  immédiat  sur  l'état  actuel  des  na- 
tions européennes  ;  ces  suites  sont  du  moins  plus  visibles, 
plus  aisées  à  démêler...  Les  auteurs  de  la  réforme  ont  con- 
sommé avec  génie,  prudence  et  courage  l'œuvre  même 
qu'ils  avaient  projetée » 

«  Mais  on  ne  peut  louer  en  aucune  manière  le^  instiga- 
teurs des  croisades  des  résultats  heureux  qui  en  sont  pro* 
venus.  Que  le  commerce,  l'agriculture  et  quelques  branches 
de  connaissances  y  aient  gagné  en  Europe  ;  que  le  èénie 
féodal  y  ait  trouvé  le  principe  de  sa  ruine  5  que  des  vi^es 
puissantes  se  soient  élevées,  dans  les  murs  desquelles  se 
sont  préparés  et  l'abolition  générale  de  la  servitude ,  et 
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raffranchissement  des  peuples,  et  l'établissement  d'an  Tiers- 
Etat  qui  devait  devenir  le  foyer  de  la  vraie  civilisation, 
assurément  c'est  à  quoi  ne  pensait  nullement  ni  rhermite 
Pierre,  ni  Urbain  H,  ni  même  après  eux  St-Bernard.  Leur 
but  était  d'enlever  le  saint  sépulcre  aux  Musulmane  ;  et  les 
papes  y  joignaient  encore  quelques  vues  secrètes  de  politi- 
que, relatives  à  leur  autorité...  Les  effets  qui  en  résultè- 
rent furent  les  effets  inattendus  et  imprévus  d'une  secousse 
pareille  à  un  tremblement  de  terre,  qui,  renversant  les  ro- 
chers, mettrait  à  leur  place  des  champs  fertiles,  ou  qui, 
déchirant  le  sein  d'une  montagne,  découvrirait  des  veines 
d'or  qui  y  étaient  recelées...  Les  résultats  des  croisades  ont 
été  un  produit  du  hasard  ou  plutôt  de  circonstances  tout  à 
fait  étrangères  à  l'esprit  et  à  l'intention  des  croisés.  On  n'y 
aperçoit  que  le  jeu  d'une  mystérieuse  et  irrésistible  destinée 
qui  se  plaît  à  faire  sentir  aux  puissants  de  la  terre  leur  mi- 
sère et  leur  faiblesse,  en  faisant  ressortir  de  leurs  vains 
projets  des  événements  tout  autres  que  ceux  qu'ils  avaient 
imaginés.  Cette  considération  de  l'incertitude  des  événe- 
ments humains  doitdup.c  devenir  le  point  de  vue  dominant 
dans  des  recherches  sur  l'influence  des  croisades  et  en  dé- 
terminer la  physionomie  particulière.  >> 

Ces  généralités ,  vraies  quant  au  fond,  ne  nous  en  parais^ 
sent  pas  moins  reposer  sur  des  notions  quelque  peu  con- 
fuses. Nous  ne  voulons  certes  pas  enlever  au  mouve- 
ment des  croisades,  pris  dans  son  ensemble,  ce  qui  fait  sa 
sublimité  et  sa  grandeur  dans  l'histoire,  c'est  à  dire  son 
caractère  éminemment  religieux  et  chevaleresque,  sa  spon- 
tanéité et,  si  l'on  veut,  son  irréflexion  sur  toutes  les  consé- 
quences ultérieures.  Mais  cette  concession,  qui  nous  semble 
devoir  être  faite  également  pour  les  migrations  de  peuples 
et  pour  tous  les  grands  événements  populaires,  il  est  aisé 
de  voir  qu'elle  exige  la  plus  grande  réserve,  appliquée  à  des 
génies  conducteurs  des  croisades,  comme  les  Gerbert,  les 
Hildebrand^  les  Pierre  l'Hermite,  les  Urbjain  II,  les  Saint- 
Bernard?  Pour  être  doué  d'un  regard  d'aigle,  leur  œil  n'a 
point  sans  doute  plané  sur  toutes  les  conséquences  qui  de- 
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vaient  découler  des  prémisses  qu'ils  ont  posées,  dans  reten- 
due des  siècles  et  des  pays  qui  se  sont  ouverts  après  eux  ; 
soit  !  mais  ces  conséquences  n'en  ont  pas  moins,  grâce  à 
eux,  réalisé  leur  plein  et  fécond  épanouissement.  Et  puis, 
les  croisades,  il  ne  faut  pas  Toublier,  ne  sont  pas  seulement 
un  monde  qui  s'ouvre  -,  nous  avons  essayé  dans  notre  In- 
troduction de  démontrer  que  c'était  aussi  une  conclusion 
qui  se  formait^  une  époque  qui  se  terminait,  la  fin  de  la 
barbarie  et  du  règne  de  la  force  brutale.  Ne  fût-ce  que  pour 
avoir  arrêté  ce  mouvement  d'auparavant,  les  Croisades 
doivent  être  considérées  comme  un  des  plus  grands  bien- 
faits de  l'humanité  ;  c'est  un  événement  supérieur,  selon 
nous,  à  celui  de  la  Réformation  qui,  d'ailleurs,  rentre  en- 
core dans  une  de  leurs  conséquences  indirectes.  Ce  n'est 
que  parce  qu'elle  est  éloignée  de  nous  de  plusieurs  siècles 
et  qu'elle  appartient  tout  entière  à  l'histoire  assez  obscure 
en  elle-même  du  moyen-âge ,  que  cette  cause  primordiale 
a  été  si  méconnue  ;  car  nous  ne  voulons  pas  dissimuler 
qu'il  se  présente  ici  d'assez  grandes  difficultés. 

Pour  connaître  et  apprécier  dignement  les  conséquences 
les  plus  importantes  des  Croisades  et  l'influence  incal- 
culable qu'elles  ont  exercée  sur  les  événements  ultérieurs 
de  l'humanité,  il  faudrait  faire  une  étude  approfondie 
de  cette  époque  tout  entière,  en  y  comprenant  la  connais- 
sance des  historiens  Occidentaux ,  des  Byzantins,  et  jus- 
qu'à un  certain  point,  celle  des  Arabes.  A  ces  premières 
complications  viennent  s'en  joindre  une  foule  d'autres  pour 
discerner  des  résultats  souvent  obscurs,  ou  peu  importants^ 
ou  ne  se  développant  qu'à  la  longue,  et  échappant,  par 
cela  même,  aux  annalistes  du  temps  ;  enfin,  ce  qui  rend  la 
tâche  encore  plus  pénible,  c'est  que  ces  suites  se  confon- 
dent, à  mesure  que  l'on  avance  dans  les  temps  postérieurs, 
avec  celle  de  plusieurs  autres  causes  qui  leur  sont  étran- 
gères. C'est  par  là  qu'il  devient  quelquefois  impossible  de 
discerner  ce  qui  appartient  à  l'influence  des  unes  ou  des 
autres.  En  attribuant  tout  aux  croisades,  comme  quelques- 
uns  l'ont  fait,  on  s'exposerait  certainement  au  reproche 

ir 
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d'exagération  et  de  partialité.  Néanmoins  leurs  suites  ont  été 
immenses;  elles  ont  embrassé  TOccident  et  l'Orient,  depuis 
les  bords  du  Tage  jusqu'à  ceux  du  Nil  et  de  TEuphrate  ; 
elles  ont  décidé  du  sort  de  plusieurs  nations  et  de  plusieurs 
empires  ;  et  elles  ont  préparé  pour  les  générations  sui- 
vantes les  plus  importantes  modifications  dans  le  régime 
intérieur  des  peuples  et  dans  Tétat  social  de  l'Europe.  On 
irait  trop  loin  sans  doute,  si  l'on  avançait  que  l'ordre  actuel 
des  choses  dans  la  politique  et  la  civilisation  résulte  im- 
médiatement des  croisades  ;  mais  rien  n'est  plus  facile  que 
d'établir  qu'elles  y  ont  puissamment  contribué. 

On  peut  diviser  en  trois  classes  les  peuples  sur  lesquels 
les  croisades  ont  agi  d'une  manière  plus  ou  moins  caracté- 
ristique :  les  Nations  Franques,  dénomination  consacrée 
qui  comprend  les  peuples  chrétiens  de  l'Europe  occidentale; 
les  Grecs,  ou  peuples  soumis  à  l'empire  d'Orient  ;  les  Sar^ 
rasinsy  ou  Mahométans  de  l'Egypte,  de  l'Asie  Mineure  et 
de  la  Syrie  jusqu'à  l'Euphrate  et  au  Tigre. 

La  plupart  des  nations  de  l'Europe  Occidentale  prirent 
^art  aux  croisades^  mais  non  pas  toutes  de  la  même  ma- 
nière. La  position  géographique  de  leur  pays  en  décida 
quelquefois,  et  quelquefois  aussi  leur  caractère  national. 
Les  pèlerins  de  Pierre  l'Hermite  et  les  soldats  de  Godefroi 
de  Bouillon  étaient  presque  tous  Français,  ou  Flamands, 
ou  Lorrains.  En  Grèce  se  joignirent  à  eux  les  Normands  de 
Naples  et  de  Sicile  ;  mais  le  nombre  des  véritables  Italiens 
et  des  Allemands  fut  si  peu  considérable  qu'ils  s'attirèrent 
le  mépris  des  autres.  Ce  ne  fut  qu'à  l'occasion  des  croi- 
sades suivantes  que  la  masse  entière  des  guerriers  alle- 
mands s'ébranla,  sous  leurs  empereurs  Conrad  III,  Frédé- 
ric !«•  et  Frédéric  IL  Quant  aux  Italiens,  ils  fbrent  surtout 
conduits  en  Orient  par  l'intérêt  du  commerce  et  l'amour 
du  gain;  et  ce  fut  leur  pays  qui  retira  le  plus  de  profit 
matériel  de  ces  expéditions.  Aussi  voit-on  parmi  les  croisés 
d'Italie,  proportion  gardée,  beaucoup  plus  de  bourgeois  que 
4e  chevaliers^  de  nobles  et  de  grands  seigneurs.  Le  rôle  des 
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Anglais  fut  encore  d'une  nature  différente  ;  quand  les  ex- 
péditions commencèrent,  le  régime  féodal,  récemment  in- 
troduit en  Angleterre  ,  était  dans  toute  sa  vigueur,  les 
seigneurs  anglais  vivaient  dans  une  dépendance  absolue  du 
monarque.  Aussi  n'y  en  éut-il  qu'un  bien  petit  nombre 
parmi  les  premiers  croisés  ;  l'Angleterre  ne  prit  vraiment 
une  part  active  aux  croisades  que  lorsque  Richard  I"  se 
rendit  à  la  Terre-Sainte,  accompagné  d'une  grande  partie 
de  ses  vassaux.  Quant  aux  autres  états  européens,  ceux  du 
Nord,  aussi  bien  que  la  Hongrie  et  l'Espagne,  prirent  trop 
peu  de  part  à  ces  expéditions  pour  avoir  pu  en  ressentir 
une  influence  immédiate. 

Les  Grecs  se  trouvèrent  impliqués  dans  les  croisades  de 
la  façon  la  plus  grave,  mais  non  comme  ils  l'avaient  espéré 
d'abord,  en  appelant  par  leurs  vœux  les  croisés.  Ils  de- 
vinrent la  partie  soufiTrante  et  lésée,  au  lieu  d'en  être  la 
partie  active  et  profitante.  Dès  les  premiers  jours,  Alexis 
comprit  que  les  croisés  ne  reconquerraient  point  pour  lui 
les  provinces  d'Asie,  qui,  les  unes  après  les  autres,  étaient 
devenues  la  proie  des  Sarrasins.  Dès  lors,  ne  pouvant  em- 
ployer la  force  contre  ces  dangereux  auxiliaires ,  il  eut 
recours  à  un  système  de  ruse  et  de  trahison  qui  détruisit 
toute  confiance  entre  les  uns  et  les  autres.  Les  Latins,  de 
leur  côté,  ne  trouvant  que  de  la  perfidie,  là  où  ils  pensaient 
rencontrer  des  chrétiens,  des  alliés  et  des  frères,  finirent 
par  envisager  les  richesses  trop  attrayantes  et  l'opulence 
de  la  magnifique  Byzance,  comme  un  butin  à  conquérir 
sur  l'ennemi. 

Les  croisades  armèrent  aussi  dans  l'Orient  plusieurs  na- 
tions différentes,  comprises  sous  la  dénomination  générale 
de  Sarrasinâ,  mais  divisées  par  leur  origine  et  leurs  mœurs 
en  deux  races  bien  distinctes,  les  Arabes  et  les  Turcs.  A  la 
fin  du  XI®  siècle ,  l'Orient  était  encore  arabe,  c'est-à-dire 
civilisé,  par  les  mœurs  ;  mais  bientôt,  sur  le  littoral  de  la 
liéditerranée,  s'élevèrent  successivement  quelques  dynas- 
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lies  turques  dont  les  mouvements  d'ascension  ou  de  déca- 
dence se  firent  cruellement  ressentir  aux  chrétiens.  Quel- 
ques-uns de  ces  princes  ont  protégé  les  sciences  ;  mais  le 
gros  de  la  nation^  comme  les  Turcs  Ottomans  d'aujourd'hui, 
semblent,  de  tous  les  avantages  de  la  culture  humaine, 
n'avoir  connu  et  estimé  que  le  luxe. 

Deux  voies  se  présentaient  aux  croisés  pour  arriver  à  la 
Terre  Sainte  :  celle  de  terre  et  celle  de  mer,  l'une  et  l'autre 
exigeant  des  préparatifs  et. des  soins  différents.  Mais    la 
plupart  des  divergences  de  chemin  aboutissaient  à  Constan- 
tinople,  où  l'on  faisait  halte,  que  l'on  fût  en  bonne  ou  en 
mauvaise  intelligence  avec  la  cour  de  l'empereur  d'Orient. 
C'était  là  qu'un  monde  nouveau  s'ouvrait  aux  regards 
étonnés  des  Occidentaux.  Ils  avaient  peine  à  croire  et  à 
comprendre  les  merveilles  qu'ils  y  apercevaient.  Quelle  ville, 
en  effet,  excepté  Rome  que  le  plus  grand  nombre  n'avait  pas 
vue,  pouvait  soutenir  la  comparaison  avec  celle-ci?  La  ma- 
gnificence de  ses  édifices,  des  temples  et  des  palais,  la  mul- 
titude des  chefs-d'œuvre  des  arts  qu'on  y  avait  réunis  de 
tous  les  points  de  l'empire,  la  richesse  des  ameublements, 
tous  les  trésors  enfin  de  l'Europe  et  de  l'Asie  rassemblés 
sous  leurs  yeux,  les  remplissaient  de  surprise,  d'admiration 
et  d'envie.  Les  habitants  de  cette  merveilleuse  cité  leur  en 
imposaient  peut-être  encore  davantage,  lis  voyaient  pour 
la  première  fois  un  peuple  très-poli  et  très-civilisé,  qui,  au 
sein  du  luxe,  cultivait  les  sciences  et  les  lettres ,   s'était 
formé  un  langage  raffiné  et  un  ton  conventionnel  de  grand 
monde  et  de  cour,  qu'on  ignorait  dans  l'Occident.  Quel 
chevalier  latin,  eut-il  même  appris  la  langue  de  Byzance, 
aurait  pu  se  tirer  ^des  longs  et  pompeux   titres  dont  les 
grands  de  l'empire  se  paraient?  Ce  n'était  qu'avec  une 
extrême  difficulté  qu'ils  parvenaient  à  observer  l'étiquette 
de  la  cour,  quand  ils  y  étaient  admis.  D'abord  nos  preux 
qui  se  sentaient  les  plus  forts,  affectèrent  de  regarder  toute 
Qette  vaine  pompe  avec  dédain.  Ils  s'en  seraient  volontiers 
emparés  comme  butin  ;  mais  ils  ne  leur  tombait  pas  dans 
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l'esprit  de  s'approprier  la  civilisation  et  les  arts,  dont  ce( 
éclat  extérieur  n'était  qu'un  résultat.  Le  temps  seul  put  les 
éclairer  sur  ce  point. 

Si  le  chemin  maritime  eût  été  le  seul  pratiqué,  sans 
doute  les  croisades  n'auraient  pas  eu  des  résultats  aussi 
variés  ;  elles  n'auraient  pas  mis  tant  de  peuples  en  mouve- 
ment, elles  n'auraient  pas  surtout  éveillé  chez  les  Occi- 
dentaux tant  d'idées  que  dut  leur  faire  naître  le  contact 
avec  les  Grecs.  Mais,  d'un  autre  côté,  le  transport  de  ces 
grandes  armées  par  mer  a  eu  aussi  d'importantes  suites,  e( 
a  donné  aux  procédés  nautiques  une  perfection  et  une  har- 
diesse qui  ont  sans  doute  influé  beaucoup  sur  les  grands 
voyages  et  les  découvertes  subséquentes. 

Quant  à  l'ordre  intérieur,  à  l'arrangement  et  à  la  disci- 
pline des  armées  croisées*,  on  conçoit  à  quel  point  elles  dif- 
féraient des  nôtres.  Dans  aucun  des  Etats  de  l'Europe,  il 
n'existait  encore  rien  qui  eût  quelque  rapport  avec  ce  que 
nous  appelons  des  armées  permanentes.  Mais  plus  ces  expé- 
ditions étaient  irrégulières,  plus  elles  agitaient  profondé- 
ment la  masse  des  nations.  Les  lois  et  les  usages  de  la 
féodalité  avaient  une  grande  part  à  la  formation  de 
ces  armées  ;  cependant  elles  n'en  décidaient  pas  seules. 
Les  croisades  étaient  des  entreprises  que  l'enthousiasme 
religieux  avait  fait  concevoir,  et  qu'il  pouvait  seul  faire 
exécuter  ;  or,  des  entreprises  de  ce  genre  sortent  de  la  rou- 
tine ordinaire.  S'il  faut  en  croire  les  annalistes  du  temps, 
ce  furent  surtout  les  basses  classes  du  peuple  qui  se  trou- 
vèrent exaltées  et  agitées  au  plus  haut  degré.  Enflammés 
par  un  zèle  ardent ,  et  pleins  d'un  espoir  assez  confus  de 
grands  biens  spirituels  et  temporels,  ils  accouraient  de 
toutes  parts  en  troupes  innombrables,  et  marchaient  sans 
ordre,  comme  sans  idées  claires  du  but  de  leur  voyage. 
Les  hordes  conduites  par  Pierre  l'Hermite  et  par  Gautier, 
ressemblaient  à  une  véritable  émigration  de  nomades.  Lors 
même  qu'instruits  par  l'expérience,  les  chefs  des  croisades 
suivantes  séparèrent  de  leurs  troupes  la  foule  du  peuple 
et  des  gens  sans  aveu  qu'ils  renvoyèrent  de  leurs  rangs,  la 
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fermentation  n'en  resta  pas  moins  grande  parmi  les  classes 
inférieures  ;  elle  devint,  au  contraire,  à  certaines  époques, 
très  violente.  La  vraie  force  des  armées  croisées  consistait 
dans  la  convocation  du  ban  et  de  Tarrière  ban.  Ce  n'était 
qu'ainsi  qu'on  pouvait  se  former  une  cavalerie,  tandis  que 
les  hordes  irrégulières  en  étaient  toutes  dépourvues.  L'état 
du  système  féodal,  les  rapports  du  suzerain  envers  ses  grands 
vassaux  avaient  donc  une.grande  influence  sur  la  formation 
de  ces  armées.  Chaque  seigneur  souverain  se  regardait 
comme  indépendant  et  égal  en  autorité  à  ses  compagnons. 
Il  n'y  avait,  ni  ne  pouvait  y  avoir  là  de  commandement  en 
chef.  La  valeur  et  la  prudence  reconnues,  les  grandes  qua- 
lités personnelles,  le  génie,  pouvaient  seulement  donner 
ici,  comme  partout,  une  prééminence  qui  conduisait  à  une 
sorte  de  commandement  accordé  par  la  confiance.  Tel  fût 
celui  qu'exerça  Godefroi  de  Bouillon.  Car  ce  chef  célèbre  ne 
fut  pas  autre  chose  que  le  premier  entre  ses  pairs,  l'Aga- 
memnon  d'une  armée  qui,  dans  lesTancrède,  les  Raymond, 
les  Bohémond,  avait  ses  Achille,  ses  Diomède,  ses  Ulysse. 
Cette  constitution  intérieure  des  armées  croisées  fut  cause 
que  leur  plus  grande  force  consista  en  cavalerie,  et  avec 
raison,  car  ce  n'est  que  par  son  moyen  que  les  croisés  pou- 
vaient se  mesurer  avec  les  Sarrasins,  qui  combattaient 
presque  tous  à  cheval.  Par  là,  d'ailleurs,  on  était  assuré 
que  c'était  surtout  la  partie  noble  des  nations,  la  fleur  de 
la  noblesse  et  de  la  chevalerie  qui  prendrait  part  à  ces  en- 
treprises. Le  clergé  lui-même  n'y  restait  pas  inactif.  Ha- 
bitué alors  à  manier  quelquefois  la  lance  et  Tépée,  il  ne 
pouvait  trouver  d'occasion  plus  convenable  pour  se  mon- 
trer sous  les  armes,  que  ces  saintes  guerres,  soutenues  pour 
l'honneur  de  la  religion.  Ainsi  cette  grande  révolution'em- 
brassa  toutes  les  professions  de  la  société  civile  et  reli- 
gieuse, et  dut,  par  conséquent,  réagir  sur  toutes. 

Ces  préliminaires  posés,  voyons  quelle  a  été  l'influence 
des  croisades  sur  l'ensemble  de  l'état  religieux,  politique 
et  social,  commercial  et  industriel,  scientifique  et  littéraire, 
en  un  mot  sur  la  civilisation  des  peuples  de  l'Europe. 


SECTION  DEUXIÈME. 

RÉSULTATS  RELIGIEUX  DES  CROISADES.  —  HIÉRARCHIE.  —  PUIS- 
SANCE ECCLÉSIASTIQUE  ÉLEVÉE  AU-DESSUS  DU  POUVOIR  CIVIL.  — 
ACCROISSEMENT  DES  RICHESSES  DU  CLERGÉ.  —  NAISSANCE  D'UN  GRAND 
HOMBRE  DE  SECTES.  —  LES  IDÉES  NOUVELLES  AMÈNENT  LA  DÉCA- 
DENCE DU  POUVOIR   TEMPOREL  DE  L'ÉGLISE. 

Durant  les  siècles  qui  appartiennent  au  moyen-âge,  les 
divers  Etats  de  TEurope,  bien  que  séparés  entre  eux,  avaient 
cependant  un  centre  commun  vers  lequel  ils  gravitaient^  un 
lien  qui  les  embrassait  tous,  et  tendait  à  les  réunir  en  une 
seule  domination.  C'était  Rome  et  sa  puissante  hiérarchie. 
Préparée  de  longue  main,  mais  consommée  par  Hildebrand, 
vingt  années  environ  avant  la  première  croisade,  cette  hié- 
rarchie, non  seulement  donna  à  ce  gouvernement  une  nou- 
velle forme,  mais  encore  Tarma  d'une  telle  influence  tempo- 
relle, qu'il  devint  le  ressort  dominant  et  presque-  unique  de 
la  politique  européenne  pendant  les  deux  siècles  des  croi- 
sades, qui  furent  elles-mêmes  un  des  premiers  effets  de  cette 
révolution,  et  servirent  merveilleusenfent  à  la  dévelop- 
per en  ses  deux  points  principaux:  autorité  du  pape  illimi- 
tée sur  régUse^  autorité  ecclésiastique  partout  supérieure  à 
Tautorité  civile.  Cette  monarchie  universelle  des  pontifes 
romains  sur  une  base  durable,  sur  Tesprit  régnant  du  siècle, 
atteignit  son  plus  haut  période  sous  Innocent  III  (1193-1216) 
et  dura,  dans  toute  sa  vigueur  encore  environ  cent  années 
Jusqu'à  ce  que  Philippe-le-Bel  Tébranlât  fortement ,  en 
transférant  le  siège  pontifical  à  Avignon. 

Alors  sans  doute  le  progrès  des  lumières  et  la  masse  des 
idées  nouvelles  répandues  en  Europe  finirent  par  miner 
le  crédit  du  clergé  et  préparer  la  réformation  de  la  théo- 
cratie romaine,  mais  ces  suites  qu'on  peut  également  attri^- 
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buer  aux  croisades  étaient  trop  éloignées  et  trop  indirectes 
pour  qu'elles  pussent  se  présenter  à  l'esprit  des  papes  au 
onzième  et  au  douzième  siècles.  La  politique  sans  doute 
doit  voir  au-delà  du  moment  présent,  mais  on  ne  peut  exi- 
ger d'elle  qu'elle  étende  ses  calculs  à  trois  ou  quatre  cents 
années.  Aucune  prévoyance  humaine  n'y  suffirait.  L'his- 
toire nous  enseigne  que  les  plans  les  mieux  concertés  pro- 
duisent à  la  longue  souvent  le  contraire  de  ce  qu'ont  voulu 
leurs  auteurs,  lorsqu'ils  ne  s'accordent  pas  avec  le  cours  des 
choses,  prescrit  éternellement  par  la  nature,  travail  interne 
de  l'humanité,  qui  échappe  à  la  faible  vue  de  l'individu. 

Il  est  certain  que  l'effet  immédiat  des  croisades  fut  d'é-> 
lever  la  puissance  ecclésiastique  au-dessus  de  la  puissance 
civile.  Dès  le  principe  il  n'avait  été  question  de  rien  moins 
que  d'une  levée  en  masse  de  toute  la  chrétienté  qui  devait 
avoir  à  sa  tête  le  pape,  le  père  commun  des  fidèles.  Si  les 
papes  ne  marchèrent  point  en  personne,  l'avantage  de  la 
suprématie  resta  le  même  pour  eux.  Du  fond  de  leur  palais 
à  Rome,  ils  gouvernaient  l'armée  des  croisés  par  leurs  lé- 
gats. «Pendant  ce  flux  et  ce  reflux  de  révolutions  contraires, 
dit  l'abbé  deMably  (Observ.  sur  Thist.  de  France),  il  était 
d'autant  plus  à  craindre  que  le  clergé,  de  jour  en  jour  plus 
puissant,  ne  parvint  à  s'emparer  de  toute  la  puissance  pu- 
blique, que  tout  l'Occident,  occupé  des  croisades,  de  la 
conquête  de  la  Terre -Sainte,  de  la  ruine  du  Mahométisme, 
d'indulgences  et  d'excommunications,  regardait  les  papes 
comme  les  généraux  de  toutes  les  entreprises  sur  terre,  et 
les  arbitres  du  salut  dans  l'autre  vie.  » 

Les  croisades  servirent  à  rendre  les  papes  dépositaires 
absolus  de  l'autorité  ecclésiastique,  et  maîtres  du  clergé. 
Cette  autorité  absolue  qui  se  substitua  à  la  constitution  anté- 
rieure de  l'Eglise  romaine,  constitution  qui  était  une  monar- 
chie, tempérée  par  l'aristocratie  des  prélats  et  des  conciles, 
avait  été  antérieurement  préparée  par  les  règlements  de 
Grégoire  VII  sur  les  investitures  et  sur  le  célibat  des  ecclé- 
siastiques. Mais  elle  résulta  d'abord  de  la  haute  importance 
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qu'acquirent,  pendant  le  cours  des  guerres  saintes,  les 
chefs  suprêmes  de  la  chrétienté  armée,  dont  la  suprématie 
se  fit  accepter  sans  conteste  sur  les  patriarcats  de  Jérusa- 
lem et  d'Ântioche  et  sur  les  nouvelles  institutions  reli* 
gieuses  ;  ensuite^  de  l'établissement  des  légations  pontifi- 
cales dont  les  attributions  devinrent  encore  plus  considé- 
rables quand  des  croisades  se  prêchèrent  contre  les  héré- 
tiques sur  le  sol  même  de  l'Europe.  Grâce  au  ministère  des 
légats  qui  paraissaient  toujours  et  partout  revêtus  de  la 
plénitude  du  pouvoir  spirituel,  le  pontife  était  comme  pré- 
sent en  tous  lieux.  Les  croisades  amenèrent  aussi  la  créa- 
tion des  vicaires  épiscopaux  ou  grands-vicaires,  ce  qui 
produisit  un  changement  remarquable  dans  l'organisation 
intérieure  du  clergé,  par  suite  de  la  dispense  de  résider  qui 
fut  accordée  à  beaucoup  d'évéques,  et  de  la  nomination 
d'une  foule  d'évêques  m  partions  infideiium,  auxquels  il 
fallut  trouver  des  emplois^  à  mesure  que  les  Sarrasins  s'em- 
paraient de  leurs  sièges  épiscopaux. 

c(  Les  croisades  occasionnèrent  dans  le  temporel  de  la 
hiérarchie  un  mouvement  extraordinaire.  Ce  furent  en 
effet  ces  longs  voyages  d'Orient  qui  commencèrent  à  faire 
connaître  plus  généralement  le  prix  du  numéraire,  dont  la 
cour  de  Rome  ne  tarda  pas  à  sentir  l'importance  en  poli- 
tique. L'histoire  ecclésiastique  est  pleine  de  détails  sur  les 
exactions  multipliées  des  papes  et  sur  les  tributs  onéreux 
établis  à  partir  de  Grégoire  VII  sur  les  princes  et  sur  les 
peuples,  et  jusque  sur  les  riches  possessions  du  clergé  tant 
séculier  que  régulier.  Entreprises  pour  la  gloire  et  pour  le 
salut  de  la  religion,  les  croisades  avaient  bien  le  droit  d'être 
aussi  subventionnées  par  les  biens  du  clergé;  cependant, 
quand  l'enthousiasme  se  fut  refroidi  et  que  Ton  continua  à 
exiger,  comme  redevance  ou  comme  impôt,  ce  qui  n'avait 
été  d'abord  qu'une  offrande  et  un  don  gratuit,  des  plaintes 
s'élevèrent  d'abord  sous  Louis  VII,  plus  vives  encore  sous 
Philippe -Auguste.  Les  papes,  et  surtout  Innocent  III,  s'en- 
tendirent avec  les  princes  dans  ces  occasions  où  l'intérêt 
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était  commun,  et  des  deux  côtés  le  clei^é  fat  imposé.  Il  est 
vrai  qu'il  chercha  et  réussit  à  s'en  dédommager  sur  les 
peuples  et  sur  les  seigneurs  particuliers,  en  récupérant  en 
bien-fonds  et  en  immeubles  ce  qu'il  avait  été  obligé  de  sacri- 
fier en  numéraire  ou  en  joyaux  tirés  de  ses  trésors.  Quand 
la  manie  de  partir  pour  la  Palestine,  continue  Heeren, 
eut  gagné  du  peuple  aux  grands  seigneurs,  il  s'établit   en 
Europe  un  encan  général  des  fiefs  et  des  propriétés  territo- 
riales dont  l'Eglise  devint  le  principal  acquéreur.  L'argent 
dont  ces  seigneurs  avaient  un  ui^ent  besoin    pour  solder 
leur  suite,  était  alors  fort  rare  ^  la  bourgeoisie  des  villes  et 
le  commerce  naissant  en  avaient  assez  peu:  les  Juifs ^  qui 
seuls  à  cette  époque  faisaient  le  trafic  de  l'argent,  et  qui 
n'étaient  nullement  disposés  à  l'agriculture,  ne  se  présen- 
taient point  à  ces  marchés,  de  sorte  que  les  trésors  des 
églises  et  des  monastères  étaient  seuls  en  bonne  position 
pour  acquérir  ces  immenses  propriétés  foncières.  La  France 
fut  comme  changée  en  un  vaste  marché  où  l'on  trafiquait 
légèrement  et  à  bon  marché  des  châteaux  et  des  seigneu- 
ries. On  vit  alors  ce  que  nous  avons  vu  depuis,  sous  le  ré- 
gime révolutionnaire,  quand  ces  mêmes  biens^  acquis  dans 
ces  anciens  temps  par  le  clergé  sur  les  seigneurs  féodaux, 
lui  furent  ravis  pour  passer,  la  plupart  du  moins,  et  aussi 
à  vil  prix,  dans  les  mains  de  ces  habitants  de  la  campagne  et 
de  ces  roturiers,  qui,  à  l'époque  dont  nous  parlons,  étaient 
esclaves  de  la  noblesse  et  du  clergé.  Mais  ce  mouvement  ré- 
volutionnaire ne  dura  qu'un  instant,  tandis* que  celui  occa- 
sionné par  les  croisades  dura  deux  siècles.  Chaque  expédi- 
tion, grande  ou  petite,  chaque  pèlerinage  accrut  les  fonds  de 
l'Eglise.  C'est  alors  qu'elle  amassa  ces  dangereuses  richesses 
qui  corrompirent  les  mœurs  de  ses  ministres,  qui  les  décré- 
ditèrent, qui  firent  dès  lors  jeter  les  hauts  cris  à  toute  l'Eu- 
rope, qui  excitèrent  ces  sectes,  ces  hérésies,  ces  révoltes, 
lesquelles  fondées  sur  des  motifs  en  grande  partie  trop  réels, 
se  propagèrent  de  siècle  en  siècle  jusqu'à  l'explosion  qui 
eut  lieu  au  seizième,  et  d'où  tant  d'autres  sont  résultées.  » 
Mais  les  nouvelles  sectes  et  les  persécutions  auxquelles 
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elles  furent  livrées,  les  tribunaux^  la  législation  spéciale 
qu'on  établit  pour  les  hérétiques,  les  supplices  même  dont 
on  les  punit,  servirent  à  étendre  et  affermir  la  puissance 
des  souverains  pontifes  :  effet  naturel  de  toute  opposition, 
quand  elle  est  assez  forte  pour  combattre,  mais  trop  faible 
pour  vaincre.  Dans  les  deux  siècles  que  durèrent  les  croi- 
sades, on  vit  se  succéder  et  se  propager  rapidement  des 
sectes  dangereuses  pour  Tautorité  de  Rome,  qu'elles  atta- 
quaient directement.  Il  s'était  bien  élevé  quelques  hérésies 
en  petit  nombre  dans  les  x  et  xi^  siècles,  mais  elles  ne  for- 
maient pas  précisément  secte  :  elles  concernaient  plutôt 
quelque  point  du  dogme,  que  l'autorité  ecclésiastique; 
aussi  suffisait-il,  pour  les  réprimer,  de  quelque  pénitence 
canonique,  infligée  par  les  évêques  diocésains  ;  et  l'on  s'en 
mêlait  assez  peu  à  Rome,  où  l'idée  n'était  pas  encore  venue 
de  punir  corporellement  les  hérétiques.  Il  en  arriva  autre- 
ment quand,  au  xii*  siècle,  des  sectaires  en  grand  nombre 
s'attroupèrent  sous  les  noms  de  Catharéens,  d'Apostoliques, 
de  Vaudois,  d'Albigeois,  tous  gens  qui  prétendaient  rétablir 
l'église  dans  sa  constitution  primitive. 

On  ne  songea  d'abord  à  opposer  à  cette  nouveauté  que 
les  anciennes  armes  canoniques.  Au  concile  de  Toulouse 
où  présidait  le  pape  Galixte  II»  on  se  contenta  d'excom- 
munier les  hérétiques  et  de  les  livrer  au  bras  séculier,  mais 
ces  mesures  ne  produisant  pas  l'effet  qu'on  en  attendait,  et 
Taudace  des  sectaires  contre  l'autorité  pontificale  croissant 
tous  les  jours;  il  faut  le  dire  aussi,  les  croisades  faisant  ce 
que  font  et  feront  à  tout  jamais  les  guerres  de  religion, 
c'est  à  dire  produisant  l'intolérance,  la  haine  contre  les  infi- 
dèles devint  bientôt  une  haine  contre  l'infidélité  ou  contre 
ce  qui  paraissait  tel  aux  croisés.  D'abord  on  ne  s'était  armé 
que  contre  les  Sarrazins;  bientôt  on  égorgea  impitoyable- 
ment les  Juifs,  et  l'animosité  croissant  toujours  par  la  durée 
même  et  la  répétition  de  ces  guerres  saintes,  Innocent  lïl 
conçut  la  monstrueuse  idée  d'une  croisade  contre  les  héré- 
tiques, d'une  guerre  civile  entre  des  chrétiens.  Le  midi  de 
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la  France,  Toulouse^  Béziers,  Alby,  Carcassonne  devinrent 
le  théâtre  d'une  guerre  d'extermination  qui  dura  vingt  et 
un  ans  (1208-1229),  où  le  fanatisme,  la  barbarie  et  la  soif 
du  pillage  et  des  conquêtes  se  donnèrent  libre  carrière. 
Peu  d'événements  ont  eu  des  conséquences  aussi  désas- 
treuses et  aussi  durables  que  ces  croisades  à  l'intérieur,  si 
opposées  au  véritable  esprit  de  la  religion.  La  croisade  étant 
une  fois  indistinctement  employée  contre  tous  les  ennemis 
de  TEglise,  on  se  mit  à  la  prêcher  envers  et  contre  tous. 

Le  droit  de  punir  l'hérésie  entraîna  celui  de  la  recher- 
cher. De  là  naquit  l'Inquisition  dont  la  tyrannie  eut,  comme 
celle  des  démagogues,  ses  suspects,  ses  clubs,  ses  bourreaux 
ambulants,  ses  armées  révolutionnaires  (Voir  les  Actes  du 
A^*  concile  de  Latran,  tome  xi,  coUect.  du  P.  Labbe).  Bien- 
tôt même  les  commissions  inquisitoriales  permanentes  , 
établies  dans  toutes  les  communes  sous  la  direction  des 
évêques  et  des  prêtres  séculiers,  furent  considérées  comme 
insuffisantes.  L'inquisition  fut  tirée  peu  à  peu  de  leurs 
mains  et  confiée  à  un  ordre  particulier  de  religieux,  fondé 
par  saint  Dominique,  qui  fut  chargé  de  former  dans  son 
sein  les  tribunaux  d'inquisiteurs,  véritables  commissions 
spéciales  de  la  cour  de  Rome,  par  lesquelles  son  autorité, 
déjà  devenue  générale,  acquit  une  force  positive  et  locale, 
une  existence  vraiment  individuelle. 

Il  serait  difficile  de  découvrir  les  causes  historiques  de 
tant  de  sectes,  hostiles  à  l'autorité  des  papes,  qui  naquirent 
et  se  propagèrent  pendant  la  durée  des  croisades.  Rien 
dans  la  nature  de  ces  guerres  sacrées  ne  pouvait,  en  ap- 
parence, donner  lieu  à  des  opinions  particulières  sur  le 
dogme,  ni  à  une  résistance  contre  l'autorité  du  clergé.  Et 
cependant  comment  croire  à  une  simultanéité  fortuite,  lors- 
qu'on voit,  dès  les  premières  années,  du  xii®  siècle,  surgir 
en  Lombardie,  en  Provence  et  en  Languedoc  un  nombre 
prodigieux  de  Catharéens,  point  de  départ  des  Albigeois^ 
hérétiques  dont  les  opinions,  voisines  du  manichéisme,  dé- 
cèlent une  origine  orientale,  et  off'rent  une  ressemblance 


(457) 

frappante  avec  celles  des   Bogomiies  ,  hérésiarques  qui 
avaient  paru  à  Constantinople  peu  avant  la  première  croi- 
sade? La  secte  des  Vaudois  ne  paraît  pas  être  née  de  Tin- 
fluence  directe  de  VOrient  ;  mais  on  ne  peut  méconnaître 
la  réciprocité  d^action  de  ces  sectes  contemporaines,  qui  se 
réunissaient  dans  leur  haine  contre  la  papauté,  et  s'alimen- 
taient du  prétexte  commun  du  célibat  imposé  aux  prêtres, 
de  son  opulence  croissante  et  des  entreprises  inouïes  des 
papes  contre  les  droits  des  princes  et  de  tous  les  Etats.  Il  ne 
paraît,  d'ailleurs,  guère  probable  que  les  croisés  aient  rap- 
porté en  Europe  des  idées  particulières  en  religion,  puisées 
dans  le  commerce  des  Sarrasins,  quoiqu'on  en  ait  accusé 
les  Templiers.  Pourtant  il  est  possible  que  tant  de  nouveaux 
objets  qui  frappaient  les  plus  stupides,  la  communication 
avec  des  peuples  étrangers  chez  qui  tout  avait  une  autre 
face  qu'en  .Occident,  aient  ouvert  les  esprits  aux  idées 
nouvelles,  et  fait  chanceler  l'orthodoxie  ;  de  sorte  que  ces 
expéditions  qui  contribuèrent  d'abord  à  l'accroissement  de 
la  puissance  de  Rome,  eurent  des  résultats  éloignés  qui 
servirent  à  miner  sourdement  cette  puissance.  Mais  qui 
peut  calculer  ces  résultats,  sans  risquer  d'aboutir  à  des 
rapprochements  forcés  ;  toutefois,  une  autre  cause  plus  di- 
recte et  tout  occidentale  est  signalée  par  M.  Guizot  (Ifis- 
iùire  de  la  civilisation  européenne)  comme  ayant  surtout 
accéléré  ce  résultat  inattendu.  C'est  que  Rome,  devenue 
un  lieu  de  passage  pour  une  grande  partie  des  croisés,  per- 
mit à  presque  toute  l'Europe  d'assister  au  spectacle  de  ses 
mœurs  et  de  sa  politique.  On  reconnut  souvent  l'intérêt 
personnel  dans  les  débats  religieux,  et  ces  considérations, 
jointes  au  développement  intellectuel  des  peuples,  à  l'ex- 
tension, à  l'accroissement  des  lumières,  inspirèrent  à  des 
hommes  audacieux  deis  sentiments  de  liberté  et  une  har- 
diesse jusqu'alors  inconnus.  Aussi  voit-on,  depuis  les  croisa- 
des, diminuer  sensiblement  l'effet  de  ces  excommunications 
terribles  qui  faisaient  trembler  les  rois  et  courber  la  tête 
aux  peuples;  et  les  papes  eux-mêmes,  recoanaissant  l'état 
des  esprits,  furent  moins  prodigues  de  leurs  anathêmes.  » 
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Ce  serait  se  tromper  que  de  croire  que  l'autcnité  des 
princes  fut,  par  suite  des  croisades,  absorbée  par  celle  des 
pontifes  de  Rome.  Placés  entre  l'église 'et  leurs  inquiets  vas«- 
sauX;  ce  qu'ils  perdirent  d'un  côté,  ils  purent  le  regagner 
largement  de  l'autre.  Cependant  l'état  des  diverses  monar- 
chies de  l'Europe,  immédiatement  après  les  croisades,  offre 
des  variétés  et  des  disparates  frappantes.  En  France,  par 
exemple,  il  est  hors  de  doute  que  le  pouvoir  roya)  s'était 
considérablement  accru  pendant  les  croisades.  Mais  il  n'ea 
fut  pas  de  même  eu  Italie,  ni  en  Allemagne,  où  la  diute  de 
la  maison  de  Hohenstauffen  réduisit  à  une  vaine  ombre  de 
puissance  la  dignité  impériale,  à  laquelle  un  héros  même 
tel  que  Rodolphe  de  Habsbourg,  ne  put  rendre  l'éclat  et  la 
puissance  qu'elle  avait  eue  sous  les  Othons.  En  Angleterre^ 
ce  fut  durant  cette  même  période  que  les  barons  et  les  sei<> 
gneurs  mirent  le  plus  de  limites  à  l'autorité  royale,  et  par^ 
vinrent  à  fonder,  par  la  concession  de  la  Grande  Charte  et 
autres  titres,  une  liberté  nationale  qui,  dans  l'origine,  ne  fut, 
il  est  vrai,  que  celle  des  grands,  mais  qui  n'en  linûtait  pas 
moins  le  pouvoir  du  monarque. 

Contrairement  à  l'axiome  reconnu  en  politique^  que  les 
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guerres  sont  d'ordioaire  favorables  à  l'autorité  des  princes, 
tant  par  la  gloire  militaire  qu'ils  y  peuvent  acquérir  per* 
sonnellement,  que  par  le  dévouement  des  années  qui  se 
trouvent  à  leur  disposition,  les  croisades,  ne  procurèrent 
pas  directement  cet  avantage  aux  monarques  européens. 
Entant  que  guerres,  elles  furent  presque  toujours  malheu- 
reuses, et  le  théâtre  en  était  d'aUleurs  si  éloigné  que  la 
gloire  personnelle  qu'y  recueillirent  quelques-uns  d'entre 
eux  fit  une  assez  faible  impression  dans  leur  pays.  Quant  à 
la  puissance  qu'ils  auraient  pu  recueillir  de  leurs  armées, 
elle  était  à  peu  près  nulle,  puisque  ces  armées  se  disper- 
saient à  leur  retour  et  que  chaque  vassal  de  la  couronne 
ramenait  chez  lui  son  contingent. 

Mais  ces  guerres  lointaines,  longues  et  ruineuses  pour  la 
noblesse  qui  surtout  y  prenait  part,  donnèrent  lieu,  en 
beaucoup  de  manières  différentes,  à  la  vacance  de  grands 
et  petits  fiefs  de  la  couronne,  dont  le  domaine  put,  par  ce 
moyen,  fréquemment  s'agrandir.  Que  de  seigneurs  euro- 
péens périrent  dans  l'Orient  !  Combien  de  races,  ou  du 
moins  de  lignées  mâles,  y  furent  éteintes  !  Cependant  tous 
les  fiefs  vacants  ne  retournaient  pas  à  la  couronne.  En  Alle- 
magne, par  exemple,  la  fréquente  mutation  des  maisons 
impériales  et  le  droit  d'élection  dans  lequel  se  maintinrent 
les  seigneurs  empêchèrent  ces  réunions  d'avoir  lieu.  En 
Angleterre,  les  nobles  étaient  trop  puissants  pour  que  les 
rois  pussent  exercer  constamment  ce  droit  de  réunion.  Les 
monarques  français  furent  les  seuls  qui  s'agrandirent  le  plus 
par  cette  voie,  bien  que  le  principe  de  la  réunion  des  fiefs 
au  domaine  royal  ait  souffert  en  France  de  nombreuses 
exceptions,  et  qu'il  y  soit  presque  impossible  de  détermi«* 
ner  comment  s'est  formé  ce  domaine  royal. 

a  J'ai  souvent  regretté,  dit  M,  Guizot,  qu'il  n'y  eût  pas 
une  carte  de  la  France  divisée  en  fiefs,  comme  nous  avons 
une  carte  de  la  France  divisée  en  départements,  arrondis- 
sements, cantons  et  communes,  où  tous  les  fiefe  fussent 
marqués,  ainsi  que  leurs  circonscriptions,  leurs  rapports  et 


(460) 

leurs  changements  successifs.  Si  nous  comparions,  à  l'aide 
de  cartes  pareilles,  l'état  de  la  France  avant  et  après  les 
croisades,  nous  verrions  combien  de  fiefls  avaient  disparu, 
et  à  quel  point  .s'étaient  accru  les  grands  fiefs  et  les  fiefs 
moyens.  C'est  un  des  plus  importants  résultats  que  les  croi- 
sades aient  amenés,  o 

Là  même  où  les  petits  propriétaires  ont  conservé  leurs 
fiefs,  ils  n'y  ont  plus  vécu  aussi  isolés  qu'auparavant;  les 
possesseurs  de  grands  fiefs  sont  devenus  autant  de  centres 
autour  desquels  les  petits  se  sont  groupés,  auprès  desquels 
ils  sont  venus  vivre.  Il  a  bien  fallu,  pendant  la  croisade, 
se  mettre  à  la  suite  du  plus  riche,  du  pluspuissant,recevoir 
de  lui  des  secours;  on  avait  vécu  avec  lui,  on  avait  partagé 
sa  fortune,  couru  les  mêmes  aventures.  Les  croisés  reve- 
nus chez  eux,  cette  sociabilité,  cette  habitude  de  vivre  au- 
près de  son  supérieur  sont  restées  dans  les  moeurs.  De 
même  qu'on  voit  les  grands  fiefs  augmenter  après  les  croi- 
sades, de  même  on  voit  les  propriétaires  de  ces  fiefs  tenir 
une  cour  beaucoup  plus  considérable  dans  l'intérieur  de  leurs 
châteaux,  avoir  auprès  d'eux  un  plus  grand  nombre  de  gen- 
tilshommes qui  conservent  leurs  petits  domaines,  mais  ne  s'y 
enferment  plus.  L'existence  des  grands  fiefs  et  la  création 
d'un  certain  nombre  de  centres  de  société  au  lieu  de  la  dis* 
persion  qui  existait,  ce  sont  là  les  deux  plus  grands  effets 
des  croisades  dans  le  sein  de  la  féodalité. 

Mais  outre  ces  agrandissements  intérieurs  des  princes 
chrétiens  aux  dépens  de  leurs  vassaux,  qu'on  pourrait  ap- 
peler les  affaires  de  famille  de  la  chrétienté  à  cette  époque, 
des  agrandissements  extérieurs  eurent  aussi  lieu,  pour  plu- 
sieurs d'entre  eux,  aux  dépens  des  ennemis  de  leur  foi, 
tant  musulmans  que  païens.  Le  mouvement  général  du 
siècle  se  communiqua  aussi  à  l'Espagne  où  l'intérêt  poli- 
tique se  joignait  â  l'intérêt  religieux;  et  les  petits  rois 
chrétiens  du  nord  de  cette  contrée  attaquèrent  de  rechef  et 
avec  avantage  les  souverains  Maures  qui  en  occupaient  le 
xnidi.  Ces  guerres  d'Espagne  étaient  aussi  de  véritables 
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croisades  auxquelles  étaient  attachés  les  mêaii^s  privilèges, 
et  qui,  elles  aussi,  avaient  leurs  Saints  Lieux  à  défendre  et 
leurs  pèlerins  à  protéger ,  en  Saint  Jacques  de  Compos- 
telle.  Les  trois  grands  ordres  de  chevalerie  qui  y  furent 
établis^  à  Timitation  de  ceux  de  Palestine,  et  dans  les  mê- 
mes intentions.  Tordre  de  Calatrava,  ceux  de  Gompostelle 
et  d*Alcantara,  devinrent  les  soutiens  du  royaume  et  de 
Taotorité  royale.  Le  contemporain  de  Saint  Louis,  et  Saint 
lui-même,  Ferdinand  III,   qui  régna  de  i220  à   i252, 
tilt  plus  heureux  contre  les  Sarrasins,  dans  son  pays,  que 
le  pieux  roi  de  France  ne  l'était  contre  eux  en  Orient.  Fer- 
dinand leur  enleva  la  meilleure  partie  du  royaume  de  Cor- 
doue,  de  TËstramadure  et  de  Jaen  ;  enfin  il  prit  Séville 
(1248)  et  Cadix  (1250),  et  rendit  le  roi  de  Grenade  son  tri- 
butaire, dans  le  temps  même  où  Louis  se  consumait  inuti* 
liment  en  Egypte  et  en  Palestine.  Aussi,  par  leur  puissante 
diversion,  les  croisades  servirent  à  étendre  la  domination 
chrétienne  en  Espagne,  et  préparèrent  Tétat  de  puissance 
et  de  splendeur  auquel  cette  monarchie  devait  un  jour  at- 
teindre. 

Mais  ce  fut  vers  le  nord  et  le  nord-est,  et  chez  des  peu- 
ples aborigènes,  jusqu'alors  indomptés,  et  presque  inconnus 
è  rOccident,  que  les  guerres  de  la  croix  contribuèrent  à 
porter  le  plus  loin  la  domination  chrétienne.  Les  résultats 
incalculables,  heureux  et  malheureux,  de .  ces  conquêtes 
faites  par  les  peuples  de  rAllemagne  le  long  de?  bords  de 
la  Baltique  et  jusqu'au  delà  des  confins  actuels  de  la  Russie, 
sont  dus  uniquement  aux  croisades,  qui  avaient  donné  pour 
tendance  principale  au  génie  de  ce  temps,  Textermination 
des  Infidèles.  La  Prusse,  habitée  par  un  peuple  encore 
païen,  appelait,  sous  ce  point  de  vue,  les  armes  chrétiennes 
pour  convertir  et  pour  exterminer.  Le  pape  décida  que  les 
chevaliers  de  l'ordre  Teutonique,  l'une  de  ces  associations 
militaires  fondées  en  Palestine  et  dont  l'unique  destination 
était  de  faire  la  guerre  aux  infidèles,  iraient,  de  Venise 
leur  chef-lieu  d'ordre,  au  nord,  combattre  les  Prussiens. 
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Après  une  guerre  qui  dura  ciaquante-irois  ans  (1230  à 
1(83),  ces  chevaliers  parvinrent  à  se  soumettre  entière* 
ment  ce  pays  dont  on  leur  avait  d'avance  donné  la  pro- 
priété. Assurés  de  cette  possession,  ils  se  mirent  aussitôt 
aux  prises  avec  les  Lithuaniens^  autre  peuple  païen  et  de- 
mi-sauvage. Cette  guerre  fut  encore  plus  longue  et  plus 
sanglante  que  celle  contre  les  Prussiens  ;  mais  du  moins 
quelque  peu  de  civilisation  et  de  culture  en  fut  la  suite  dans 
lés  pays  où  s'établirent  les  vainqueurs  du  Nord,  attirés  du 
reste  par  les  mêmes  privilèges  spirituels  et  temporels,  les 
mêmes  indulgences  et  exemptions  qui  étaient  accordées 
pour  les  croisades  d'Orient. 

Ces  nouvelles  conquêtes  sur  les  bords  de  la  Vistule,  do 
Prégel  et  du  Niémen  furent  plus  durables  que  celle  des 
chrétiens  sur  les  bords  du  Jourdain.  Les  chevaliers  teuto^ 
niques,  les  troupes  de  guerriers  et  de  pèlerins  allemands, 
danois,  suédois,  qui  s'y  établirent,  fondèrent  des  villes. flo- 
rissantes presque  en  naissant,  et  qui  s'allièrent  bientôt  à  la 
puissante  confédération  de  la  Hanse.  La  Prusse  se  trouva 
dès  lors  complètement  assimilée  aux  autres  parties  de  l'Al- 
lemagne. Elle  devint  un  pays  riche  et  cultivé,  rempli  de 
villes  de  commerce  qui  prospéraient,  et  de  colonies  alle- 
mandes qui  vivaient  dans  l'abondance.  Cet  Etat  fut  le  ber- 
ceau d'une  monarchie  qui  a  joué  en  Europe  un  rôle  très 
important  et  qui  a  mérité  de  servir  aux  autres  de  modèle  en 
plus  d'un  genre.  , 

« 

Celle  des  classes  de  la  société  qui  prit  la  part  la  plus 
active  aux  croisades,  la  noblesse,  fut  celle  aussi  qui  en 
éprouva  les  suites  les  plus  importantes.  Il  est  hors  de  doute 
qu'elle  y  perdit  de  son  influence  politique,  puisque  l'auto- 
rité des  souverains  s'y  accrut  aux  dépens  de  la  sienne  ;  mais^ 
pour  un  temps  du  moins,  quelle  importance  et  quelle  illus- 
tration ne  regagna-t-elle  pas  en  Orient,  où  elle  vit  tant  de 
ses  membres  et  de  simples  gentilshommes  acquérir  des 
principautés,  monter  sur  des  trônes,  et  même  ceindre  le 
diadème  impérial  ?  Les  ordres  militaires  lui  offraient  aussi 
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de  brillants  dédommagemenU.  Quant  aux  pertes  essuyées 
par  lesfamdllesetles  individus,  soit  par  Teffusion  de  tant  de 
neble  sang  versé  en  Palestine,  soit  par  les  sacrifices  pécu- 
niaires qui  épuisèrent  tant  de  fortunes,  le  corps  entier  trouva 
aussi  moyen  de  les  réparer.  L'usage  des  anoblissements, 
qui  commença  à  devenir  common  vers  ce  temps,  créa  pour 
le  moins  autant  de  nouveaux  nobles  qu'il  en  avait  disparu 
d'anciens.  Et  comme  les  lettres  de  noblesse  se  donnaient 
aux  plus  ricbes  d'entre  les  roturiers,  dont  quelques-uns 
poss^aient  des  trésors  considérables,  le  déficit  pécuniaire 
se  trouva  aussi  comblé,  quant  à  la  masse  générale. 

Mais  l'influence  morale  des  croisades  sur  le  corps  de  la 
noblesse  européenne  mérite  au  plus  haut  point  d'être  ana- 
lysée, parce  que  l'esprit  et  la  forme  que  ces  expéditions 
imprimèrent  à  ce  corps,  exercèrent  à  leur  tour  une  in« 
fluence  décisive  sur  les  mœurs  et  sur  la  civilisation  de  nos 
nations  modemesr  Et  d'abord,  ce  furent  les  crokades  qui 
achevèrent  de  constituer  la  chevalerie,  en  lui  donnant  l'es- 
prit particulier  qu'elle  conserva  toujours  depuis.  L'époque  de 
la  chevalerie  est  celle  des  temps  héroïques  chez  les  nati<His 
d'origine  germanique.  Ce  temps  héroïque  avait  commencé 
sans  doute  avant  les  croisades  >  mais  sans  ces  guerres  sa**' 
crées,  sans  le  mouvement  général  qu'elles  {produisirent,  et  la 
nouvelle  carrière  qu'elles  ouvrirent  à  l'activité  guerrière, 
jamais  cette  institution  n*eût  pris  de  tels  accroissements  ^ 
jamais  ce  bel  arbre>  planté  au  milieu  du  diaos  du  moyen- 
âge,  n'eût  porté  de  telles  fleurs  et  de  tels  fruits.  Quand  on 
considère  le  triste  état  de  nos  sociétés  civiles  sous  le  régime 
féodal  dégénéré,  tel  qu'il  était  immédiatement  avant  les 
croisades,  on  s'aperçoit  bientôt  que  la  classe  pour  laquelle  il  < 
y  avait  le  moins  d'espoir,  était  précisément  celle  des  nobles. 
Le  commerce,  et  l'aisance  qui  en  résulte,  auraient  peiU- 
être  procuré  un  meilleur  sort  à  la  bourgeoisie,  qui  commen-  • 
çait  à  naître.  La  force,  la  rébellion,  en  eussent  peut-élre 
fait  autant  pour  la  classe  la  plus  nombreuse  et  la  plus 
avilie.  Mais  que  pouvait-on  attendre  pour  celle  qui  était  la 
première,  du  cours  naturel  des  choses? Les  guerres  conti* 
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suelles  des  seigneurs  entre  eux  ou  contre  leurs  suzerains^ 
leurs  pillages,  leurs  brigandages,  ne  pouvaient  amener  au* 
cun  résultat  salutaire.  De  cette  anarchie  générale  et  du  des- 
potisme partout  exercé  en  particulier,  ne  pouvait  naître 
que  Tanarchie  ou  le  despotisme.  Pour  sortir  de  ce  cercle 
désolant,  il  fallait  un  événement  extraordinaire,  une  grande 
impulsion  morale,  une  grande  idée,  une  idée  qui  pût  saisir 
et  enlever  l'esprit  du  siècle,  qui  dût  exiger  le  concours  de 
toutes  les  forces  pour  être  réalisée;  il  ne  fallait  rien  moins 
que  cet  embrasement  général  pour  miner  Tancien  édifice, 
pour  nettoyer  le  terrain  et  diriger  Tactivité  de  tous  vers 
Rétablissement  d'un  meilleur  ordre  de  choses. 

Tel  est  le  service  que  les  croisades  ont  rendu  au  genre 
humain.  Leur  but  devait  être  de  conquérir  la  Palestine  ;  ce 
qui  était  très  convenable  dans  les  idées  du  temps.  Mais 
qu'on  oublie  ce  fragile  dessein  des  hommes,  pour  voir  quel 
a  été  le  plan  de  la  Providence.  Ce  n'est  pas  tant  le  but  que 
les  peuples  s'efforcent  d'atteindre;  ce  sont  les  efforts  mêmes 
auxquels  ils  se  livrent  à  cette  occasion,  qui  deviennent 
souvent  pour  eux  la  source  des  plus  grands  avantages.  Us 
voulaient  parvenir  à  un  point;  une  force  supérieure,  une 
vague  puissante  qui  les  porte,  les  fait  arriver  à  un  point  tout 
opposé.  Le  faible  royaume  de  Jérusalem  ne  dura  pas  long- 
temps; mais  la  révolution  de  l'état  social  en  Europe  conti- 
nua sa  marche  invariable,  et  ses  effets  parviennent  sour- 
dement jusqu'à  nous  à  travers  les  siècles. 

Les  croisades  fixèrent  le  caractère  de  la  chevalerie;  elles 
enflammèrent  et  soutinrent  le  triple  enthousiasme  qui  en 
faisait  l'essence  :  l'enthousiasme  de  la  guerre,  delareli- 
•gion  et  de  l'amour.  Où  trouver  en  effet  un  objet  plus  grand 
et  plus  digne  de  l'ardeur  guerrière?  Combattre  les  ennemis 
debifoi,  délivrer  les  Saints  Lieux,  c'était  toute  une  carrière 
^e  brillants  exploits,  de  gloire  et  de  grandeurs  qui  se  per- 
dait dans  une  éblouissante  perspective  et  entretenait  l'exal- 
tation de  l'âme. 

C'était  une  mission  subbme  de  dédain  de  toute  vue 
personnelle  et  de  dévouement  à  la  sainte  cause  de  l'église 
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«t  de  Dieu  lui-même;  une  école  de  modération  et  d'humi- 
lité chrétienne.  L'esprit  religieux  devint  un  élément  cons- 
titutif du  caractère  chevaleresque.  Le  respect  et  la  crainte 
des  choses  divines,  imprimées  dans  ces  âmes  farouches, 
étaient  le  seul  frein  qu'elles  pussent  supporter.  Il  en  naquit 
-des  maximes  et  des  habitudes  bienfaisantes  et  admirables. 
L'offense  faite  au  faible,  à  celui  qui  était  désarmé,  devint 
un  crime;  les  protéger,  les  défendre,  fut  un  des  devoirs  des 
chevaliers.  Nulle  police,  nulle  magistrature,  ne  veillait  alors 
en  Europe,  à  la  sûreté  publique;  et  ce  fut  seulement  par 
cette  voie  que  s'éleva,  du  sein  même  de  l'anarchie,  une 
force  protectrice,  la  seule  que  comportât  le  génie  du  siècle. 
«  Un  certain  fanatisme  mystique  dans  l'amour  apparte- 
nait au  fonds  du  caractère  des  peuples  germaniques.  Cette 
disposition  originaire  acquit  un  nouveau  développement  par 
son  contact  avec  l'esprit  aventurier  qui  naquit  des  croi- 
sades. Eloigné  pendant  de  longues  années  de  la  dame  de 
ses  pensées,  le  guerrier  chrétien  se  faisait  un  devoir  sacré 
de  sa  fidélité  envers  elle  ;  sa  constance  en  amour  formait 
un  des  titres  de  sa  loyauté  ;  l'image  de  sa  dame  l'accompa- 
gnait dans  les  combats  ;  il  l'invoquait  comme  un  ange  tu- 
télaire  ;  son  dernier  soupir  lui  appartenait.  C'étaient  des 
voeux  et  des  serments  qui  liaient  le  chevalier  à  sa  dame, 
tout  comme  à  son  culte.  Manquer  aux  uns  et  aux  autres 
lui  aurait  paru  également  impie  ;  Dieu  et  sa  dame  étaient 
deux  noms  pour  lui  presque  également  augustes,  entre  les- 
quels se  partageait  sa  foi.  Ce  mélange  des  idées  saintes  et 
des  sentiments  tendres,  rendit  Tamour  plus  religieux  et  la 
religion  plus  touchante  encore  et  plus  affectueuse.  c(Ce  fut  en 
<îe  temps,  continue  Ch.  Villers,  à  qui  nous  venons  d'emprun- 
ter ce  tableau  de  la  chevalerie,  que  les  hommages  adressée 
à  la  Vierge,  mère  du  Sauveur,  devinrent  une  adoration.  On 
institua  en  son  honneur  de  nouvelles  fêtes  ;  on  construisit 
des  temples  ;  on  disputa  avec  vivacité  sur  ses  perfections. 
De  nouveaux  ordres  furent  fondés,  dont  elle  devint  la  pa- 
trône  ;  on  vit  partout  des  chevaliers  de  la  Vierge  ;  et,  par 
ce  composé  d'amour  et  de  religion,  des  principes  de  bien- 
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veillance  se  soutinr^it  au  milieu  da  tumuHe  des  armes^  qui 
d'ordinaire  les  fait  tous  évanouir.  » 

a  Ainsi  les  croisades  exercèrent  une  influence  directe  et 
décisive  sur  le  caractère  de  la  chevalerie,  phénomène  bril- 
lant, qui  fait  lui  seul  la  gloire  de  tant  de  siècles,  d'ailleurs 
voués  au  mépris  de  l'histoire.  Otez  du  moyen-âge  la  che- 
valerie, que  reste-t-il  en  effet?  Des  peuples  esclaves,  des 
maîtres  demi-barbares,  s'extermiuant  les  uns  les  autres 
dans  des  guerres  continuelles,  sans  merci ,  sans  raison, 
comme  sans  humanité.  Mais  dès  que  commença  à  régner 
et  à  se  répandre  ce  noble  esprit  de  la  chevalerie,  une  amé- 
lioration sensible  s'annonça  dans  les  mœurs  de  la  classe  la 
plus  distinguée  de  la  société  ;  les  idées  s*y  épurèrent,  les 
penchants  devinrent  plus  généreux,  la  gloire  fut  attachée  à 
bien  faire  ;  enfin  l'honneur  naquit,  cette  idole  des  temps 
chevaleresques,  sentiment  si  précieux  alors,  puisqu'il  tint 
lieu,  pendant  plusieurs  siècles,  de  morale  et  de  vertu,  et 
qui  n'est  en  effet  que  la  morale  elle-même,  cachée  sous 
l'habit  guerrier,  sous  les  dehors  de  la  galanterie,  de  la  dé- 
licatesse et  de  l'orgueil  féodal.  » 

A  cette  esquisse  de  Tesprit  qui  anima  la  chevalerie,  il 
manque  encore  un  trait  important.  La  religion,  la  galan- 
terie, les  aventures,  les  combats,  la  Ville  Sainte  conquise, 
l'Orient  dans  toute  sa  magie,  l'enthousiasme  universel  des 
grandes  choses,  n'étaient-ce  pas  là  les  éléments  d'un  âge 
au  plus  haut  degré  poétique  ?  Là  muse  du  chant  se  réveilla. 
Elle  vint  achever  d'adoucir  et  de  polir  la  belliqueuse  no- 
blesse; des  chevaliers,  des  princes,  de  grands  souverains, 
des  rois  et  des  empereurs,  firent  résonner  la  lyre  de  la 
même  main  t^ui  portait  la  lance  dans  les  batailles.  Une  nou- 
velle amorce,  un  nouveau  genre  de  gloire,  la  louange,  que 
les  vers  et  le  chant  plaçaient  dans  toute  les  bouches,  trans- 
mettaient de  père  en  fils,  vint  attacher  un  nouveau  prix  aux 
hauts  faits  d'armes,  à  la  constance,  à  la  courtoisie.  Des 
cours  d'amour  s'établirent  où  les  dames  siégèrent  et  jugè- 
rent. La  France  eut  ses  Troubadours;  l'Allemagne  ses  Min- 
nesoefnger  ou  Chantres  d'Amouf*. 
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L'époque  de  ces  guerre§  saintes  fut  aussi  celle  de  trois 
établissements,  qui  achevèrent  de  donner  à  la  noblesse 
sa  forme  constitutive.  Le  premier  ftit  celui  des  noms  et  des 
armoiries  de  famille,  le  second  celui  des  tournois,  et  le  troi- 
sième celui  des  ordres  de  chevalerie. 

n  faut  aux  institutions  humaines  des  symboles  et  des 
signes  extérieurs,  qui  servent  à  en  assurer  l'existence.  Tant 
que  Tusage  des  noms  de  famille  et  des  armoiries  ne  fut  pas 
établi  en  Europe,  (et  il  ne  le  fut  que  pendant  les  croisades) 
il  put  bien  y  exister  une  noblesse  individuelle,  qui  tout  au 
plus  se  transmettait  du  père  au  fils,  héritier  de  ses  posses- 
sions ;  mais  on  ne  put  y  voir  ces  nombreuses  races  nobles, 
dont  la  lignée  fut  depuis  si  invariablement  fixée  et  arrêtée. 
Les  noms  de  famille  furent  un  signe  certain,  une  sorte  de 
mot  d'ordre  auquel  s'attacha  la  tradition,  qui  auparavant  se 
perdait  ou  devenait  incertaine  après  une  ou  deux  généra- 
tions. Aussi  n'est-ce  que  d'alors  que  datent  les  plus  an- 
ciennes généalogies  ;  à  l'exception  de  quelques  familles  sou- 
veraines, aucune  ne  peut  remonter  au-delà  des  croisades. 
Il  en  fut  de  même  pour  les  signes  distinctifs  des  races.  On 
prit  son  surnom,  ou  de  sa  propriété,  ou  du  lieu  de  sa  nais- 
sance, ou  de  quelque  emploi,  de  quelque  profession,  de 
quelque  qualité  ou  particularité  corporelle,  et  autres  choses 
pareilles.  Les  chevaliers,  les  chefs,  dont  il  devait  être  plus 
question,  et  qu'on  devait  connaître  plus  universellement 
firent  surtout  usage  de  ces  surnoms.  Ainsi  commencèrent 
les  noms  des  familles.  Tls  se  seraient  sans  doute  établis  peu 
à  peu  sans  les  croisades;  mais  elles  y  donnèrent  lieu  tout 
d'un  coup,  et  y  ajoutèrent  une  grande  valeur.  Les  mêmes 
motifs  répandirent  l'usage  des  armoiries.  Avant  les  croi- 
sades, il  y  en  avait  peu,  et  elles  rentraient  dans  le  genre  de 
celles  qu'on  appelle  parlantes.  Mais  à  cette  époque  il  fallut 
Une  marque  visible  qui  distinguât  les  nations,  les  troupes, 
les  chefs  surtout,  qui  devaient  pouvoir  être  reconnus  au 
premier  coup  d'œil.  La  croix,  que  tous  portaient,  était  déjà 
un  signe  de  cette  nature.  Ducange,  dans  ses  reinarques  sur 
le  récit  d'Anne  Comnène,  dit  qu'à  la  troisième  croisade. 
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les  Francs  prirent  des  croix  r^ugesy  que  les  Anglais  les 
prirent  blanches^  et  les  Flamands  vertes.  Quant  aux  cheva- 
liers, qui  étaient  couverts  de  fer  de  la  tète  aux  pieds,  et  qui 
depuis  longtemps  portaient  des  écus  ou  peints  ou  ciselés, 
quoi  de  plus  naturel  que  de  les  distinguer  par  cet  écu,  qui 
était  la  pièce  de  Tarmure  la  plus  évidente  ?  On  rendit  l'écu 
remarquable  par  une  certaine  couleur^  par  des  bandes, 
des  chevror.s,  des  croix  surtout,  par  des  allégories,  de  fi- 
gures, de  fleurs,  de  fruits,  d*anipaaux  ;  par  ce  qui  exprimait 
le  courage,  la  vitesse,  la  vigilance,  et  souvent  par  ce  qui 
exprimait  les  plus  secrètes  affections  du  chevalier,  les  cou- 
leurs de  sa  dame,  sa  devise,  quelque  don  qu'il  en  avait 
reçu.  Ces  écus  barriolés  n'étaient  point  encore  des  armes 
de  famille;  mais  ils  le  devinrent.  La  vanité,  l'amour  des 
distiuctions  sont  innés  dans  le  cœur  de  l'homme;  et  comme 
avec  les  noms  distinctifs  des  familles,  la  gloire  et  le 
souvenir  des  prouesses  passa  du  père  aux  enfants,  l'écu^ 
Yarme,  y  passa  naturellement  aussi,  tel  qu'un  témoin^  un 
monument  honorable  des  exploits  qui  avaient  illustré  à  la 
croisade  le  chef  de  la  famille.  Enfin,  ces  écus  devinrent 
eux-mêmes  des  titres  authentiques  delà  haute  noblesse  et 
du  droit  d'être  admis  aux  tournois.  C'était  là  surtout  qu'où 
s'en  parait,  qu'on  les  étalait  aux  regards,  posant  par  dessus 
son  casque  ou  sa  couronne  et  leur  donnant  un  support. 

Les  croisades  ne  furent  pas  l'origine  de  l'institution  des 
tournois;  mais  on  sent  quelle  importance,  et  quel  lustre 
elles  durent  leur  donner.  Aucun  divertissement  n'était  da- 
vantage dans  l'esprit  d'un  siècle  qui  n'estimait  que  le  cou- 
rage personnel,  la  force  et  l'adresse  dans  le  maniement  des 
armes.  Ces  jeux  qui  se  bornaient  auparavant  à  la  cour 
d'un  prince  ou  d'un  seigneur,  devinrent  le  rendez- vous  de 
la  noblesse  de  toutes  les  nations  dé  TOccident,  qui  s'étaient 
rapprochées,  et  qui  avaient  appris  à  se  connaître.  L'ému- 
lation,  le  désir  d'y  briller  enflammèrent  toutes  les  âmes. 

Les  tournois  étaient  les  solennités  où  les  seigneurs  éta- 
laient avec  le  plus  de  profusion  leurs  trésors  et  déployaient 
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cette  magnificence  dont  ils  avaient  pris  des  leçons  à  la  cour 
<les  empereurs  grecs;  ils  furent  pour  le  moyen-âge  ce  qu'a- 
vaient été  les  jeux  olympiques  pour  le  beau  temps  de  la 
Grèce.  Ils  devinrent  plus  brillants  à  mesure  que  les  riches- 
ses augmentèrent  en  Europe,  et  même  quand  ils  eurent  sur- 
vécu à  la  véritable  chevalerie,  au  quinzième  et  au  seizième 
siècle.  Plus  utiles  qu'on  ne  pense,  si  d'un  côté  ils  établi- 
rent une  distinction  de  caste  dans  la  noblesse  même  par 
rintroduction  des  quartiers,  des  noms  et  armes,  et  par  la 
difficulté  des  preuves  pour  l'admission  aux  tournois  ;  d'un 
autre  côté,  ils  attachèrent  aussi  à  la  moralité  et  à  la  vertu  un 
très  haut  prix,  puisque  pour  y  paraître  on  exigeait  du  che- 
valier les  preuves  d'une  conduite  sans  reproche. 

Enfin,  rétablissement  des  ordres  de  chevalerie,  qui  sont 
dus  aux  croisades,  n'exerça  pas  une  médiocre  influence 
sur  l'état  de  la  noblesse  et  même  sur  la  politique  des 
temps  postérieurs.  Ce  ne  furent  dans  le  principe  que  des 
institutions  commandées  par  le  besoin  du  moment,  des  as- 
sociations religieuses  et  militaires,  pour  soigner  et  protéger 
les  pèlerins.  Mais  comme  elles  étaient  conformés  à  l'esprit 
du  temps,  elles  prirent  des  accroissements  rapides  qui, 
lorsque  leur  première  destination  cessa  d'avoir  lieu,  les 
maintinrent  encore,  et  même  les  placèrent  au  rang  des 
Etats  et  des  puissances. 

Les  chevaliers  de  Saint -Jean  de  Jérusalem,  les  plus  an- 
ciens de  tous,  ainsi  nommés  de  l'hospice  de  St. -Jean  qu'ils 
occupèrent  d'abord,  ne  furent  lors  de  leur  fondation  que 
de  simples  hospitaliers.  Leur  grand-maître,  Raymond  du 
Puy,  en  fit,  en  4118,  un  ordre  militaire,  destiné  à  combattre 
les  infidèles.  Après  la  perte  de  la  Terre-Sainte,  ils  s'éta- 
blirent dans  l'île  de  Chypre,  conquirent  en  1310  celle  de 
Rhodes,  dont  ils  prirent  le  nom,  et  s'y  maintinrent  jus- 
qu'en 1522  que  les  Turcs  s'en  emparèrent,  et  forcèrent 
le  grand-maître  VUliers  del'Isle-Adam  à  se  retirer  en  Ita- 
lie avec  les  débris  de  l'Ordre.  En  1530,  Charies-Quint 
donna  à  ces  chevalijers  les  îles  de  Malte  et  du  Goze,  comme 
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.fiefs  du  royaume  de  Naples^  sous  condition  d'une  guerre 
sans  relâche  contre  les  infidèles,  condition  dont  ils  s'ac- 
quittèrent souvent  avec  honneur,  surtout  en  1565  sons  leur 
grand-maître  La  Valette.  Leur  Ordre,  divisé  en  huit  langues 
ou  provinces,  et  qui  s'était  répandu  partout  l'Occident 
où  il  avait  de  grandes  possessions,  eut  son  siège  central  en 
cet  asile  isolé  du  monde,  jusqu'à  ce  que  les  orages  du 
temps  les  y  atteignirent  et  les  dispersèrent/ 

En  1 4  i8  s'établit  t Ordre  des  Templiers j  qui  prit  son  nom 
de  son  premier  hospice,  situé  près  du  vieux  Temple  à  Jéru- 
salem ;  il  s'accrut  en  Palestine  et  en  Europe  avec  une  ra- 
pidité et  des  richesses  prodigieuses,  qui  malheureusement 
devinrent,  bien  plus  que  leurs  prétendus  crimes,  la  cause 
de  leur  destruction  sous  Philippe-le-Bel. 

L'Ordre  Teuiamquef  fondé  en  ii90,  demeura,  suivant 
l'intention  de  ses  fondateurs,  borné  à  la  seule  nation  alle- 
mande 'f  il  s'est  maintenu  jusqu'à  nos  jours  et  ses  fastes 
sont  d'une  grande  importance  pour  l'histoire  de  l'Europe. 

Ces  Ordres  ayant  exigé  des  preuves  de  noblesse  pour  y 
être  admis,  contribuèrent  à  donner  à  la  noblesse  hérédi- 
taire une  forme  plus  stable,  une  existence  plus  réelle,  d'au- 
tant que  les  dignités  et  les  bénéfices  de  ces  ordres  corres- 
pondaient à  des  avantages  solides,  où  des  familles  nobles 
indigentes,  et  des  cadets  mal  partagés  trouvaient  souvent 
une  honorable  ressource. 

Ces  ordres  militaires  établis  en  Palestine  suggérèrent 
l'idée  d'en  étabUr  en  Europe,  sur  leur  modèle,  d'autres  qui 
devaient  servir  au  même  but.  En  Espagne,  l'ordre  des 
chevaliers  d'Alcantara  en  1156,  celui  de  Calatrava  en 
1158,  celui  de  Saint-Jacques  de  Compostelle  en  1160.  En 
Portugal,  l'ordre  d'Avis  en  1165;  celui  du  Christ,  en  1319. 
Plus  tard,  et  quand  il  n'y  eut  plus  de  Sarrasins  à  com- 
battre, on  continua  à  fonder,  à  l'imitation  des  anciens,  des 
Ordres  nouveaux  purement  honorifiques  pour  simple  dis- 
tinction, accordée  à  la  noblesse,  au  mérite  personnel  ou  à  la 
faveur:  tels  que  celui  de  Saint<^eorges  ou  de  la  Jarretière, 
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établi  en  1349  par  Edouard  III,  roi  d'Angleterre,  et  en 
France  ceux  de  St.-Michel,  du  St.-Esprit,  et  de  la  Légion- 
d'Honneur.  Il  ne  faut  plus  sans  doute  chercher  ici  le  même 
esprit,  ni  les  mêmes  statuts.  Mais  quelque  abus  qu'on  ait 
pu  faire  souvent  de  ces  nouveaux  ordres,  on  ne  peut  ce- 
pendant y  méconnaître  un  des  ressorts  de  nos  nouvelles 
monarchies  européennes,  ressort  qui  a  beaucoup  contribué 
à  en  consolider  le  mécanisme. 

Les  anciens  Ordres  de  chevalerie  avaient  une  existence 
indépendante  de  l'autorité  des  souverains  et  de  la  puis- 
sance civile;  ils  ne  relevaient  que  des  papes;  encore  cette 
dépendance  était-elle  plus  illusoire  que  réelle;  ils  formaient 
une  armée  permanente^  capable  de  seconder  les  papes 
dans  Taccomplissement  de  leurs  projets  et  intéressée  comme 
eux  à  s'opposer  à  l'accroissement  de  l'autorité  des  souve- 
rains. Si,  par  leur  indépendance,  ils  causèrent  des  inquié- 
tudes aux  princes,  ils  leur  furent  très  utiles,  lorsqu'ils  re- 
connurent leur  autorité,  témoins  les  chevaliers  Teutoniques, 
qui  préparèrent  la  fondation  de  la  grande  monarchie 
de  la  Prusse,  et  les  ordres  de  la  chevalerie  espagnole  et 
portugaise,  qui  aidèrent  si  puissamment  à  expulser  les 
Maures  de  la  Péninsule  Ibérique.  En  devenant  grand- 
maîtres-nés  et  perpétuels  de  tous  les  ordres  établis  dans 
leurs  Etats,  les  souverains  gagnèrent  non  seulement  des 
revenus  considérables,  mais  aussi  une  foule  de  places  à 
donner,  et  de  moyens  de  se  faire  des  créatures  et  des  par- 
tisans dans  les  assemblées  des  Etats,  par  conséquent  d'ac- 
croître et  de  consolider  leur  pouvoir. 

Il  résulte  delà  que  la  noblesse,  placée  entre  le  trône,  que 
souvent  elle  bravait,  et  le  peuple  qu'elle  opprimait,  perdit 
des  deux  côtés  une  partie  de  sa  puissance  par  l'effet  des 
croisades;  ou  plutôt,  elle  subit  une  métamorphose  entière. 
Au  lieu  d'être  une  réunion  de  petits  souverains  et  de  pe- 
tits tyrans,  vassaux  souvent  rebelles,  maîtres  toujours  durs, 
quelquefois  faisant  le  métier  de  brigands,  désolant  le  pays, 
enfin  aussi  redoutables  à  la  royauté  qu'au  commerce,   à 
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l'agriculture  et  à  toute  bonne  police,  la  noblesse  va  devenir 
un  des  ordres  de  l'Etat,  un  corps  de  citoyens,  de  sujets,  les 
premiers  près  du  trône  à  qui  ils  ne  feroot  plus  ombrage^  et 
placés  en  face  de  ce  Tiers -État,  dont  les  membres  ne  seront 
plus  leurs  serfs,  et  qui  partagera  avec  eux  les  soins  de  la 
commune  patrie.  Dans  cette  nouvelle  manière  d'exister,  la 
noblesse  retiendra  ce  développement  d'esprit  chevale- 
resque, ces  noms,  ces  armes,  ces  distinctions  héraldiques, 
enfin  cette  forme  fixe,  qu'elle  reçut  en  si  grande  partie  paur 
l'influence  des  croisades.  On  sait  combien  cette  noblesse 
au  sein  de  toutes  nos  nations  européennes  et  son  esprit 
particulier  ont  influé  sur  nos  mœurs,  sur  nos  conventions 
sociales,  sur  nos  idées,  notre  culture  et  notre  civilisation. 

Quelle  distance  du  point  où  se  trouvaient  les  villes  à  la  fin 
du  xn<*  siècle  à  celui  qulelles  avaient  atteint  dès  le  commen- 
cement du  XIV*!  Une  nouvelle  vie  était  venue  les  animer;  leur 
enceinte  agrandie,  leurs  édifices  embellis  ne  renfermaient 
plus  un  vil  troupeau   d'esclaves,    d'affranchis,  d'hommes 
demi-libres;  elles  étaient  habitées  par  une  bourgeoisie  qui 
avait  ses  droits  ;  grand  corps  formé  de  la  réunion  de  plu- 
sieurs corps  particuliers,  de  communautés,  de  jurandes  ; 
où  régnait  un  esprit  convenable  à  ce  corps,  esprit  de  liberté, 
non  de  licence,  qui  rapprochait  le  peuple  du  trône,   et  ne 
l'armait  que  contre  les  petits  tyrans,  ennemis  de  ses  droits 
et  de  son  existence  civile. 

Cet  établissement  des  communes  et  des  corps  de  bour- 
geoisie nous  paraît  être  l'amélioration  la  plus  importante 
que  l'Europe  ait  due  aux  croisades.  De  là  datent  l'affaiblisse- 
ment graduel  du  système  féodal  et  le  déclin  de  la  noblesse. 
Sur  ses  ruines  s'organisa  lentement,  mais  constamment, 
cette  masse  nationale  qui  devait  fonder  un  ordre  de  choses 
plus  humain  pour  tous,  et  mettre  la  vraie  dignité  de 
l'homme  à  la  place  de  l'orgueil  des  castes.  Cette  révolution 
lente,  qui  à  peine  de  nos  jours  achève  de  se  consommer 
dans  une  partie  de  l'Europe,  et  qui  se  prépare  dans  le 
reste,  rencontra  de  grandes  résistances,  et  fut  la  source  de 
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grands  événements  qui  ont  marqué  tous  les  siècles  écoulés 
jusqu'à  nous.  Deux  éléments  tout  à  fait  contraires  ont  fer- 
menté depuis  cette  époque  dans  le  sein  des  Etats  euro* 
péens;  une  noblesse  féodale,  et  une  bourgeoisie  libre, 
incompatibles  entre  elles.    . 

Les  communes  furent  la  nouvelle  manière  d'exister  des 
•villes,  en  tant  qu'elles  commencèrent  à  se  soustraire  à  l'au- 
torité tyrannique  des  seigneurs  et  même  à  en  secouer  tout 
à  fait  le  joug.  Leurs  droits  et  leurs  libertés  furent  des  con- 
cessions qu'elles  obtinrent  à  titre  de  privilèges;  le  but  de 
ces  privilèges  était  la  garantie  de  la  liberté  individuelle, 
par  l'extinction  de  toutes  les  nuances  de  la  servitude;  la 
faculté  pour  chacun  de  disposer  librement  de  sa  propriété  ; 
l'assurance  de  n'être  pas  imposé  arbitrairement;  surtout  le 
droit  de  choisir  dans  la  commune  même  ses  juges  et  ses 
magistrats.  Ces  afTranchissements  et  privilèges  furent  1res 
différents  dans  les  différentes  communes,  et  selon  les  voies 
par  lesquelles  ils  furent  obtenus,  soit  par  composition 
pécuniaire  à  l'amiable,  soit  par  le  ^soulèvement  des  villes 
contre  l'oppression  des  seigneurs  laïques  et  ecclésiastiques. 

Si,  comme  nous  l'avons  remarqué  précédemment,  cet 
esprit  de  liberté  s'était  déjà  développé,  même  avant  les 
croisades,  dans  les  villes  de  Lombardie  et  dans  le  nord  de 
la  France,  vers  la  Picardie,  on  comprend  quelle  heureuse 
impulsion  il  dut  recevoir  de  ce  soulèvement  universel  qui 
permettait  aux  bourgeois  de  tout  tenter  et  aux  seigneurs  de 
tout  craindre  ou  de  tout  accorder,  moyennant  les  sommes 
d'argent  dont  ils  avaient  constamment  besoin.  Quand  les 
affranchissements  furent  devenus  communs,  on  s'accoutu- 
ma à  les  regarder  comme  étant  de  droit.  Les  historiens 
ont  recueilli  les  actes  originaux  de  l'établissement  de  98 
communes  qui  reçurent  leurs  immunités  dans  le  xu®  et  le 
xiu®  siècle.  Vers  la  fin  du  xiii%  toutes  les  villes  de  France 
étaient  organisées  en  communes.  Ces  concessions  eurent 
des  formes  très  diverses  ;  mais  le  point  essentiel  dans  toutes 
était  que  les  seigneurs,  en  les  accordant,  reconnaissaient 
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la  boiu^eoisie  des  villes  comme  un  corps^  qu'ils  entraient 
en  n^ociation,  et  concluaient  avec  elles  des  traités  que  le 
roi  ratifiait  en  qualité  de  suzerain.  Tout  se  formait  en  cor- 
poration dans  le  moyen-âge,  et  cette  forme  s'étendit  même 
à  des  ipstitutions  qui,  dans  nos  idées  actuelles,  n'en  étaient 
pas  susceptibles.  Les  villes  d'Allemagne  participèrent  aussi, 
bien  qu'un  peu  plus  tard,  à  cette  régénération,  sous  Fim- 
pulsion  de  la  France  et  de  l'Italie.  Elles  restèrent  villes  &- 
bresj  petites  républiques  longtemps  heureuses. 

Mais,  dans  toutes  les  communes  de  l'Europe,  l'affran- 
chissement de  la  bourgeoisie  amena  bientôt  une  améliora- 
tion dans  les  lois  et  les  usages  judiciaires.  La  vie  et  l'hon- 
neur des  individus  ayant  acquis  une  plus  haute  importance 
depuis  que  de  serfs  ils  étaient  devenus  libres,  les  meurtres, 
les  violences  et  les  outrages  ne  se  rachetèrent  plus  à  prix 
d'argent  ;  l'atrocité  des  combats  judiciaires,  des  prétendus 
jugements  de  Dieu,  parut  peu  à  peu  dans  tout  son  jour,  et 
une  meilleure  législation  prit  la  place  des  usages  barbares 
de  la  féodalité. 

Telle  fut  l'influence  tant  immédiate  que.médiate  qu'exer- 
cèrent les  croisades  sur  l'état  des  villes.  Aux  effets  produits 
immédiatement  par  ces  expéditions  appartiennent  l'éloi- 
gnement,  souvent  prolongé,  et  quelquefois  la  mort  de  leurs 
seigneurs.  Joint  à  cela  que  parmi  les  milliers  de  nobles  qui 
couraient  à  la  Palestine,  se  trouvaient,  en  général,  les 
tètes  les  plus  ardentes  et  les  plus  dangereuses.  Us  laissaient 
à  leur  place  des  officiers  dans  les  villes  ;  mais  ceux-ci  n'a- 
vaient ni  la  considération,  ni  le  pouvoir  de  leurs  maîtres  ; 
on  put  respirer  sous  leur  joug  ;  les  vexations  qu'ils  se  per- 
mettaient n'avaient  d'autre  effet  que  de  réveiller  plus  puis- 
samment le  désir  de  s'en  délivrer,  et  l'on  réclamait  contre 
eux,  avec  moins  de  réserve  et  d'appréhension,  la  protec- 
tion de  la  Commune. 

Les  croisades  eurent  encore  d'autres  effets  médiats  qui  fa- 
vorisèrent aussi  l'établissement  des  communes  et  contri 
huèrent  à  les  consolider.  Par  exemple,  les  bourgeois  devenus 
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plus  riches  sentirent  mieux  le  prix  de  la  propriété  et  le  be- 
soin de  se  rassurer  légalement  ;  Taccroissement  de  leurs 
richesses  leur  fournit  en  même  temps  les  moyens  d'acquérir 
de  nouveaux  privilèges.  Or,  cette  aisance  procédait  du 
nouvel  essor  imprimé  au  commerce,  et  celui-ci  était  du  aux 
croisades. 

En  général,  on  peut  dire  que  Tabsence  des  tyrans  dut 
être  un  soulagement  momentané  pour  les  habitants  de  la 
campagne  dont  le  sort  a  été  si  avilissant  et  si  dur  au  moyen- 
âge.  On  ne  voit  pas  que  Téglise  ni  les  rois  se  soient  fort  oc- 
cupés d'améliorer  leur  sort.  Mais  les  bourgeois  des  villes, 
quand  ils  parvinrent  à  la  juridiction  municipale,  étant  plus 
rapprochés  d'eux,  les  protégèrent  quelquefois.  C'est  ici  le 
champ  des  conjectures  les  plus  vagues,  car  nulle  chroni- 
que^ nulles  chartes  écrites  n'y  offrent  un  fil  conducteur. 
Cependant  c'est  une  opinion  assez  généralement  adoptée, 
que  l'abolition  de  la  servitude  et  la  naissance  d'un  ordre  de 
cultivateurs  Ubres,  fut  un  résultat  des  croisades.  Mais  ces 
changements  furent  bien  lents  et  bien  obscurs  ^  ils  sont 
restés,  dans  leur  marche  graduelle ,  inconnus  aux  anna*- 
listes  qui  ne  les  ont  aperçus  que  lorsqu'ils  étaient  consom- 
més depuis  longtemps  et  qu'il  était  devenu  impossible  de 
remonter  à  leur  origine.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  l'af- 
franchissement des  paysans  en  Europe  et  leur  amélioration 
successive  furent  les  résultats  de  causes  très  diverses  et  très 
nombreuses.  On  peut  même  dire  que  ni  l'humanité,  ni  la 
générosité  des  seigneurs  ne  furent  au  nombre  de  ces  causes. 
Dans  les  lieux  mêmes  où  la  servitude  fut  abolie,  combien 
ne  varièrent  pas  les  conditions  et  les  charges  de  cet  affran- 
chissement, les  redevances  et  les  usages  qui  furent  conser- 
vés, et  qui  étaient  des  restes  de  la  servitude  ?  Et  quelle 
distance  infinie  de  cette  abolition  ainsi  limitée^  à  l'établis- 
sement d'un  ordre  libre  de  cultivateurs,  jouissant  d'une  ac^ 
tivité  politique  ?  Du  reste,  dans  l'état  actuel  de  nos  ressour- 
ces historiques,  une  exposition  fondée  en  preuves  de  l'in- 
fluence des  croisades  sur  le  sort  des  habitants  de  la  cam- 
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pagne  ,  serait  un  problème  absolument  impossible  à  ré- 
soudre. Ce  que  Ton  peut  inférer  avec  raison,  c'est  qu'un  très 
grand  mouvement  eut  lieu,  lors  de  la  première  croisade  et 
à  diverses  reprises,  parmi  la  masse  des  nations. 

Les  papes  mirent  enjeu  de  puissants  ressorts  pour  en- 
traîner les  habitants  des  campagnes.   Il  fut  statué    qu'on 
ne  pourrait  empêcher  aucun  chrétien,  dans  quelque  con- 
dition qu'il  fût  né,  de  prendre  la  croix,  et  de  partir  pour  la 
Terre-Sainte.  C'était  briser  d'un  seul  coup  les  liens  qui  at- 
tachaient le  serf,  l'homme  de  main-morte  à  la  glèbe,  à  la 
terre  de  son  seigneur.  Le  désir  si  naturel  de  se  soustraire 
à  l'oppression,  l'espoir  de  biens  à  acquérir  dans  les  pays 
lointains,  l'amour  de  la  nouveauté,  la  religion  enfin,  étaient^ 
pour  tant  de  malheureux,  assez  de  motifs  de  prendre  la 
croix,  et  de  s'enrôler  dans  ces  hordes  que  nous  voyons  du 
sein  de  l'Europe  rouler  comme  des  torrents  vers  l'Asie. 
On  nous  objectera  sans  doute  que  la  plupart  périrent  de  mi- 
sère, de  fatigue,  d'excès,  et  surtout  furent  moissonnés  par  le 
cimeterre  sarrasin  auquel  la  fuite  ne  pouvait  dérober  cette 
infanterie  mal  armée,  et  encore  plus  mal  disciplinée ,  que 
parmi  ceux  qui  revinrent,  assez  peu  se  trouvèrent  propres 
ou  disposés  aux  travaux  de  l'agriculture,  accoutumés  qu'ils 
étaient  à  la  vie  oisive  et  dissolue  des  camps  ;  et  que  ceux 
même  qui  auraient  voulu  embrasser  la  vie  libre  et  séden- 
taire du  cultivateur,  ne  devaient  savoir  où  trouver  un  capital 
pour  l'acquisition  d'un  champ  et  des  outils  de  labourage. 
D'où  l'on  peut  présumer  que  la  plupart  engagèrent  de  re- 
chef leur  liberté,  pour  s'assurer  une  subsistance. 

Mais  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  les  croisades  don- 
nèrent occasion  à  l'affranchissement  de  plusieurs,  et  à  l'éta- 
blissement de  diverses  colonies  de  cultivateurs  libres,  par 
l'excessive  dépopulation  qu'elles  causèrent  dans  certains 
pays.  Les  seigneurs  n'y  trouvant,  à  leur  retour,  personne 
pour  faire  valoir  leurs  bieiis,  devenus  des  déserts,  il  leur  fal- 
lut composer  avec  les  gens  qui  se  présentèrent ,  avec  des 
serfs  échappés  de  provinces  plus  peuplées.  Et  les  seigneurs 
traitant  avec  ces  nouveaux  venus,  reconnaissaient  par  cela 
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même  leur  indépendance  ;  cçux*ci  acquéraient  une  portion 
de  terre  en  propriété  à  charge  de  cens,  de  redevances  ou 
de  corvées,  suivant  les  conditions  du  traité.  C'est  à  cette 
époque  que  se  rapporte  l'origine  d'une  foule  de  stipulations 
seigneuriales. 

Les  villes  allemandes,  dès  qu'elles  furent  libres,  mirent 
aussi  beaucoup  d'intérêt  à  l'affranchissement  des  gens  de 
la  campagne.  Elles  établirent  assez  généralement  en  prin- 
cipe que,  le  lieu  fait  libre ^  et  que  la  loi  urbaine  casse  la  loi 
champêtre.  L'ordre  et  la  paix,  l'industrie  et  l'aisance  com- 
mencèrent à  régner  dans  leur  sein.  On  ne  doit  donc  pas 
s'étonner  si  les  habitants  du  plat-pays,  qui  gémissaient  sous 
le  joug  du  servage,  s'enfuyaient  et  allaient  chercher  un 
asile  dans  les  villes.  Là,  ils  étaient  admis  aux  droits  com- 
muns, et  leur  travail  fournissait  à  leur  subsistance.  Les 
villes  osèrent  plus  encore  ;  et,  sans  qu'un  paysan  vint  ha- 
biter dans  leurs  murs,  elles  lui  accordèrent  et  la  liberté  et 
le  droit  de  bourgeoisie.  Cet  acte  de  protection  de  la  part 
des  villes  donna  naissance  à  cette  classe  de  bourgeois  ex^ 
ternes  qui  s'appelaient  pfahlbûrgerj  francs -bourgeois  ou 
faux-bourgeois.  Ces  nouveautés  déplurent  beaucoup  aux 
seigneurs,  aussi  donnèrent-elles  lieu  à  de  fréquentes  que- 
relles et  à  des  guerres  entre  la  noblesse  et  les  villes  qui 
n'en  persévérèrent  pas  moins  dans  leur  générosité.  Les 
villes  de  France  servirent  souvent,  comme  celle  d'Alle- 
magne, de  refuges  aux  serfs  qui  s'échappaient  de  chez  leurs 
maîtres  \  mais  elles  ne  purent  se  prêter  avec  la  même  fa- 
cilité à  leur  donner  asile.  Il  parait  même  que  les  villes 
n'osèrent  jamais  rien  tenter  hors  de  leurs  murs  et  qu'elles 
ne  s'attribuèrent  que  très  rarement  le  droit  de  francs-bour- 
geois ou  faux-bourgeois. 

En  France,  les  alTranchissements  avaient  aussi  lieu  avec 
plus  de  difficultés.  La  subordination  graduelle  des  serfs  y 
était  trop  bien  étabUe;  et  d'après  les  lois  de  cette  gradation, 
le  serf,  affranchi  par  son  seigneur  immédiat  n'était  quitte 
que  de  ses  obligations  envers  lui  et  retombait  en  propriété  au 
grand  baron  dont  le  seigneur  relevait;  et  enfin  au  roi,  si  le 
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baron  Taffranchissait  aussi  (i  ).  Ce  qui  prouve  qu'il  n'était  pas 
encore  dans  l'esprit  de  la  législation  de  favoriser  ces  actes. 
On  sait  que,  durant  le  moyen-âge,  toutes  les  améliorations 
dans  le  sort  des  classes  inférieures  en  France  ont  toujours 
commencé  par  les  domaines  royaux.  Louis  X  donna,  en 
1315,  une  fort  belle  ordonnance,  que  Philippe  Y,  son  frère 
et  son  successeur,  fit  publier  de  nouveau,  en  montant  sur  le 
trône  en  1316.  Il  y  est  dit:  a  Gomme  selon  le  droit  de  Na- 
ture, chascun  doit  naître  franc.  Et  par  aucuns  usaiges  ou 
coustumes ,  qui  de  grant  ancienneté  ont  été  introduites«et 
guardées  jusques  cy  en  notre  Royaume  ,  et  par  advanture 
pour  le  meffet  de  leurs  prédécesseurs ,  moult  de  personnes 
de  notre  common  pueble,  soient  enchuëes  en  lieu  de  servi- 
tude et  de  diverses  conditions,  qui  moult  nous  déplaît.  Nous, 
considérants  que  Notre  Royaume  est  dit  et  nommé  le 
Royaume  des  Francs^  et  voulants  que  la  chose  en  vérité  soit 
accordant  au  nom,  et  que  la  condition  des  gents  amende  de 
Nous  en  la  venue  de  nostre  nouvel  gouvernement,  avons 
ordéné  et  ordénons  que  généraulement  par  tout  notre 
Royaume,  de  tant  comme  il  peut  appartenir  à  nous  et  à 
nos  successeurs,  telles  servitudes  soient  ramenées  à  fran- 
chises, et  à  tous  ceux  qui,  de  origine  ou  ancienneté,  oa  de 
nouvel  par  mariaige,  ou  par  résidence  de  lieus  de  serve 
condition,  sont  encheûes,  ou  pourraient  escheoir  au  lien  de 
servitudes,  franchise  soit  donnée  à  bonnes  et  convenables 

conditions » 

Cette  pièce  est,  sans  contredit,  fort  importante.  Mais  les 
historiens  ne  nous  disent  pas  quels  en  furent  les  résultats. 
Le  but  de  ces  belles  paroles  d'ailleurs  était  de  vendre 
la  liberté  aux  serfs  à  beaux  deniers  comptants,  et  non  d'a- 
méliorer leur  sort.  Il  s'en  trouva  un  fort  petit  nombre  dont 
le  pécule  fût  assez  considérable  pour  payer  la  taxe,  et 
moins  encore  qui  voulussent  d'une  liberté  stérile,  sans  nulle 
propriété,  sans  moyen  de  gagner  leur  vie,  tandis  que  res- 
tant serfs,  leurs  maîtres  étaient  tenus  à  les  nourrir.  Tout  se 

(1)  Voir  les  Etablissements  de  St.  Louis.  Edit.  de  Ducaage,  p.  69. 
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réduisit  donc  apparemment  à  quelques  affranchissements 
particuliers.  La  condition  des  serfs  de  la  campagne,  dans 
les  autres  pays  de  l'Europe  n'était  guère  meilleure.  Mu- 
ratori  dit  que  la  servitude  commença  à  diminuer  en  Italie 
depuis  le  xii«  siècle,  et  disparut  entièrement  dans  le  xiv«. 
Mais  le  sort  des  paysans,  à  quelques  différences  locales 
prèS;  n*en  demeura  pas  moins  fort  triste  dans  cette  con- 
trée. D'où  il  suit  que  l'avantage  que  la  classe  des  hommes 
de  la  campagne  put  tirer  des  croisades,  est  fort  probléma- 
tique. Si  quelque  institution  de  ces  temps  les  a  favorisés, 
ce  sont  les  villes  qui  ont  procuré  à  beaucoup  d'individus  la 
liberté,  en  les  recevant  au  nombre  de  leurs  citoyens.  Mais 
la  masse  entière,  ceux  qui  restaient  attachés  à  la  culture 
des  terres,  n'en  était  pas  moins  dans  la  misère  et  dans  l'op- 
pression. Qu*on  en  juge  par  le  mépris  encore  attaché  après 
tant  de  siècles  aux  dénominations  de  vilain,  de  paysan, 
manant,  rustre,  etc.  Qu'on  en  juge  surtout  par  quelques 
événements  postérieurs  à  cette  époque.  En  1357,  les  paysans 
se  soulèvent  dans  le  nord  de  la  France,  sous  le  règne  du 
roi  Jean,  et  commettent  des  atrocités  inouïes  pour  se  ven- 
ger de  leurs  seigneurs.  Ceux-ci  appesantissent  le  joug  et 
donnent  par  là  une  nouvelle  activité  à  cette  rébellion,  ap- 
pelée la  Jacquerie.  Ces  paysans  réclamaient  leur  liberté  : 
donc  ils  n'étaient  pas  libres.  La  fameuse  insurrection  des 
paysans  d'Allemagne ,  pendant  le  xvi*^  siècle  ,  avait  aussi 
pour  principal  prétexte  de  faire  cesser  la  servitude  corpo- 
relle et  personnelle.  En  Angleterre  cet  affranchissement  des 
serfs  était  encore  beaucoup  moins  avancé,  tant  dans  les 
villes  que  dans  les  compagnes. 

Du  reste,  ce  n'est  que  par  la  marche  lente  de  l'améliora- 
tion dans  les  institutions  sociales,  par  le  meilleur  esprit  et 
les  principes  qui  en  résultèrent  que  les  croisades  ont  aussi 
étendu  sur  la  classe  des  paysans  une  influence  bienfaisante. 
Ce  n'est  que  dans  un  état  bien  organisé,  où  le  pouvoir 
central  dirige  et  vivifie  toutes  les  parties,  que  l'on  sent  le 
prix  de  l'agriculture,  et  la  considération  qui  est  due  au  cul- 
tivateur. 
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Il  n'y  a  dans  toute  Thistoire  du  commerce,  qu'un  seul 
grand  événement  qui  en  ait  vraiment  changé  la  face.  C'est 
Ja  découverte  de  l'Amérique,  et  celle  qui  eut  lieu,  pres- 
qu'au  même  instant,  vers  la  fin  du  xv*  siècle,  de  la  route 
des  Indes  par  le  cap  de  Bonne-Espérance.  La  révolution 
causée  par  ces  grandes  découvertes  changea  la  direction  et 
la  nature  même  du  commerce  ;  elle  le  rendit  maritime,  de 
continental  qu'il  avait  été  jusque-là.  Tant  qull  n'y  eut  de 
connu  de  notre  globe  que  l'Europe  et  les  parties  de  l'Asie 
et  de  l'Afrique  qui  sont  situées  sur  la  Méditerranée,  la  na- 
vigation fut  renfermée  dans  les  étroites  limites  de  la  mer 
Méditerranée  et  de  ses  golfes  ;  navigation  timide,  longeant 
les  côtes,  et  qu'on  ne  peut  regarder  que  comme  ayant  été 
un  moyen  subsidiaire  des  transports  qui  s'exécutaient  par 
terre,  comme  un  cabotage  entre  les  ports  d'Asie  et  ceux 
d'Europe.  Depuis  des  milliers  d'années,  lesproductionsdela 
riche  Asie,  que  le  besoin,  aussi  bien  que  le  luxe,  ont  de 
tout  temps  réclamées,  celles  surtout  des  provinces  de  l'Inde, 
qui  en  sont  le  plus  abondamment  pourvues,  se  transpor- 
taient vers  les  contrées  occidentales,  l'Afrique,  la  Syrie  et 
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'Asie  mineure,  par  le  moyen  de  ces  expéditions  commer- 
îialesy  qu'on  nomme  caravanes,  et  qui  sont  aussi  anciennes 
m  Afrique  et  en  Asie  que  la  population  même  de  ces  con- 
inents.  Les  caravanes  apportaient  les  précieuses  denrées 
lu  lointain  Orient,  les  aromates,  les  parfums,  les  épiceries^ 
es  pierres  précieuses,  les  tissus  de  soie  et  de  coton.  Sur  leur 
'oute  s'élevaient  ces  cités  fameuses  dont  elles  nourrissaient 
'opulence,  Babylone,  Dehli,  Palmyre  ,  etc.  Ces  caravanes 
léposaient  leurs  marchandises  sur  les  côtes  de  la  Médi- 
;erranée,  et  quelquefois  sur  celles  de  TEuxin;  de  là  na- 
quirent ces  places  marchandes,  ces  fameuses  EchelleSj  d'où 
es  denrées  se  voituraient  par  eau  dans  les  ports  de  l'Eu- 
rope occidentale.  Pendant  toute  l'antiquité  et  le  Moyen- 
^ge,  les  variations  qui  eurent  lieu  dans  la  marche  du  com- 
merce se  bornèrent  à  quelques  changements  dans  le  choix 
des  ports  et  des  lieux  de  dépôt.  Mais  les  caravanes  aboutis- 
saient toujours  aux  mêmes  côtes.  Là,  tantôt  les  villes  de 
Phénicie,  tantôt  les  villes  grecques  de  l'Asie  mineure, 
tantôt  Alexandrie,  furent  les  dépôts  préférés^  comme  sur 
les  côtes  d'Europe,  Byzance,  Gorinthe,  les  villes  maritimes 
d'Italie,  Carthage,  Marseille,  se  partagèrent  aussi  et  se  dis- 
putèrent l'avantage  de  voir  arriver  les  navires  dans  leurs 
ports. 

C'est  donc  dans  ces  limites  que  dut  s'exercer  l'influence 
des  croisades  sur  le  commerce.  Elles  n'en  changèrent  point 
la  nature;  elles  ne  lui  ouvrirent  point  de  nouveaux  chemins. 
Néanmoins,  leur  influence  mérite  d'être  considérée.  De 
nouvelles  villes  d'entrepôt  devinrent  florissantes;  des  Etats 
entiers  s'enrichirent;  la  marine  prit  des  accroissements;  le 
commerce  s'étendit  davantage  par  toute  l'Europe;  et  son 
activité  redoublée  fît  que  plus  de  nations  y  prirent  part. 

L'Europe  est  de  toutes  les  parties  du  monde  la  moins 
riche  par  elle-même  en  productions  du  sol.  Elle  n'off'rit  ori- 
ginairement à  ses  habitants  que  celles  qui  satisfont  aux  pre- 
miers besoins,  la  nourriture,  et  le  vêtement,  les  grains,  le 
lait  et  la  chair  des  troupeaux,  le  sel  pour  unique  assaison- 
nement, quelques  fruits  grossiers,  du  vin.  Les  fruits  et  les 
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légumes  plus  délicats  y  furent  transportés  d'ailleurs;  et  dès 
que  les  épiées  et  les  boissons  de  l'Asie  y  furent  connues , 
elles  y  devinrent  de  nécessité  indispensable.  Les  matières 
premières  de  l'habillement  n'y  étaient  pas  plus  abondantes 
ni  plus  diversifiées;  on  y  était  réduit  à  la  toile  et  aux 
étoffes  de  laine  commune.  Les  laines  fines,  le  coton  si  doux, 
la  soie  si  brillante  et  si  recherchée  ;  enfin,  les  parfums  de  la 
toilette,  les  bois  précieux,  les  teintures  appartenaient  à 
l'Asie.  Qu'on  y  ajoute  ces  bijoux,  ces  parures  d'éclat  aux- 
quelles la  vanité  a  attaché  un  si  haut  prix,  les  perles,  les 
diamants,  les  pierreries  de  toutes  nuances,  et  l'on  verra 
que  l'Occident  se  trouvait  naturellement  alors,  bien  plus 
que  de  nos  jours,  dans  la  dépendance  commerciale  de 
l'Orient.  Ainsi  la  Providence  se  plaît  à  former  entre  tous 
les  peuples  des  rapports  qui,  fondés  sur  leurs  besions,  ser- 
vent à  leur  civilisation  réciproque. 

Quant  aux  routes  du  commerce  dans  l'intérieur  de  l'Eu- 
rope même  et  à  la  communication  des  divers  peuples  de  ce 
continent  entre  eux,  il  faut  pour  s'en  faire  une  juste  idée, 
avoir  égard  à  la  conformation  physique  de  sa  surface.  La 
grande  chaîne  des  Alpes,  qui  partage  l'Europe  en  deux 
parties  inégales,  l'une  vers  le  sud,  l'autre  vers  le  nord,  est 
une  muraille  immense  qui,  pendant  des  siècles,  forma 
comme  la  ligne  de  démarcation  de  deux  mondes,  et  influa 
au  plus  haut  degré  sur  la  manière  d'être  et  sur  le  dévelop- 
pement des  peuples  situés  en-deçà  et  au-delà  des  monts;  car, 
avec  le  commerce,  qui  échange  les  denrées,  se  colportent 
aussi  les  idées,  les  goûts,  les  mœurs,  la  culture  des  diver- 
ses nations.  Mais  combien  de  temps  la  Grèce  et  l'Italie  ne 
furent-elles  pas  les  sièges  de  la  civilisation,  des  arts  et  des 
lumières,  tandis  que  l'antique  Germanie  et  le  pays  des  Sar- 
mates,  depuis  les  bouches  du  Rhin  jusqu'au  Tanaîs,  cou- 
verts de  marais  et  de  bois,  étaient  habités  par  des  sauvages, 
pareils  à  peu  près  à  ceux  qui  errent  encore  dans  les  solitudes 
de  certaines  parties  de  l'Amérique  ! 

Cependant  la  nature,  qui  avait  hérissé  de  tant  de  diffi- 
cultés cette  barrière  puissante,  placée  par  elle  entre  les 
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peuples  de  l'Europe»  avait  aidé  elle-même  à  la  vaincre^  et 
l'avait  percée  en  un  point,  par  le  cours  du  Danube,  peu 
favorable  à  la  navigation  intérieure,  mais  dont  le  vallon 
indiquait  au  moins  un  chemin  praticable,  qu'ont  toujours 
suivi  les  grandes  émigrations  de  peuples.  Constantinople 
étant  devenue  la  capitale  de  l'Orient  et  le  dépôt  de  toutes 
ses  marchandises,  le  chemin  le  long  du  Danube,  par  la 
Porta  Hungaricay  acquit  une  nouvelle  importance.  Mais 
jamais  le  commerce  de  caravane  ne  put  réussir  en  grand 
dans  notre  Europe,  comme  dans  TÂsie  et  l'Afrique,  la  na- 
ture avant  refusé  au  cheval  et  au  mulet  la  force  et  les  au- 
très  qualités  requises  pour  remplacer  l'animal  que  rArabe 
nomme  le  vaisseau  du  désert. 

Deux  grands  événements  avaient  fait  époque,  avant  les 
croisades,  dans  les  relations  de  l'Europe  avec  le  Levant;  et 
tous  deux  y  avaient  apporté  de  grandes  modifications.  Le 
premier  fut  la  translation  du  siège  de  l'Empire  Romain  à 
Constantinople,  qui  devint  dès  lors  la  résidence  de  la  cour 
la  plus  brillante  du  temps,  surtout  lorsqu'elle  eut  adopté  le 
luxe  oriental.  Jamais  grande  capitale  ne  fut  située  plus 
avantageusement  que  Constantinople,  pour  devenir  la  pre- 
mière ville  commerçante  du  monde;  mais  le  despotisme  du 
gouvernement  et  l'esprit  de  la  nation  byzantine  empêchè- 
rent cette  faveur  de  la  nature  d'avoir  son  plein  effet.  Loin 
de  protéger  le  commerce,  le  fisc  de  Byzance,  comme  après 
lui  le  gouvernement  pontifical  à  Rome,  y  mit  des  entraves, 
en  se  réservant  le  trafic  exclusif  des  denrées  de  première  né- 
cessité, vendant  au  peuple  les  grains,  les  vins,  les  huiles, 
a  afin  que  l'épargne  fût  toujours  remplie.  »  Le  commerce  ne 
prospère  qu'avec  la  liberté  ;  et,  malheureusement  pour  lui, 
le  Byzantin  s'endormant  dans  son  esclavage,  ne  connaissait 
pas  d'objet  plus  grave  que  ses  plaisirs,  ses  spectacles,  quel- 
ques futiles  disputes  de  dogmes  et  des  intrigues  de  cour  plus 
méprisables  encore.  Toutefois  la  nature  des  choses  fut  ici, 
comme  elle  l'est  toujours,  plus  forte  que  les  hommes  et  que 
leur  démence.  Constantinople,  devint  malgré  tout,  le  grand 
marché  de  l'Orient  pour  les  nations  occidentales,  marché 
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passif,  où  celles-ci  vinrent  chercher  ce  que  les  Byzantins 
refusaient  de  leur  transmettre. 

Le  second  événement  majeur  qui  influa  sur  les  destinées 
du  commercé  du  Levant,  fut  la  révolution  de  l'Arabie. 
Quand  les  Arabes,  jusqu'alors  peuple  nomade,  devinrent 
conquérants,  ils  s'emparèrent  des  côtes  de  la  Syrie,  de  l'E- 
gypte et  de  presque  tout  le  nord  de  l'Afrique.  Il  y  eut  alors 
une  interruption  soudaine  de  communication  entre  les  ports 
de  l'Europe  et  ceux  de  l'Orient.  Bientôt  eux-mêmes  s'aven- 
turèrent sur  la  mer  avec  d'autant  plus  de  succès  que  les 
forces  maritimes  de  l'Europe  étaient  alors  peu  considéra- 
bles. Ils  débutèrent  en  pirates  et  finirent  par  de  sérieuses 
relations  commerciales  avec  les  chrétiens  eux-mêmes  chez 
qui  Tanimosité  religieuse  céda  à  l'ardeur  du  gain. 

Mais  si  la  vérité  nous  force  à  reconnaître  que  l'état  actuel 
du  commerce  procède  de  l'influence  des  grandes  découvertes 
du  XV*  siècle,  plutôt  que  des  croisades,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'elles  ont  puissamment  réagi  sur  cette  importante 
branche  de  l'activité  humaine.  Avant  elles,  il  ressemblait  à 
un  faible  vaisseau,  et  par  elles  il  est  devenu  un  grand  fleuve 
qui,  en  se  partageant  en  plusieurs  bras,  porta  l'abondance 
et  la  fertilité  dans  un  beaucoup  plus  grand  nombre  de  lieux. 

La  route  commerciale  du  Danube  devint  de  plus  en  plus 
sûre  et  fréquentée,  surtout  à  l'époque  où  Constantinople  tom- 
ba aupouvoir  des  Occidentaux.  D'anciens  tarifs  de  douanes 
prouvent  que  les  denrées  de  l'Orient  pénétraient  en  Europe 
par  cette  voie,  telles  que  poivre,  gingembre,  cannelle,  sa- 
fran, girofle,  soies  écrues  et  préparées.  Les  villes  situées 
sur  le  fleuve  et  dans  le  midi  de  l'Allemagne  durent  devenir 
les  entrepôts  du  commerce  et  fleurir  de  cette  heureuse  po- 
sition; Vienne  surtout,  et  Ratisbonne,  appelées  avant  la  fin 
du  xn®  siècle  la  plus  riche  des  villes  de  rÀUemagne.  Cepen- 
dant, à  mesure  que  s'accrut  le  commerce  maritime  des 
villes  d'Italie,  et  que  Venise  surtout  fut  devenue  le  dépôt 
général  de  toutes  les  denrées  de  l'Orient,  les  villes  du  midi 
de  l'Allemagne  trouvèrent  plus  avantageux  de  prendre  ces 
denrées  en  Lombardie  que  d'aller  les  chercher  sur  les  rives 
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du  Bosphore,  et  elles  tentèrent  de  se  frayer  une  route  par 
dessus  les  Alpes,  à  la  rencontre  de  la  route  de  terre  que  les 
Vénitiens  finirent  par  se  créer  aussi  vers  Constantinople, 
par  la  Dalmatie,  la  Servie  et  la  Bulgarie,  en  longeant  le 
pied  méridional  de  la  chaîne  des  Alpes.  La  foule  des  mar- 
chands allemands  était  si  considérable  à  Venise  qu'ils  y 
établirent  une  factorerie  particulière  appelée  la  Maison 
Teutonique.  Quand  le  commerce  direct  de  la  Lombardle 
avec  TAllemagne  fut  bien  établi,  ce  ne  furent  plus  les  villes 
de  Vienne  et  de  Ratisbonne,  mais  celles  d'Augsbourg  et  de 
Nuremberg  qui  en  devinrent  les  premiers  entrepôts.  Dès  la 
fin  du  xiv«  siècle,  ces  deux  dernières  villes  étaient,  en  effet» 
les  centres  uniques  du  commerce  d'Italie  et  du  Levant  pour 
tout  le  nord.  Une  gloire  immortelle  accompagnera  la  mé- 
moire de  ces  jours  de  leur  prospérité.  Leur  richesse,  à  me- 
'sure  qu'elle  s'accrut,  servit  à  faire  fleurir  dans  leurs  murs 
les  sciences  et!es  arts  dont  le  feu  sacré  n'y  est  point  encore 
éteint,  malgré  les  revers  et  la  décadence  de  leur  fortune. 
D'Augsbourg  et  de  Nuremberg,  les  marchandises  se  distri- 
buaient aux  provinces  situées  sur  le  Rhin  et  le  Mein,  à  la 
Westphalie,  à  la  Saxe  et  à  tout  le  nord. 

Mayence  et  Cologne  devinrent  les  marchés  principaux 
pour  l'ouest,  et  Erfurt  pour  les  provinces  de  l'est.  C'est  là 
que  les  marchands  hanséatiques  venaient  faire  leurs  achats; 
mais,  pour  eux,  ces  produits  étrangers  ne  furent  qu'un 
article  accessoire.  L'écoulement  en  était  plus  considérable 
vers  les  villes  belgiques,  Bruges,  Anvers,  Bruxelles,  qui 
cependant  les  avaient  reçus  directeaient  de  Venise  par 
l'Océan,  avant  qu'elles  les  tirassent  de  Nuremberg. 

Il  n'est  pas  facile  d'indiquer  précisément  par  quelle  voie 
ce  commerce  pénétrait  en  France,  ni  de  quelle  manière  il 
se  faisait  ;  car  on  ne  trouve  pas  qu'il  y  ait  eu  alors  dans  ce 
royaume  des  places  d'entrepôt  de  premier  rang,  semblables 
à  celles  des  pays  voisins.  Comme  celles-ci  étaient  en  assez 
grand  nombre  le  long  du  Rhin  et  dans  les  Pays-Bas,  celles 

de  France  ne  pouvaient  être  que  des  entrepôts  secondaires, 
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par  où  le  commerce  se  divisait  en  une  multitude^  de  petites 
branches.  On  sait  quel  fut  en  France  l'enthousiasme  de  la 
nation  et  du  gouvernement,  quand  un  particulier  entrepre- 
nant, Jacques-CcBUTy  au  milieu  du  xV"  siècle,  établit  un  com- 
ni^rce  direct  avec  le  Levant.  Cependant ,  au  midi  de  la 
France,  dans  une^ situation  plus  rapprochée  de  Marseille  et  de 
ritalie,  Avignon  et  Lyon  tendaient  à  devenir  le  foyer  d'un 
commerce  assez  actif.  Dès  le  xv®  siècle,  il  existait  une  cona- 
munication  entre  Alexandrie  et  les  ports  de  Marseille, 
d'Aigues-Mortes,  de  Montpellier.  Mais  ce  n'était  pas  seu- 
lement par  les  villes  maritimes  de  France  que  les  marchés 
de  Lyon  et  d'Avignon  s'approvisionnaient.  Outre  celles 
d'Italie,  Nuremberg  y  fournissait  aussi  considérablement. 
Aux  quatre  foires  annuelles  de  Lyon,  il  se  rendait  tant  de 
négociants  de  Nuremberg  et  d'autres  villes  Ubres  de  TAlle- 
magne  qu'ils  y  établirent  des  magasins  permanents,  et  une 
Compagnie  Allemande.  Les  contrées  du  nord- ouest  tirèrent 
sans  doute  leurs  marchandises  des  villes  du  Brabant  et  de 
la  Flandre,  situées  plus  à  leur  proximité;  en  Lorraine  on 
les  tira  en  partie  des  entrepôts  de  la  Belgique,  et  en  partie 
de  ceux  du  Rhin.  Les  marchands  itaUens  firent  aussi  des 
afifaires  directes  dans  toutes  ces  provinces^  à  la  charge  de 
payer  les  droits  ordinaires. 

Tels  sont  les  principaux  traits  du  commerce  continental 
de  l'Europe  au  Moyen-Age,  et  des  accroissements  qu'il  dut 
à  l'influence  des  croisades.  Si  cette  influence  se  manifesta 
plus  lentement  pour  ce  commerce  que  pour  le  commerce 
maritime,  c'est  que  les  chemins,  difficiles  par  leur  nature, 
étaient  encore  rendus  plus  impraticables  par  les  rapines  et 
les  brigandages  qu'exerçaient  en  tous  lieux  mille  petits  ty- 
rans, qui  se  tenaient  aux  aguets,  pillaient  les  négociants 
ou  leur  faisaient  acheter  cher  le  passage.  Ceux-ci  ne  pou- 
vaient, la  plupart  du  temps,  aller  d'une  ville  à  l'autre  qu'a- 
vec une  escorte.  Le  commerce  intérieur  ne  put  donc  pren- 
dre un  peu. d'extension,  que  depuis  que  les  villes,  déjà  puis- 
santes, formèrent  entre  elles  des  ligues  protectrices,  telles 
que  l'ancienne  confédération  delà  Souabe,  celle  des  villes 
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du  Rhin,  et  la  Hanse  Teutonique.  On  conçoit  aussi  que  la 
navigation  des  fleuves  et  des  rivières,  rétablissement  de 
canaux^  durent  être  des  suites  nécessaires  de  la  nouvelle 
activité  du  commerce  continental. 

Ajoutons  qu'un  des  effets  de  cette  activité  fut  l'établisse- 
ment indispensable  au  commerce,  à\x  cfiangeai  de  la  légis- 
lation de  la  banque,  qui  étaient  d'une  nécessité  absolue 
pour  les  nombreuses  foires  d'Italie  et  de  France.  Il  est 
croyable  que  les  croisades  y  donnèrent  lieu  immédiatement; 
du  moins  est-il  certain  qu'on  voit  des  opérations  de  ce 
genre  s'exécuter  vers  la  fin  des  croisades,  mais  ce  n'est  que 
bien  tard,  et  dans  le  cours  du  xvi^  siècle,  que  cette  institu- 
tion acquit  toute  la  perfection  dont  elle  était  susceptible. 

Un  mot  maintenant  dti  commerce  maritime  et  de  ces 
énergiques  Républiques  italiennes,  qui  surent  par  lui  se 
conquérir  un  rang  illustre  dans  l'histoire  de  l'humanité. 
De  toutes  les  contrées  de  l'Europe,  l'Italie  était  celle  que  sa 
position  géographique,  l'étendue  de  ses  côtes,  le  nombre  et 
la  bonté  de  ses  ports,  rendaient  la  plus  propre  au  com- 
merce avec  le  Levant.  Venise,  l'asile  de  la  liberté,  qui  de- 
vint aussi  celui  de  l'industrie  et  du  commerce,  doit  être 
nommée  la  première  entre  les  villes  commerçantes  de  l'Ita- 
lie et  de  l'Europe,  durant  tout  le  cours  du  Moyen-Age; 
bien  qu'à  certaines  époques  d'autres  villes,  telles  que  Mar* 
seille,  Pise,  Gênes  et  Amalfi,  aient  livalisé  avec  elle.  Le 
point  capital  dans  l'histoire  du  commerce  et  de  la  naviga- 
tion des  Vénitiens  est  leur  liaison  et  leur  trafic  avec  Cons- 
tantinople  et  Tintelligence  qu'ils  eurent  de  bonne  heure  des 
avantages  qu'ils  en  pouvaient  retirer  par  l'obtention  de  cer«* 
tains  privilèges.  Longtemps  avant  les  croisades,  ils  avaient 
formé  les  mêmes  liaisons  avec  les  infidèles,  et  il  faut  l'a*^ 
vouer  à  leur  déshonneur,  c'était  pour  le  trafic  des  esclaves, 
qu'ils  achetaient,  chétiens  ou  non,  pour  les  revendre  aux 
Arabes  de  Sicile  et  d'Espagne. 

Dès  le  premier  siècle  de  la  durée  des  croisades ,  leur 
influence  sur  la  navigation  et  le  commerce  du  Levant  se  fit 
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ressentir  par  les  flottes  immenses  qui  furent  nécessaires 
pour  transporter  les  nombreuses  armées  qui  allaient  en 
Orient  et  qui  payaient  un  très  haut  prix  pour  ce  passage. 
Une  émulation,  née  de  Tardeur  du  gain^  et  qui  dégénéra 
bientôt  en  jalousie  et  même  en  hostilités  ouvertes^  s'alluma 
entre  les  villes  maritimes  de  l'Italie. 

Inquiets  des  dispositions  belliqueuses  des  croisés,  et  sur- 
tout des  Normands  de  l'Italie,  non  moins  que  des  invasions 
croissantes  des  hordes  guerrières  et  féroces  des  Turcs,  les 
empereurs  grecs  recherchèrent  l'appui  d'une  puissance  ma- 
ritime, qui  ne  pouvait  être  que  Venise,  intéressée  aussi  à 
empêcher  les  Normands  de  tout  envahir.  Mais  ces  guerriers 
marchands  n'étaient  pas  d'humeur  à  rendre  des  services 
gratuits.  Ils  obtinrent  des  privilèges  exorbitants^  à  l'aide 
desquels  ils  s'emparèrent  peu  à  peu  de  tout  le  commercedes 
Grecs,  malgré  la  résistance  de  ceux-ci  et  leurs  vaines  ten- 
tatives de  leur  opposer,  par  d'égales  faveurs,  les  Génois  ou 
les  Pisans. 

Les  actes  les  plus  importantsqui  puissent  nous  donner  au-» 
jourd'bui  une  connaissance  exacte  de  ce  qu'était  alors  le 
commerce,  et  une  idée  juste  de  ses  établissements  à  cette 
époque ,  sont  les  lettres,  privilèges ,  chrysoboles  ou  bvlles 
d'or^  accordés  par  la  débile  caducité  de  l'empire  de  By- 
zance  à  la  vigueur  de  ces  nouvelles  républiques  italiennes 
qui  s'élevaient  avec  l'c^or  et  l'enthousiasme  de  la  jeunesse. 
Cependant  l'alTranchissement  de  tous  péages,  gabelles  et 
droits  de  douanes  dans  l'empire,  quelque  avantageux  qu'il 
lût  pour  les  marchands  italiens,  n'eût  servi  de  rien  sans  une 
base  solide  et  assurée,  sans  des  établissements  stables  dans 
le  pays  même.  Ces  établissements  ne  pouvant  devenir  des 
colonies  proprementdites,  les  étrangers  durent  se  conten- 
ter de  faire  des  factoreries  ou  comptoirs.  Ce  qui  consistait 
alors  en  une  église^  afin  de  pouvoir  conduire  les  affaires  du 
commerce  sous  l'invocation  d'un  saint  ;  une  rue  (ruga)  ou 
une  place  pour  le  marché^  pour  la  foire  (piazza,  embolo)  ; 
enfin;  de  vastes  magasins  (fondachi)  pour  déposer  les  mar-» 
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cbandises.  Il  n'était  pas  rare  qu'un  tel  établissement  embras- 
sât tout  un  quartier  d'une  ville  (contrada)  ou  un  faubourg, 
où  les  marchands  étrangers  vivaient  ensemble  sous  leur 
propre  juridiction.  Les  Vénitiens  avaient  des  établissements 
de  ce  genre  dans  tous  les  ports  et  les  villes  de  terre-ferme  un 
peu  considérables  de  l'empire,  surtout  dans  la  province  de 
Romanie.  Les  villes  de  Syrie  et  de  Palestine  eurent  bientôt 
aussi  leurs  factoreries  vénitiennes;  et  les  rois  de  Jérusalem, 
qui  dès  l'abord  sentirent  combien  ces  négociants  d'Europe 
leur  étaient  nécessaires,  furent  très  prodigues  envers  eux 
de  privilèges.  En  Europe,  les  Vénitiens  n'étaient  ni  moins 
actifs  ni  moins  heureux.  Bien  que  souvent  en  guerre  avec 
les  princes  Normands,  ils  avaient  trouvé  moyen  de  se  faire 
accorder  par  eux  de  semblables  privilèges  dans  les  villes 
de  ritalie  inférieure  et  de  la  Sicile.  Rivale  de  toutes  les 
villes  commerçantes,  Venise  ne  put  cependant  toujours 
parvenir  à  les  écarter  du  partage.  Gênes  et  Pise  surtout 
s'opposèrent  à  son  monopole  exclusif,  surtout  en  Palestine 
oiî  elles  furent  avec  elle  sur  le  pied  d'une  parfaite  égalité. 
Marseille  paraît  avoir  été  la  seule  des  villes  de  la  France 
méridionale  où  il  régnât  un  esprit  assez  entreprenant,  et 
oiî  il  y  eût  assez  de  moyens  pour  rivaliser  avec  les  villes 
d'Italie  et  tirer  parti  des  croisades  pour  le  commerce  et  la 
navigation.  Ce  sont  des  vaisseaux  Marseillais  qui  ont  trans- 
porté en  Terre-Sainte  l'armée  de  Richard-Cœur-de-Lion. 

Tel  futy  un  siècle  à  peine  depuis  le  commencement  des 
croisades,  le  magnifique  développement  du  commerce  ma- 
ritime. Auparavant,  quelques  vaisseaux  à  peine  allaient 
isolément  chercher  les  denrées  de  l'Orient,  et  un  petit 
nombre  de  ports  les  recevaient;  maintenant  ce  sont  des 
flottes  entières,  et  toutes  les  côtes  de  la  Syrie  et  de  l'empire 
grec  leur  sont  ouvertes.  Auparavant,  ces  négociants,  étran- 
gers partout,  ne  se  hasardaient  qu'avec  réserve;  mainte- 
nant, en  arrivant  sur  ces  plages  lointaines,  ils  trouvent 
des  établissements  pompeux,  des  communautés  formées  de 
leurs  concitoyens,  les  mêmes  lois,  les  mêmes  mœurs  et 
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presque  une  seconde  patrie.  Jadis,  dans  ces  mêmes  lieux, 
ils  achetaient,  à  force  d'impôts,  la  permission  de  commer- 
cer et  quelque  liberté  furtive,  qu'on  leur  vendait  avec 
mépris;  aujourd'hui  ils  sont  libres  et  honorés.  Si  un  seul 
peuple  commerçant  eût  joui  de  ces  avantages,  il  aurait  par 
leurs  moyens  subjugué  les  nations  devenues  tributaires  de 
son  industrie  ;  mais  il  en  était  plusieurs  qui  couraient  la 
même  carrière;  ils  devaient  se  déchirer  entre  eux.  C'est 
ce  qui  arriva. 

Les  croisés  ayant  pris  d'assaut  Constantinople  (1204),  ils 
se  partagèrent  l'empire  en  un  grand  nombre  de  parcelles. 
Les  Vénitiens  se  firent  un  lot  qui  valait  mieux  pour  eux 
que  la  couronne;  guidés  par  le  génie  du  commerce,  ils  pri- 
rent pour  eux  une  partie  de  la  capitale,  toutes  les  côtes  de- 
puis l'Hellespont  jusqu'à  la  mer  d'Ionie,  la  presqu'île  de 
Morée,  toutes  les  îles  grecques  de  quelque  importance, 
Négrepont,  Candie,  Corfou,  et  beaucoup  d'autres  plus  pe- 
tites. De  là  vient  encore  cette  république  des  Sept- Iles  qui 
a  joué  de  nos  jours  un  rôle  si  important. 

Le  premier  changement  qui  en  résulta,  fut  l'établisse- 
ment d'un  système  colonial,  qui  ne  pouvait  s'établir  en 
entier  qu'au  moyen  de  la  souveraineté  foncière.  Pour  y 
parvenir,  on  donna,  à  titre  de  fiefs,  des  districts  comme  An- 
drinople  et  Lépante  avec  leurs  territoires,  à  des  princes 
Grecs,  qui  prêtèrent  foi  et  hommage  à  la  République,  et  l'on 
établit  dans  la  capitale  et  les  îles,  des  colonies  vénitiennes. 
Celle  de  Constantinople  fut  organisée  tout  à  fait  sur  le  mo- 
dèle de  la  mère -patrie,  en  république  aristocratique,  avec 
un  sénat,  un  petit  conseil  et  un  magistrat  suprême,  qui 
les  présidait  à  l'instar  du  doge,  et  qui  fut  appelé  Podestat. 

De  ces  institutions  résultèrent  en  second  lieu,  et  un  nou- 
veau progrès  et  une  plus  grande  extension  du  commerce. 
Maitres  des  côtes  et  des  ports  de  THellespont,  les  Vénitiens 
entrèrent  dans  la  mer  Noire,  où  s'ouvrit  pour  eux  un  com- 
merce d'une  haute  importance,  celui  de  l'approvisionne- 
ment des  grains  pour  la  capitale  de  l'empire  et  une  partie 
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du  commerce  de  Tlnde  et  des  provinces  de  l'Asie  à  l*est  da 
Caucase.  Leur  pavillon  domina  aux  embouchures  du  Da- 
nube, du  Tanais  et  du  Phase.  Ils  fondèrent  la  colonie  de 
Tana,  qui  depuis  s'est  appelée  Azof.  Ils  entretenaient  éga- 
lement des  relations  considérables  avec  les  places  de  Test 
et  du  sud,  avec  Trebizonde,  Fasse  et  autres,  où  ils  obtin* 
rent  aussi  le  droit  d'avoir  un  comptoir,  une  église,  un  bailo 
ou  juge  particulier.  Ces  villes  étaient  aussi  un  entrepôt  du 
commerce  de  l'Inde,  derAlbanie,  de  l'Arménie,  de  la  Perse^ 
de  Bagdad  et  de  Bassora. 

La  rivalité  acharnée  des  deux  républiques  de  Pise  et  de 
Cènes  servait  à  souhait  la  puissance  vénitienne  -,  mais  leur 
immense  fortune  ayant  fmi  par  éveiller  la  jalousie  des 
Génois  ,  cet' immense  système  commercial  tomba  avec  le 
trône  impérial  latin,  dont  s'empara  en  1261  Michel  Paléo* 
logue,  souverain  de  Nicée.  Celle  révolution  en  amena  une 
autre.  Ce  nouvel  empereur,  par  reconnaissance  envers  les 
Génois,  ses  alliés^  les  ayant  mis  on  possession  du  faubourg 
de  Péra,  dont  il  chassa  les  Vénitiens^  ceux-ci  firent  une 
guerre  acharnée  aux  Génois  et  aux  Grecs  réunis.  Le  com- 
merce des  Vénitiens  souffrit  nécessairement  de  cette  coali- 
tion formée  contre  eux,  quoique  leurs  relations  qui  s'étaient 
déjà  étendues  bien  au-delà  de  Constantinople,  ne  pussent 
pas  être  si  facilement  ébranlées.  Mais  bientôt  la  rivalité  leur 
fit  redoubler  d'efforts,  et  le  résultat  de  ces  démêlés  fut 
encore  de  donner  plus  d'extension  au  commerce  général  de 
l'Europe .  Depuis  cette  époque,  les  Génois  continuèrent  à 
dominer  à  Constantinople,  et  restèreat  les  alliés  fidèles  des 
empereurs.  Ils  fondèrent  des  établissements  dans  la  pres- 
qu'île de  Crimée,  entr'autres  Caffa  qui  devint  ensuite  si 
florissante,  Cembalo,  Cesco,  ressortissant  d'une  juridiction 
municipale  à  la  tête  de  laquelle  était  un  consul  annuel,  en- 
voyé de  Gênes.  La  Crimée,  qui  fournissait  du  sel  en  abon- 
dance, devint  pour  eux  l'entrepôt  des  productions  étran- 
gères; là  se  tenait  le  marché  des  pelleteries  du  Nord,  des 
étoffes  de  soie  et  de  coton  fabriquées  en  Perse,  et  enfin  des 
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denrées  de  riade  qui  y  parvenaient  par  Astracan.  Les  Gé- 
nois étendirent  leurs  établissements  jusqu'àlarégion  du  Cau- 
case,  dont  la  richesse  métallique  les  attirait  puissamm^it. 

Quand  les  Vénitiens  virent  les  Génois  amis  des  Grecs, 
ils  n'hésitèrent  pas  à  s'allier  eux-mêmes  aux  Sarrasins,  et 
conclurent  avec  eux,  malgré  les  défenses  de  l'église,  des 
traités  de  commerce  qui  devinrent  pour  eux  très  profitables 
dans  les  ports  et  places  des  Sarrasins,  surtout  à  Alexandrie; 
ce  qui  les  indemnisa  pleinement  de  ce   qu'ils  perdaient 
dans  le  nord.  En  effet,  Alexandrie,  qui  était  alors  sous  la 
domination  des  sultans  Mamelouks,  était  le  centre  du  com- 
«nerce  de  l'Asie  et  de  l'Afrique  ;  et  son  port  sur  la  Méditer- 
ranée la  rendait  propre  à  être  aussi  le  point  de  communi- 
cation de  ces  deux  parties  du  monde  avec  l'Europe.  Là  se 
trouvaient  entassés  les  trésors  de  tout  le  Levant,  et  parti- 
culièrement les  épiceries  les  plus  recherchées  de  l'Inde, 
qui  y  venaient  par  TArabie  heureuse.  Le  peu  d'éloignement 
du  Malabar  et  de  Ceylan  à  ce  dernier  pays,  la  facilité  de  la 
navigation  des  côtes,  «avaient  établi  entre  ces  contrées,  de- 
puis les  temps  les  plus  reculés,  un  commerce  qui  subsistait 
encore.  Le  portd'Aden,  sur  la  côte  méridionale  de  l'Arabie, 
était  le  premier  entrepôt  des  denrées  de  l'Inde.  Elles  en 
repartaient  avec  les  produits  les  plus  recherchés  de  l'Ara- 
bie, surtout  la  précieuse  gomme  de  l'encens,   et  étaient 
conduites  au  Grand-Caire  par  des  caravanes,  qui  suivaient 
la  côte  de  la  Mer-Rouge  du  côté  de  l'Arabie,  et  traversaient 
t'isthme  de  Suez.  De  laces  marchandises  descendaient  en- 
suite par  le  Nil  à  Alexandrie,  où  les  navires  de  Venise  s'en 
chargeaient  pour  l'Europe,  ainsi  que  des  grains,  des  dattes, 
du  sucre  et  du  coton  de  la  fertile  Egypte,  à  laquelle  ils 
rendaient,  en  retour,  les  métaux,  les  huiles,    les  bois   de 
construction  et  les  autres  produits  de  l'Occident. 

Ce  commerce  actif  avec  l'Egypte  offrit  aux  Vénitiens 
l'occasion  de  former  ou  d'étendre  leurs  liaisons  avec  les 
autres  états  musulmans  de  la  côte  septentrionale  d'Afrique. 
Ici,  les  villes  de  Pise  et  de  Gênes,  situées  plus  avantageu- 
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sèment,  semblent  les  avoir  prévenus.  Dès  4230^  les  Pisans 
avaient  obtenu  du  roi  de  Tunis  ta  liberté  d'établir  un  eomp<» 
toir  en  cette  ville.  Bientôt  après  vinrent  les  Génois  et  en* 
eore  une  fois  les  Vénitiens  qui,  en  1251  obtinrent  d'avoir  à 
Tunis  et  à  Tripoli  le  droit  de  bâtir  une  église  et  d'avoir  un 
consul.  Ces  audacieux  marchands  ne  s'en  tinrent  même  pas 
au  commerce  des  ports  ;  ils  prirent  part  à  l'expédition  des 
Caravanes  qui  s'enfonçaient  dans  l'intérieur  de  l'Afrique. 

Ce  commerce  des  villes  d'Italie  avec  la  côte  de  Barbarie^ 
qui  a  été  de  tous  temps  un  des  greniers  de  l'Europe,  fut  au 
moins  une  suite  indirecte  des  croisades,  du  grand  mouve- 
ment qui  alors  agita  tout  l'Occident,  de  l'immensité  des  ap- 
provisionnements que  rendaient  nécessaires  les  armées  qui 
se  rassemblaient  sur  les  bords  de  la  Méditerranée  et  qui  s'y 
embarquaient  pour  la  Palestine.  Mais  une  suite  plus  directe 
des  croisades,  fut  le  commerce  des  villes  d'Italie  et  de  Mar- 
seille avec  la  Syrie,  et  par  cette  province  avec  le  reste  de 
l'Asie  orientale.  Les  négociants  italiens  cherchèrent  à  s'af- 
fermir dans  cette  partie  par  des  traités  avec  des  princes 
sarrasins. 

Lesl)asGsqui  viennent  d'être  posées  peuvent  aidera  sui- 
vre toutes  les  ramifications  du  commerce  maritime  de  l'Eu- 
rope, depuis  les  croisades.  Ce  commerce  fut  bientôt  livré  à 
trois  villes,  les  plus  puissantes  de  l'Italie,  et  enfin  à  une 
seule,  qui  survécut  à  ses  deux  rivales.  Après  une  lutte  de 
près  de  deux  siècles,.  Pise  succomba  la  première.  Sa  flotte 
fut  entièrement  détruite  par  les  Génois  en  1284,  et  son  port 
comblé  par  les  vainqueurs.  Environ  cert  ans  après,  en  1382, 
ces  mêmes  Génois  qui  avaient  ruiné  Pise,  se  virent  à  leur 
tour,  et  après  la  plus  sanglante  guerre,  accablés  par  la 
puissance  vénitienne.  Celle-ci  domina  seale  encore  un 
siècle:  alors  Christophe  Colomb  et  Vascode  Gama  parurent; 
Venise  tomba,  et  le  commerce  porta  ailleurs  ses  bienfaits» 

En  résumé,  l'on  peut  dire  que  les  croisades,  sans  doute, 

ouvrirent  l'Orient  au  commerce  de  l'Occident,  et  furent 

pour  le  commerce  l'occasion  d'une  nouvelle  activité  ;  mais 

que  cette  impulsion  une  fois  donnée,  le  but  particulier  des 
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croisades,  qui  était  la  conquête  de  la  PalestiBe,  n'^erça 
•qu'une  influence  médioere  sur  la  marche  ^térieure  des 
affaires.  Ce  fut  beaucoup  dans  les  premiers  temps  pour  les 
villes  d'Italie  et  de  Marseille  d'avoir  des  établissemeats  en 
Syrie  et  en  Palestine  ;  mais  ensuite  ce  fut  peu  de  chose,  em 
comparaison  de  Timmense  système  de  commerce  qui  em- 
brassa, depuis  le  Tanaïs  jusqu'au  Nil,  la  Mer-Noire,  l'Asie- 
Mineure^  l'empire  grec  et  sa  capitale,  Alep  et  Alexandrie, 
et  qui  ne  fut  même  pas  sensiblement  affaibli,  quand  les 
Latins  abandonnèrent  la  Terre-Sainte  et  qu'ils  furent  banais 
de  l'Asie. 

Si  la  rivalité  des  républiques  italiennes  durant  cette  crise 
générale,  causa  tant  de  guerres  et  de  malheurs  particuliers, 
elle  offrit  du  moins  un  résultat  dont  l'humanité  pût  s'ap- 
plaudir dans  ces.  siècles  d'anarchie,  où  la  force  seule  faisait 
la  loi.  C'est  la  naissance  d'une  sorte  de  code  de  droit  ma- 
ritime, ou  recueil  d'usages  et  de  coutumes  maritimes,  qui, 
rangés  en  plusieurs  chapitres,  parurent,  vers  la  moitié  du 
XIII*  siècle,  sous  le  titre  de  Conso^ato  del  Mar^  et  furent 
adoptés  par  les  Vénitiens,  les  Génois,  les  Pisans  et  autres 
peuples  navigateurs. 

La  question  partielle  qui  s'offre  ici  des  suites  qu'ont  eues 
les  croisades  relativement  à  l'industrie  des  peuples  de  l'Eu- 
rope, est  d'une  étendue  si  vaste  que  l'esprit  n'en  peut  même 
embrasser  tout  l'ensemble.  «  Coïnment,  en  effet,  s'écrie  ici 
L.  Heeren,  rechercher  et  reconnaître  toutes  les  branches 
d'industrie,  tous' les  procédés  dans  les  arts  mécaniques,  que 
l'Occident  doit  à  TOrient?  Et  quand  on  parviendrait  î^  re- 
connaître quels  accroissements  positifs  l'industrie  des  Occi- 
dentaux a  reçus  de  l'Orient  à  l'occasion  des  croisades, 
comment  déterminer  le  nouveau  degré  d'activité  que  l'in- 
dustrie propre  et  indigène  de  l'Occident  aura  ucquis  à  l'oc- 
casion de  ces  mêmes  croisades?  L'impossibihté  de  résoudre 
en  entier  ce  problême  nous  force  de  ne  mentionner  qu'un 
petit  nombre  de  procédés  industriels,  qui  sont  bien  évidem- 
ment d'origine  orientale  et  dus  aux  croisades,  et  qui  ont 
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été  de  quelque  importance  pour  la  prospérité  ou  pour  la 
manière  d'être  des  nations  occidentales,  d 

Parmi  ces  procédés,  le  premier  est  Tart  de  tisser  la  soie, 
4'en  faire  cette  variété  d'étoffes  précieuses  qui,  depuis 
qu'elles  sont  connues  en  Europe,  y  exercent  tant  de  bras^ 
y  enrichissent  tant  de  cités  et  de  provinces.  En  H48, 
R<^er  II,  roi  de  Sicile,  ayant  pris  Corinthe,  Thèbes  et 
Athènes,  villes  remplies,  aussi  bien  que  Byzance,  de  floris- 
santes manufactures  d'étoffes  de  soie,  ce  prince  en  fit  trans^ 
porter  à  Palerme  les  plus  habiles  ouvriers  et  les  chai^ea 
4'instruirc  ses  sujets  dans  leur  art.  Les  manufactures  de 
Palerme  eurent  bientôt  le  plus  grand  succès,  et  excitèrent 
l'émulation  des  villes  d'Italie ,  et  entre  elles  Lucques  qui 
par  là  s'éleva  à  un  haut  point  de  prospérité.  Cette  ville  ayant 
été  pillée  en  1314,  ses  ouvriers  portèrent  leur  industrie  à 
Florence,  à  Milan,  à  Bologne,  à  Venise  et  dans  d'autres 
villes.  La  fabricati^  et  le  commerce  des  soieries  contribua 
encore  plus  à  la  prospérité  de  Florence  qu'à  celle  de  Venise. 
Personne  n'ignore  quelles  furent  les  suites  brillantes  de 
l'introduction  de  ce  genre  d'industrie  dans  cette  capitale 
de  la  Toscane,  et  à  quel  haut  degré  de  splendeur  il  éleva 
cette  république.  Sans  lui  le  siècle  des  Médicis  eût-il  jamais 
illustré  Florence?  Plus  tard  enfin,  cet  art  précieux  passa 
les  monts;  le  génie  de  Golbert  Taccueillit,  et  y  vit  un  moyen 
4e  prospérité  de  plus  pour  la  France. 

Un  art  dont  les  progrès  accompagnent  toujours  ceux  de 
l'art  de  tisser  les  étoffes,  c'est  celui  de  les  teindre.  L'Orient 
fournit  les  meilleurs  matériaux,  les  plus  belles  teintures: 
e'est  de  là  que  l'Europe  les  a  reçus  dès  les  premiers  temps^ 
et  nul  doute  que  les  croisades  n'aient  contribué  à  cette  ac- 
quisition. Mais  on  ne  peut  toujours  distinguer  dans  lë^  tra- 
ditions; obscures  de  cet  âge,  s'il  est  simplement  question 
d'un  usage  qui  devient  plus  répandu,  ou  d'une  acquisition 
entièrement  nouvelle.  Ainsi  l'on  apprend  que  la  teinture 
pourprée  du  iichen  roceiia,  vulgairement  appelé  orseille, 
fut  apportée  d'Orient  à  Florence,  vers  l'an  1300;  que  pen- 
dant les  croisades,  le  safran  fut  transplanté  en  Europe^ 
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ainsi  que  Talun  et  la  conaaissance  de  .son  emploi  dans  la 
teinturerie,  et  peut-être  l'indigo. 

{]q$  substance  d'une  tout  autre  importance  pour  le  com- 
merce entier  du  monde,  une  denrée  qui  devint  un  besoin 
de  première  nécessité,  qui  depuis  influa  si  étrangement  sur 
le  sort  de  tant  de  contrées  et  de  tant  de  nations,  est  le 
sucre.  La  canne  qui  le  produit  croissait  en  abondance  dans 
le  Levant;  et  de  là  elle  fut  transplantée  en  Occident.  Ce  fut 
dès  la  première  croisade  que  les  croisés  apprirent  à  con- 
naître le  sucre  dans  les  environs  de  Tripoli  de  Syrie.  Us  y 
prirent  goût  ;  et  vers  le  milieu  du  xii*  siècle,  la  culture  en 
était  déjà  fréquente  en  Sicile,  d'où  elle  fut  transplantée  à 
IMadère  et  de  là  dans  le  Nouveau-Monde.  Dès  le  xiv*'  siècle, 
la  consommation  du  sucre  était  immense  en  Italie;  le  goût 
des  pâtes  sucrées,  des  confitures  y  avait  tellement  prévalu, 
qu'elles  étaient  devenues  les  mets  les  plus  universellement 
recherchés.  Les  moulins  à  vent,  originairement  inventés 
dans  TAsie-Mineure,  où  les  eaux  sont  rares,  furent  impor- 
tés en  Normandie  dès  1505,  par  un  inconnu.  Sans  entrer 
dans  le  détail  de  toutes  les  denrées  et  de  toutes  les  drogues 
dont  l'Orient,  à  cette  époque,  a  enrichi  nos  ateliers,  nos 
offices,  nos  tables  et  nos  pharmacies,  arrêtons-nous  à  quel- 
ques considérations  d'une  application  générale. 

L'heureuse  influence  des  croisades  sur  l'industrie  et  le 
commerce  des  Européens  consista  moins  en  ce  qu'elles  in- 
troduisirent de  nouveaux  articles  naturels  et  artificiels, 
qu'en  ce  qu'elles  rendirent  plus  général  l'usage  de  ceux 
qui  étaient  déjà  connus.  Les  étofi*es  de  soie,  les  épices,  les 
parfums  et  les  autres  trésors  de  l'Orient,  étaient  connus 
en  Europe  dès  le  siècle  des  Carlovingiens.  Mais  on  ne  les 
voyait  qu'à  la  cour  des  princes,  ou  dans  les  demeures  de 
quelques  grands.  Dès  que,  par  les  croisades,  les  villes  fu- 
rent devenues  des  centres  d'activité^  de  commerce  et  de 
richesses,  ce  luxe  auparavant  réservé  aux  cours,  s'étendit 
de  toutes  parts;  le  genre  de  vie  éprouva  un  notable  chan- 
gement dans  tous  les  étages  de  la  société.  La  manière  de 
se  vêtir,  de  se  meubler,  de  se  nourrir,  devint  autre,  surtout 
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depuis  le  commencement  du  xiy*  siècle.  L'architecture  Jus- 
que-là grossière,  prit  une  face  nouvelle;  et  le  noble,  le  pré- 
lai,  le  marchand  européen,  qui  avaient  vu  les  magnifiques 
demeures  des  Orientaux,  ou  même  seulement  celles  des 
Italiens,  supérieures  à  celles  des  autres  Occidentaux,  voulu- 
rent à  leur  retour  s*en  construire  de  semblables,  et  ne  se 
contentèrent  plus  du  toit  de  leurs  pères. 

Nous  ne  voulons  pas  dire  que  ces  jouissances  nouvelles 
étaient  en  elles-mêmes  des  bienfaits  pour  TOccident.  Mais, 
ce  qui  en  était  un  réel,  c'était  le  redoublement  d'indus- 
trie et  de  travail  ;  le  nouveau  mouvement  qui  agitait  l'hu- 
manité, la  communication  qui  s'établissait  par  ce  moyen 
entre  les  peuples,  le  changement  dans  les  mœurs  qui  en 
devenaient  plus  douces,  les  progrès  des  connaissances  qui 
s'étendaient  et  se  perfectionnaient.  Les  nouveaux  besoins 
dont  les  hommes  contractaient  l'habitude,  les  engageaient 
à  de  nouveaux  emplois  de  leurs  forces  ;  car  ils  sentirent 
bientôt  que  pour  jouir  il  fallait  travailler  ;  ils  ne  calculèrent 
point  d  abord  à  qui  en  revenait  le  plus  de  profit  ;  ils  ne 
s'embarrassèrent  point  de  la  quantité  de  leur  numéraire,  et 
du  calcul  étroit  de  la  balance  de  leur  commerce  ;  mais  ils 
s'efforcèrent  de  produire  des  articles  d'échange  ;  et  bientôt 
les  produits  industriels  de  l'Italie,  de  la  France,  des  Pays- 
Bas,  de  l'Allemague,  se  débitèrent  en  Orient.  En  un  mot, 
on^  laissa  faire  les  peuples  ;  et  ils  surent  faire  ce  qui  leur 
convenait. 

Enfin,  il  n'est  pas  besoin  de  démontrer  combien  le  com- 
merce devenu  riche  et  puissant,  l'opulence  des  villes  et  I4 
nouvelle  existence  de  leur  bourgeoisie,  contribuèrent  à 
l'établissement  de  la  liberté  civile,  à  l'affaiblissement  gra- 
duel du  régime  féodal,  et  à  la  naissance  d'un  ordre  poli- 
tique où  les  droits  des  princes  et  des  citoyens  furent  mieux 
réglés.  Dès  lors  qu'en  Europe  le  sentiment  de  l'aisance  et 
de  la  richesse  put  s'unir  au  sentiment  de  la  liberté,  celle- 
ci  fut  à  jamais  assurée,  puisqu'on  eut  les  menons  de  la 
défendre  et  de  la  maintenir. 


SECTION  CINQUIEME. 

RÉSULTATS  SCIENTIFIQUES  ET  LITTÉRAIRES.  —  LES  CROISADES 
PRÉPARENT  LE  SIÈCLE  DE  LA  RENAISSANCE.  —  ARCHITECTURE  GO- 
THIQUE. —  SCIENCES  PHYSIQUES  ET  MÉDICALES.  —  CONNAISSANCES 
GÉOGRAPHIQUES.-— MATÉRIAUX  POUR  L'HISTOIRE.  —  DÉVELOPPEMENT 
DES  LANGUES  VULGAIRES.  ~  ROMANS  DE  CHEVALERIE.  — POÉSUE» 
LITTÉRATURE,    ETC. 

De  prime  abord  une  question  se  présente  :  un  progrès 
dans  les  sciences  et  les  arts  pouvait-il  résulter  de  ces  expé- 
ditions guerrières  des  croisades?  Les  Francs,  comme  les 
Sarrasins,  étaient  des  demi-barbares.  Ce  n'était  pas  pour 
s'éclairer  qu'ils  allaient  en  Orient  ;  et  s'ils  y  gagnèrent 
quelque  instruction,  ce  fut  à  leur  insu  et  presque  malgré 
eux.  L'orgueil,  les  préjugés  nationaux,  la  différence  de 
religion  et  de  langue,  mettaient  de  grands  obstacles  à  la 
communication  des  idées.  Nos  croisés  auraient  pu  gagner 
plus  au  commerce  des  Grecs,  qu'à  celui  des  Turcs  ;  mais 
précisément  chez  les  Grecs  la  culture  de  l'esprit,  qui  con- 
sistait principalement  dans  les  arts  du  rhéteur,  était  peu 
de  nature  à  offrir  de  l'attrait  au  guerrier  franc,  qui  n'esti- 
mait que  la  guerre  ou  ce  que  lui  offrait  une  utilité  immé- 
diate et  pratique.  Nos  farouches  aïeux  n'épargnaient  à  la 
guerre  aucune  de  ses  horreurs  ;  ils  brûlaient  et  ravageaient 
avec  férocité.  Ce  fut  des  chefs  musulmans,  surtout  du  grand 
Saladin,  que  les  nôtres  apprirent  à  porter  dans  la  victoire 
quelque  humanité  et  quelque  générosité.  Voyons  donc 
d'abord  le  mal  que  nos  hordes  latines  ont  fait  aux  sciences 
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dans  rOfient;  puis,  comme  un  long  commerce  avec  les 
Orientaux,  un  mouvement  de  deux  siècles  dans  la  masse 
des  peuples,  n'ont  pu  être  sans  résultat,  nous  indiquerons 
brièvement  et  les  avantages  littéraires  que  l'Occident  put 
tirer  de  l'Orient  à  cette  époque,  et  les  autres  avantages  que 
l'Occident  ne  dut  qu'à  lui-même,  à  la  fermentation  qui  agita 
ses  peuples  pendant  la  durée  des  croisades. 

Comme  s'ils  eussent  voulu  continuer  l'œuvre  de  destruc- 
tion des  barbares,  qui  furent  les  pères  de  nos  nations  mo- 
dernes, les  croisés  poursuivirent  aussi  les  arts  et  les  sciences 
qui  s'étaient  réfugiés  dans  les  murs  de  Constantinople,  de 
la  seconde  Rome.  Et  il  ne  tint  pas  à  eux  que  ces  flambeaux 
de  l'esprit  humain  n'y  trouvassent  leur  tombeau  sans  aucun 
espoir  de  retour  à  la  vie,  lorsqu'au  xiii**  siècle,  ils  s'empa- 
rèrent de  cette  capitale  de  l'Orient,  et  qu'à  cette  occasion 
trois  des  plus  effroyables  incendies  réduisirent  presque  en- 
tièrement en  cendres  cette  ville,  dernier  refuge  des  lumières, 
dont  les  bibliothèques  renfermaient  tant  de  livres  qui  n'exis*- 
taient  plus  ailleurs  ;  à  une  époque  où  les  riches  collections 
d'Alexandrie  n'étaient  déjà  plus,  et  où  l'art  de  l'imprimerie 
ne  multipliait  pas  encore  à  l'infini  les  archives  de  l'esprit 
humain.  Deux  témoins  oculaires,  des  deux  partis  opposés, 
le  Français  Villehardouin  et  le  Grec  Nicétas,  nous  ont  trans- 
mis, dans  un  tableau  affligeant,  le  récit  de  ces  dévastations. 
Ils  nous  font  voir  ces  rudes  vainqueurs,  parcourant  les  rues 
sans  frein,  jour  et  nuit,  et  répandant  partout  l'effroi  et  la 
désolation,  le  feu  dévorant  pendant  plusieurs  jours  les  plus 
riches  et  les  plus  beaux  quartiers  de  la  ville,  dans  un  espace 
de  plus  d'une  lieue  de  longueur,  une  foule  de  magnifiques 
édifices,  monuments  de  luxe,  de  l'art,  de  la  religion,  chan- 
gés rapidement  en  monceaux  de  cendres. 

L'ami  des  arts  et  des  lettres  ne  peut  songer  sans  douleur 
à  ce  qui  a  été  détruit  dans  ces  déplorables  journées.  Com- 
bien de  trésors,  qui  étaient  la  propriété  de  l'humanilé  en- 
tière, ont  disparu  à  jamais  !  Pour  mesurer  une  partie  de  la 
perte,  on  n'a  qu'à  jeter  les  yeux  sur  la  Bibliothèque  que  le 
patriarche  Photius  avait  compilée  environ  deux  siècles  avant 
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l'arrivée  des  Latins,  et  où  il  donne  des  extraits,  des  notices 
critiques  des  ouvrages  qu'il  possédait  dans  sa  collection. 
Photius  avait  alors  sous  les  yeox,  pour  ne  parler  que  des 
historiens  et  des  orateurs ,  ï Histoire  de  Macédoine,  par 
Théopompe,  celle  des  Parthes,  celle  de  Bythioie,  et  celle 
des  successeurs  d'Alexandre,  par  Arrien  ;  V Histoire  de  la 
Perse  et  la  Description  de  iindey  par  Gtésias  ;  la  Géogra^ 
phie  d'Agatharchides  ;  livres  dont  il  reste  à  peine  quelques 
fragments  sans  suite.  Il  avait  encore  leBiodore  tout  enûer, 
Po/ybe,  dans  son  intégrité,  tout  Denys  d' Halycamasse.  Au 
lieu  de  45  discours  de  Démosthene  qui  nous  restent,  il  en 
lisait  65  ;  au  lieu  de  34  de  LysiaSy  ^33  sans  compter-les 
discours  apocryphes;  au  lieu  de  iO,  64  de  son  disciple  Isée, 
qui  fut  le  maître  de  Démosthene  ;  au  lieu  d'un  seul  à'Hy- 
péridcy  52.  Ces  Richesses  littéraires^  et  bien  d'autres,  péri- 
rent en  quelques  jours,  non  par  les  excès  de  Mongols  ou  de 
païens  barbares^  mais  par  la  main  des  chrétiens  plus  bar- 
bares qu'eux,  et  qui  causèrent  aux  lettres  et  aux  arts  un 
irréparable  dommage. 

S'ils  eussent  été  alors  convenablement  préparés,  pendant 
plus  d'un  demi-siècle  qu'ils  restèrent  les  maîtres  de  Gons- 
tantinople,  quels  progrès  les  Occidentaux  n  auraient-ils  pas 
faits  dans  l'étude  des  arts  qui  ennoblit  l'esprit  et  qui  polit 
les  mœurs?  Ils  auraient  pu  efiTacer  deux  siècles  du  moyen- 
âge,  et  avancer  d'autant  en  Europe  la  renaissance  des  let- 
tres. En  effet,  elles  n'avaient  jamais  cessé  d'être  cultivées 
à  Gonstantinople.  La  littérature  classique  des  Grecs,  y 
florissait  surtout  depuis  le  x*  siècle,  protégée  par  les 
Gonstantin  Porphyrogénète  et  la  maison  des  Gomnènes, 
et  profondément  honorée  par  l'esprit  national. 

Un  petit  nombre  de  manuscrits,  rapportés  de  rOrient  par 
les  seigneurs  croisés  sont  un  faible  dédommagement  pour 
les  lettres  dans  l'Occident.  On  ne  remarque  en  Europe  à 
cette  époque,  ni  dans  celle  qui  suivit,  aucun  essor  dans 
l'esprit,  qui  annonce  que  l'étude  des  classiques  grecs  y  ait 
produit  quelques  fruits.  Mais  il  serait  injuste  de  ne  pas  re- 
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connaître  que  les  croisades  concoururent  à  préparer  le  beau 
siècle  de  la  renaissance  des  lumières.  Elles  mirent  lltalie 
en  une  relation  étroite  avec  TOrient,  et  surtout  avec  Cons- 
tantinople  ;  déjà  avant  la  prise  de  cette  ville  par  les  Turcs, 
quelques  étincelles  de  l'esprit  grec  brillaient  çà  et  là  dans 
les  villes  d'Italie  ;  et  quand  les  conquérants  turcs  firent 
fuir  devant  eux  les  muses  effrayées,  l'Italie  se  trouva  dis- 
posée à  être  leur  asile.  Ce  furent  des  commerçants,  des 
armateurs,  vénitiens,  pisans,  lombards,  toscans,  qui  accueil- 
lirent, qui  appelèrent  tous  ces  savants  grecs  qui  étaient  leurs 
amis,  et  qui  devinrent  leurs  hôtes,  hôtes  illustres  qui  trou- 
vèrent sur  ce  nouveau  sol  les  germes  que  la  longue  et  fré- 
quente communication  avec  l'Orient  y  avait  apportés,  et 
qu'ils  purent  faire  fructifier,  à  l'aide  du  commerce  que  les 
croisades  avaient  étendu,  des  richesses  qui  en  étaient  nées, 
et  de  la  liberté  qu'avaient  fondée  ce  commerce  et  ces  ri- 
chesses. 

c(  Les  premières  univei*sités  d'Europe  furent  établies  pen- 
dant les  croisades.  On  vil  naître  au  xu'  siècle  et  pendant 
les  premières  années  du  xiu",  les  célèbres  écoles  de  Salerne, 
de  Bologne  et  de  Paris.  On  ne  peut  pas  démontrer  qu'elles 
aient  été  un  résultat  des  croisades;  mais  elles  en  étaient  un 
au  moins  de  la  tendance  générale  des  esprits  vers  quelque 
chose  de  meilleur  ;  et  cette  coïncidence  ne  peut  être  entiè- 
rement l'effet  du  hasard.  La  Métaphysique  d'Aristote,  tra- 
duite en  latin,  fut  apportée  à  Paris  après  le  sac  de  Constan- 
tinople,  dont  les  exilés  eurent  une  influence  directe  sur  la 
scolastique.  .La  philosophie,  telle  qu'elle  était  cultivée  chez 
les  Grecs,  n'était  guère  autre  chose.  C'était  aussi  une  doc- 
trine subtile  tirée  des  livres  d'Aristote,  consistant  presque 
toute  en  dialectique  et  en  subtilités  de  controverse.  Le  mé- 
lange que  l'on  faisait  aussi  à  Constant inople  de  ce  genre  de 
philosophie  avec  la  religion  devait  exciter  beaucoup  d'in- 
térêt parmi  les  ecclésiastique)^  latins  qui  suivaient  en  foule 
les  armées  des  croisés.  Ce  n'est  pas  du  reste  que  nous  don- 
nions les  progrès  de  cette  branche  parasite  de  l'arbre  du 
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savoir,  pour  un  avantage  réel.  La  Scolastique,  en  effet, 
principalement  durant  le  cours  du  xin*  siècle,  dégénérant 
toujours  de  plus  en  plus  en  vaines  disputes  de  mots,  étouffa 
presque  toutes  les  autres  connaissances  utiles,  et  entrava 
l'esprit  humain  de  chaînes  qu'il  ne  commença  à  rompre 
que  deux  siècles  après  (I).» 

Quant  aux  sciences  physiques,  on  ne  saurait  douter  que 
les  croisades  n'aient  procuré  aux  Européens  la  connais- 
sance de  quantité  de  nouveaux  produits  naturels;  mais  il  y 
avait  alors  trop  peu  de  système  et  d'ensemble  dans  la 
^science  de  la  nature  pour  qu'elle  put  s'enrichir  de  ces 
matériaux,  et  même  pour  qu'on  songeât  à  les  envisager 
sous  le  point  de  vue  scientifique.  On  peut  en  dire  autant  de 
la  chimie  et  de  la  médecine.  Les  croisades  donnèrent  beau- 
coup plus  d  occasion  de  la  pratiquer  ;  mais  nous  ne  voyons 
pas  que  la  théorie  en  ait  fait  pour  cela  de  grands  progrès. 
Depuis  longtemps  les  fréquents  pèlerinages  de  la  Terre- 
Sainte  avaient  obligé  à  établir  des  maisons  d'hospices,  où 
les  pèlerins  malades  fussent  recueillis  sur  leur  route.  Là, 
ce  n'étaient  pas  des  médecins  de  profession  qui  se  char- 
geaient du  soin  des  malades  ;  c'était  la  piété  simple  et  peu 
expérimentée  de  quelques  confréries  qui  les  recueillait.  De 
nouvelles  maladies,  des  contagions  épidémiques,  telles  que 
le  Levant  en  recèle  de  temps  immémorial  dans  son  atmos- 
phère, dans  ses  influences,  et  qui  furent  apportées  en  Occi- 
dent par  le  retour  des  vaisseaux,  des  armées,  des  bandes 
de  pèlerins  ;  la  pesté,  la  lèpre,  et  d'autres  affections  mali- 
gnes, amenèrent  bientôt  la  nécessité  de  précautions  nou- 
velles. Des  maisons  isolées,  éloignées  des  villes  et  de  toute 
habitation  furent  préparées  pour  recevoir  les  pestiférés  et 
les  lépreux.  Leur  mal  était  si  répandu  que,  vers  la  moitié 
du  XV*  siècle,  on  comptait  encore  en  France  deux  mille  de 
ces  lazarets.  Les  chevaliers  de  St-Jean  en  desservaient  à 
eux  seuls  19,000  dans  la  chrétienté.  Ce  qui  vient  d'être  dit 
ne  doit  pas  autoriser  à  nier  que  plusieurs  physiciens  et 

(1)  Heeren,  Essai  sur  Hnfluence  des  Croisades, 
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médecins  d'Europe  n'aient  reçu  quelque  instruction  des 
savants  orientaux,  de  TEgypte  surtout  pour  les  sciences 
exactes  et  pour  la  médecine  qui  emprunta  aux  Arabes  le 
traitement  de  certaines  maladies  et  des  spécifiques  mysté- 
rieux. Mais  ce  fait  ne  peut  être  regardé  comme  une  suite 
des  croisades  d'Orient;  il  appartient  à  la  communication, 
en  quelque  sorte  paisible,  qui  eut  lieu  pendant  plusieurs 
siècles  consécutif^  avec  les  Maures  d*Espagne. 

On  peut  en  dire  autant  des  quelques  progrès  que  fît  l'art 
militaire  au  moyen-âge.  La  tactique  des  Grecs,  et  même 
celle  des  Sarrasins,  étaient  fort  supérieures  à  la  maoière 
tumultueuse  et  barbare  dont  les  Occidentaux  faisaient  la 
guerre. 

Mais  la  branche  de  connaissances  qui  paraît  avoir  le 
plus  gagné  aux  croisades,  c'est  la  géographie  ;  non,  cette 
science  géographique  qui  marche  par  des  procédés  criti- 
ques et  sûrs,  qui  mesure  le  globe  en  le  parcourant,  qui  fixe 
les  rapports  des  divers  points  entre  eux  et  avec  ceux  du 
ciel  ;  l'ignorant  européen  n'était  point  alors  capable  de 
telles  vues.  Il  ne  faut  entendre  ici  par  géographie  qu*une 
connaissance  générale  de  régions  et  de  peuples  lointains, 
qui  se  répandit  et  devint  populaire  en  Europe,  par  les  ré- 
cits qu'en  firent  à  leur  retour  les  témoins  oculaires.  «  C'est 
un  lieu  commun^  dit  M.  Guizot,  que  de  dire  que  l'esprit  des 
voyageurs  s'affranchit,  que  l'habitude  d'observer  des  peu- 
ples divers,  des  mœurs,  des  opinions  différentes,  étend  les 
idées,  dégage  le  jugement  des  anciens  préjugés  ;  le  même 
fait  s'est  accompli  chez  les  peuples  voyageurs  qu'on  a  appe- 
lés croisés,  et  le  résultat  a  été  un  grand  pas  vers  l'aiïran- 
chissement  de  l'esprit,  un  grand  progrès  vers  des  idées  plus 
étendues,  plus  libres.  » 

Cet  avantage  est  d'une  assez  grande  importance  pour 
mériter  un  in»tânt  d'attention.  Les  croisades  ouvrirent 
l'Orient  aux  Occidentaux.  Ce  fait  est  immense.  Ce  furent 
elles  qui  rendirent  possibles  des  voyages  de  long  cours 
dans  ces  régions  de  l'Est  et  jusqu'aux  extrémités  de  l'Asie. 
Quand,  au  xiii^  siècle,  les  Mongols  fondèrent  leur  im<- 
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mense  empire;  quand  après  Genghiz ,  ce  peuple  jadis 
nomade,  se  divisa  en  plusieurs  dominations  et  vint  à 
apprendre  et  à  goûter  les  avantages  que  pouvait  lui  pro* 
curer  le  commerce ,  il  en  devint  le  protecteur.  Les  cara- 
vanes purent  aller  en  sûreté  de  Syrie  jusqu'en  Chine.  Les 
•cours  des  princes  Mongols  furent  le  siège  du  luxe  et  de  la 
magnificence.  Le  négociant  y  trouva  le  prix  de  ses  denrées, 
même  des  plus  précieuses  et  des  plus  chères.  Aux  spécula- 
tions du  commerce  se  joignirent  celles  de  la  religion  et  de 
l'esprit  de  prosélytisme.  L'espoir  de  faire  embrasser  le  chris- 
tianisme aux  princes  et  aux  peuples  Mongols,  de  faux  bruits 
de  conversions  déjà  vraiment  accomplies,  de  celle  surtout 
d*un  puissant  monarque  résidant  au  fond  de  l'Asie,  et  qui 
n  était  connu  que  vaguement  en  Europe  sous  le  nom  du 
Prêtre  Jean 'y  tant  d'espérances,  de  fables,  d'illusions , 
échauffèrent  les  esprits,  entraînèrent  vers  l'Orient  une  foule 
de  missionnaires  ;  et  les  papes  ne  négligèrent  pas  ce  nou- 
veau moyen  d'accroître  l'empire  chrétien. 

Ces  missions  d'Asie  commencèrent  pendant  le  cours  des 
invasions  Mongoles  vers  le  milieu  du  xin°  siècle.  Ce  n'é- 
taient pas  pour  l'ordinaire  des  prédications  isolées,  c'étaient 
le  plus  souvent  des  troupes  entières  de  moines  et  de  prêtres 
que  l'on  députait  vers  ces  peuples.  Les  premiers,  dont  les 
récits  nous  soient  parvenus,  sont  deux  Italiens  de  l'ordre 
des  Frères- Mineurs  ou  Cordeliers,  Jean  de  Plan-Carpin 
qui,  en  1246,  fut  envoyé  à  Batou-Chan,  lequel  résidait  à 
Kapt-Chak;  et  Asselin,  qui  en  4254  vint  le  trouver  par  un 
autre  chemin,  en  se  dirigeant  sur  Kiew. 

Vers  le  même  temps,  saint  Louis  dépêcha  à  Caracorum, 
vers  le  grand  Khan  Mangou,  dont  la  renommée  publiait 
qu'il  s'était  fait  chrétien,  un  autre  cordelier,  Guillaume  Ru- 
bruquis,  natif  de  Brabant.  Vers  le  commencement  du  xiv* 
siècle,  un  moine  aussi  du  même  ordre,  Ordéric  de  Pordéno, 
entreprit  un  long  voyage  en  Perse  et  à  Ormus,  par  Cons- 
tantinople;  poussa  jusqu'à  l'Inde  où  il  s'embarqua  pour  la 
Chine,  en  visitant  les  îles  du  grand  Archipel  indien,  et  il 
passa  trois  années  à  Pékin  à  la  cour  du  grand  Khan.  Mais 
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le  zèle  et  le  courage  de  ces  missionnaires  fut  encore  sur-^ 
passé  par  un  célèbre  négociant,  Marco-Polo,  de  Venise, 
qui  parcourut  pendant  vingt-six  ans  le  vaste  continent 
de  TAsie,  et  rédigea  ensuite  le  journal  de  son  voyage, 
qui  fut  long-temps  le  livre  Classique  pour  la  géographie  de 
rOrient. 

Les  récits,  les  observations  de  ces  voyageurs  et  de  quel- 
ques autres,  dans  le  cours  du  xiv**  siècle,  enrichirent  sans 
aucun  doute  la  science  du  géographe.  A  Texception  du 
Thibet  et  de  quelques  provinces  reculées  de  l'Inde,  presque 
toutes  les  contrées  et  les  îles  de  l'Asie  furent  parcourues 
et  décrites  ;  on  connut  l'existence  de  ces  pays  jjusqu'alors 
ignorés,  leur  grandeur,  quoique  par  une  grossière  estime, 
la  nature  de  leur  sol  et  de  leurs  prodtictions,  les  mœurs  de 
leurs  habitants.  Mais  par  le  défaut  des  connaissances  acces- 
soires de  géométrie  et  d'astronomie,  on  n'eut  que  des  idées 
fort  obscures  sur  la  configuration  de  tout  ce  continent  et 
sur  une  foule  d'autres  objets.  Pour  s'en  convaincre,  on  n'a 
qu'à  jeter  les  yeux  sur  les  informes  essais  que  l'on  fit 
alors  pour  dresser  des  cartes  géographiques  de  toutes  ce& 
découvertes;  ces  cartes  sont  tantôt  gravées  sur  des  tables 
de  métal  ou  de  marbre,  tantôt  dessinées  ou  peintes  sur  du 
parchemin,  représentant  les  curiosités  de  chaque  pays,  les 
édifices  singuliers,  les  habitants  en  costume  de  guerre  ou 
de  cour,  etc.  Quant  à  la  distribution  des  diverses  contrées, 
c'était  alors  une  opinion  dominante  et  accréditée  par  la 
piété  que  la  ville  de  Jérusalem  était  placée  au  milieu  de  la 
terre;  et  tel  était  le  point  fondamental  de  toute  l'ordon-* 
nance. 

On  s'étonnera  peut-être  de  nous  voir  ici,  contrairement 
à  la  marche  ordinaire  qui  va  crescendo^  à  mesure  que  s'ap- 
proche le  dénouement,  restreindre  plus  que  ne  Tont  fait 
certains  historiens,  Tavantage  immédiat  que  les  sciences 
ont  rétiré  des  croisades.  Nous  ne  comprenons  pas  la  possi-^ 
bilité  du  contraire,  si  l'on  envisage  l'état  d'infériorité  ou  së 
trouva  la  culture  de  l'esprit  dans  la  période  qui  suivit  im-> 
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médiatement  ces  expéditions.  C'est  en  effet  au  xtit*  siècl< 
que  la  nuit  de  la  barbarie  paraît  la  plus  profonde  dans 
l'histoire  littéraire  du  Moyen-Age.  Jusque-là^  quelque  étude 
de  la  littérature  classique  de  l'ancienne  Rome  avait  encore 
entretenu,  bien  que  faiblement,  le  flambeau  du  savoir.  Mais 
il  semble  ici  vouloir  s'étendre  lout  à  fait.  Une  dialectique 
subtile  et  sèche,  enveloppée  d'un  langage  barbare,  domi- 
nait dans  les  écoles,  et  n'était  guère  propre  à  servir  de 
préservatif  contre  les  idées  superstitieuses  qui  s'emparaient 
des  esprits  et  dont  une  grande  partie  était  incontestable- 
ment venues  de  l'Orient. 

Mais  les  croisades,  comme  en  général,  tous  les  grands 
événements  qui  éveillent  l'esprit  des  peuples,  et  les   font 
sortir  de  cette  apathie 'bù  rien  ne  peut  éclore  et  se  dévelop- 
per, produisirent  une  fermentation  salutaire  qui  féconda 
quelques  uns  des  germes  essentiels  à  la  culture  intellectuelle 
des  hommes,  et  prépara  le  terrain  pour  d'autres  dans  l'ave- 
nir. Non   seulement  ce  siècle  avança  la  connaissaDce  de 
la  terre  et  celle  des  nations  lointaines,  mais  il  fournit  encore 
à  l'histoire  de  riches  matériaux,  et  suscita  des  historiens 
pour  les  mettre  en  œuvre,  il  suffit  de  nommer  les  Arabes 
qui  ont  traité  l'histoire  des  croisades,  Anne  Comnène  et  les 
nombreux  Byzantins  qui  ont  décrit  cett3  période  si  féconde 
en  événements.  L'éloquent  archevêque  de  Tyr,  Guillaume^ 
témoin  et  acteur  des  faits  qu'il  décrit,  Rot^ert,  de  Saint-* 
Rémi,  Albert  d'Aix,  le  moine  Sigebert,  Othon  de  Frisingue 
et  Gervais,  tous  deux  du  sang  des  rois;  Guillaume  de  Mal^ 
mesbury;  Mathieu  Paris>  et  Rigord,  l'un  anglais,  l'autre 
français,  rivaux  en  qui  se  manifeste  déjà  l'animosité  natio- 
nale; Saxo,  dit  le  grammairien,  historien  du  Nord,  et  tant 
d'autres  qui  rendirent  cet  âge  l'un  des  plus  riches  en    j 
annalistes. 

Heureusement  un  art  éminent  entre  tous,  un  art  dont  le 
magnifique  élan  suffirait  à  glorifier  le  Moyen-Age,  est  venu 
combler  cette  triste  lacune;  c'est  l'apparition  de  la  nouvelle 
architecture  religieuse,  si  singulièrement  baptisée  des  noms 
4es  divers  peuples  qui  l'ont  importée^  gothique  en  France^ 


ili 

II.! 


13 


(807) 
Il  tudesque  en  Italie,  normande  en  Angleterre,  saxonne  en 
,;^  Allemagne,  française  ou  normande  en  Sicile  et  à  Naples* 
Ce  style,  plus  spécialement  consacré  à  la  construction  de^ 
églises,  quoiqu'on  Tait  aussi  appliqué  avec  succès  à  des 
édifices  civils,  consiste  essentiellement  dans  la  substitution 
de  Togive  au  plein  cintre,  et  passe  aujourd'hui  pour  être 
d'une  origine  orientale.  Ce  qui  est  certain,  mais  qui  ne 
diminue  en  rien  la  diiïiculté  de  préciser  l'époque  de  l'intro* 
duction  de  l'ogive,  c'est  que,  dès  le  xii°  siècle,  elle  devint 
d'un  usage  général  et  fut  simultanément  employée  dans^ 
toute  l'Europe  par  des  corporations  libres  d'ouvriers,  frei- 
maurer,  francs-maçons,  qui  voulurent  se  distinger  des  ar- 
chitectes sacerdotaux  (1)  habitués  au  plein  cintre.  Les  plus, 
illustres  architectes  du  xiii^  siècle  firent  partie  de  ces  con* 
fréries  de  maçons  libres  ;  car  l'époque  hiératique  était  pas*- 
sée.  Le  goût  du  nouveau  et  l'enthousiasme  religieux  faci- 
litèrent l'adoption  de  l'ogive.  c(  Alors  il  y  avait  chez  les  ar* 
tistes,  dit  M.  de  Caumont,  surtout  chez  les  architectes,  be* 
soin  de  se  perfectionner,  besoin  irrésistible  d'innover.  Cette 
disposition,  selon  M.  Vitet,  était  en  harmonie,  se  liait 
avec  les  tendances  politiques  de  l'époque  pour  le  change-^ 
ment  d'institutions  ou  plutôt  pour  l'amélioration  de  la  si* 
tuation  des  peuples  qui  se  résuma  dans  l'établissement  des. 
libertés  communales...  C'était  le  temps  des  combats  de  la 
raison  contre  l'autorité^  de  la  bourgeoisie  contre  la  féoda- 
lité, de  la  langue  populaire  contre  la  langue  sacerdotale* 

(1)  Par  architectes  sacerdotaux,  on  entend  les  bospitaliers,  le» 
templiers,  les  frères  pontifes  qui  prenaient  soin  des  routes,  des 
édifices  et  des  ponts.  Au  Moyen-Âge  pontt/icare  a  le  double  sens  de 
construire  un  pont  et  d'officier.  L'ordre  des  pontifes  est  du  x»  siècle. 
Le  but  de  cette  institution  était  de  faciliter  aux  pèlerins  le  passage 
des  fleuves  pour  les  dispenser  de  se  servir  des  bateliers  qui  pas-^ 
saient  pour  des  brigands.  Le  nom  de  pontifes  donné  aux  prêtres  de 
Rome,  vient,  selon  Varron,  de  ce  qu'ils  étaient  chargés  de  cons- 
truire les  ponts. 

(Voir  rintéressant  travail  de  M.  Buteux  sur  V Application  de  Var^ 
dUtecture  grecque  aux  Eglises,  Mémoire  de  la  Société  d'Emulation. 
d'AbbevUle,  année  1852). 
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Le  plein  cintre  était  sacerdotal  par  droit  de  conquête 
ecclésiastique;  il  était  né  du  dogme  et  de  la  foi,  il  était 
identifié  avec  l'ancienne  société^  tandis  que  Togive  était 
laïque,  représentait  les  mœurs  et  les  idées  nouvelles.  Peut- 
être  venait-elle  de  l'Orient,  mais  son  emploi  systématique 
est  tout  à  fait  occidental,  la  cause  s'en  trouve  dans  l'esprit 
novateur,  hasardeux  du  xii*  siècle.  Sa  forme  insolite  sem- 
blait caractériser  le  mouvement  des  esprits;  elle  importait 
peu  d'ailleurs;  ce  qu*il  fallait,  c'est  qu'elle  fut  nouvelle, 
qu'elle  fût  différente  de  celle  qui  existait.  » 

Le  xii*  et  le  xiii*  siècle  ont  été,  par  suite  des  communi- 
cations avec  l'Orient,  l'époque  du  Moyen-Age  où  l'art  se 
distingua  par  plus  d'abondance  et  d'élégance  de  sculpture. 
Les  statues,  les  bas-reliefs  couvrent  les  murailles  au  moins 
des  portails  où  sont  représentées  les  grandes  scènes  du 
christianisme.  Au  xiu*  et  au  xiv*  siècle,  la  peinture  fut  em- 
ployée quelquefois  aux  murailles  extérieures  et  intérieures, 
souvent  aux  bas-reliefs  intérieurs  et  aux  nervures  des 
voûtes.  Plus  de  cent  mille  églises  du  genre  dit  gothique  et 
presque  toutes  en  forme  de  croix  furent^élevées  dans  toute 
l'Europe  pendant  les  trois  siècles  qui  suivirent  la  vigoureuse 
impulsion  des  croisades.  Et,  chose  digne  de  remarque  ! 
c'est  dans  l'Ouest,  le  Nord  et  l'Est  de  la  France,  puis  en 
Belgique  et  en  Allemagne,  puis  en  Angleterre,  enfin  dans  les 
provinces  mêmes  qui  se  sont  le  plus  signalées  par  leur  zèle 
pour  les  croisades,  que  se  trouvent  les  plus  nombreux  et 
les  plus  beaux  édifices  de  l'architecture  ogivale  ;  de  même 
que  c'est  dans  les  pays  qui  sont  restés  le  plus  étrangers  à 
ce  pieux  mouvement,  et  notamment  en  Italie,  que  cette 
architecture  ogivale  a  commencé  le  plus  tard,  et  s'est  ar- 
rêtée le  plus  tôt,  lorsque,  par  un  mouvement  également 
simultané,  elle  fut,  au  seizième  siècle,  dit  de  la  Renais- 
sance, remplacée  par  l'architecture  grecque  en  France,  en 
Angleterre,  en  Allemagne  et  dans  toute  l'Europe.  Comme 
si  rélcvation  et  la  légèreté  des  flèches,  ces  nefs  immenses, 
et  trois  foi^  plus  hautes  que  larges,   ces  colonnes  sveltes  et 
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prolongées  d'un  seul  jet  jusqu'à  la  naissance  de  la  voûte 
aérienne,  ces  rosaces  gracieuses  et  rayonnantes  des  plus  ri- 
ches couleurs,  ces  frontons,  ces  pinacles  audacieux,  en  un 
mot^  tout  le  détail  de  ces  différentes  parties  disposées  à 
prodmre  toujours  la  forme  pyramidale,  eussent  été  comme 
le  cachet  sublime  de  cette  exceptionnelle  époque,  paraissant 
et  disparaissant  avec  elle,  mais  laissant  sur  le  sol  des  mo- 
numents, en  style  de  pierre,  destinés  à  braver  les  injures 
du  temps  et  des  révolutions,  emblème  impérissable  du  dé- 
vouavont  et  de  la  foi  religieuse  qui  inspiraient  nos  pères  ! 

■ 

Les  croisades  firent  plus  encore  que  de  créer  des  ar« 
tistes  et  des  savants  ;  elles  leur  créèrent  un  public  et  des 
admirateurs.  Par  elles,  en  effet,  llntérét  de  la  tradition  fut 
rendu  beaucoup  plus  général  ;  les  expéditions  lointaines, 
les  guerres,  1^  sièges  et  les  combats ,  les  événements 
politiques  et  religieux  dont  se  composait  l'histoire  de«  ee  » 
temps,  étaient  des  faits  nationaux  et  populaires ,  dont 
on  s'entretenait  dans  les  cabanes,  aussi  bien  que  dans  les 
palais.  Pour  la  première  fois  dans  TËurope  moderne,  l'his^ 
toire  parla  aux  peuples,  et  parla  dans  leur  langue.  Le 
brave  Viliehardouin,  maréchal  de  Champagne  et  pu»  de 
Remanie,  de  la  même  main  qui  savait  si  bien  manier  l'èpée 
dans  les  batailles,  écrivit  en  langage  ^lulgmTeV Histoire  de 
h  priée  de  Constantinaplâ  par  les  Français  en  iWé.  Ce 
premier  essai,  tout  remarquidile  qu'il  est,  fut  bientôt  sur-^ 
passé  par  le  noble  sire  de  Joinvilîe^  qui  donna  en  français 
la  Vie  de  son  maître  et  de  son  ami^  Saint-Louis,  dont  le 
nom  et  les  revers  terminent  avec  tant  de  majesté  l'histoire 
des  guerres  saintes.  En  Italie,  les  voyageurs  dont  nous 
avons  parlé,  et  dont  les  curieosfs  rfkàiàoas  furent  Inès  avi^ 
dément  partantes  les  dasses  de  leeteors;,  préparèrent  la  . 
langnedonl  allaient  se  servir  dans  le  siècle  suivant  le  Dante, 
Pétrarque  et  Booeace. 

8*3  Ihut   en  ei9dire  les  savants  auteurs  de  VBiêtùire 

iiitéraire  de  la  France,  il  y  eut  des  poésies  en  langue 

française^  ou  tomseocef  ou  hmoofîAe  a^oiit  Villebardoain 
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etJoinville;  mais  les  croisades,  en  exaltant  les  esprits, 
en  fournissant  au  génie  poétique  de  nouveaux  exploits 
et  de  nouveaux  héros  à  célébrer,   durent  donner  à  la 
poésie   une  vie   toute   nouvelle.  C'est  ce  dont  convient 
D.  Rivet,  auteur  de  TÂvertissement  placé  en  tête  de  l'un 
des  volumes  de  l'Histoire  qui  vient  d'être  citée,  a  D  est  sans 
conteste,  dit-il,  que  depuis  la  première  croisade,  les  ro- 
mans se  multiplièrent  beaucoup.  C'est  que  les  exploits  hé- 
roïques qui  en  font  l'objet,  se  multipliant,  fournirent  aux 
romanciers  une  ample  matière  pour  exercer  leur  talent 
d'inventer  et  celui  d'embellir   leurs   inventions;  au  lieu 
qu'auparavant^  les  divers  Etats  de  l'Europe  se  trouvant 
ou  nouvellement  établis,  ou  fort  troublés,  on  y  voyait  peu 
de  héros,   et  par  conséquent  peu  de  grandes  actions,  qui 
fussent  capables  d'enfler  la  veine  des  faiseurs  de  romans.  0 
C'est  donc  ici  qu'il  faut  chercher  la  source  de  la  belle 
littérature  des  nations  modernes  ;  ou  du  moins,  c'est,  ici 
que  se  fait  remarquer  pour  la  première  fois^  le  faible  ruis- 
seau qui  devait  devenir  un  grand  fleuve,  et  se  partageant 
en  plusieurs  bras,  réjouir  et  embellir  les  pays  civilisés  de 
l'Europe.  La  poésie  qui  naquit  alors  parait  avoir  été  une 
production  libre  et  spontanée  de  l'esprit  du  siècle,  affran* 
chie  de  toute  imitation  des  anciens,  portant  un  sceau  d'ori- 
ginalité tout  à  fait  nationale  et  accommodée  au  caractère 
du  temps.  Elle  célébrait  la  galanterie  et  le  courage  des 
chevaliers.  Adaptée  au  chant,  à  la  voix,  à  la  lyre  des 
troubadours,  elle  fut  rarement  écrite,  et  les  accents  en  se- 
raient évanouis  à  jamais,  si  quelques  curieux  çà  et  là  n'eus- 
sent copié  quelques-unes  de  ces  chansons ,  et  si  d'heureux 
compilateurs  ne  les  eussent  recueillies  pour  la  postérité. 
La  Provence  avait  eu  des  troubadours  avant  les  croisades. 
Mais  au  nord  de  la  France  il  se  forma,  à  l'époque  des  pre- 
miers succès  des  croisés,  ou  un  peu  plus  tard,  un  nouveau 
genre  de  poésie  plus  grave,  plus  héroïque,  que  la  poésie 
provençale.  De  sorte  que,  vers  le  commencement  du  xii® 
siècle,  l'école  française  (s'il  est  permis  de  se  servir  de  ce 
terme  et  si  on  peut  l'appliquer  à  un  pays  qui  n'était  point 
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encore  la  France,  mais  se  divisait  en  plusieurs  domina- 
tions indépendantes)  se  partagea  en  deux  branches  dis- 
tinctes» qui  eurent  leur  croissance,  leur  progrès,  leur  déca- 
dence chacune  séparément.  L'une  était  la  poésie  lyrique 
des  troubadours  provençaux  (langue  d'Oc),  l'autre  la  poésL 
épique  des  trouvères  de  la  Loire  et  des  provinces  situées 
au  nord  du  fleuve  (langue  d'Oïl  ou  roman  wallon).  Quant 
à  la  première,  dont  les  chants  étaient  surtout  consacrés  à 
Tamour,  à  la  galanterie,  au  culte  chevaleresque  de  la 
beauté,  il  est  presque  impossible  de  déterminer  jusqu'à 
quel  point  les  croisades  ont  influé  sur  son  développement. 
En  revanche,  leur  influence  sur  les  auteurs  de  romans  épi- 
ques est  plus  évidente.  Les  poètes  français,  aussi  bien  que 
les  Allemands  et  les  Anglais  qui  composèrent  de  ces  romans 
de  chevalerie,  et  qui  y  mirent  tant  de  verve  et  d'ardeur 
pendant  une  certaine  période,  étendirent  assez  le  champ 
de  leurs  fictions,  et  se  créèrent  avec  beaucoup  de  latitude 
un  monde  héroïque  et  mythologique.  Leurs  grossières  épo- 
pées ou  chansoM  de  gestes  se  rangent  ordinairement  en 
trois  classes  ou  cycles  :  cycle  d*Alexandre-le-6rand  ;  cycle 
du  roi  Artus  et  de  ses  chevaliers  de  la  Table-Ronde  ;  cycles 
de  Gharlemagne,  de  Roland  et  des  douze  pairs  de  France. 
A  ces  noms  chers  aux  poètes,  ils  ajoutèrent  ceux  de  Gode- 
froi,  de  Tancrède,  de  Richard,  de  Saladin,  et  en  outre  un 
surcroît  de  fictions  orientales,  de  géants  et  de  nains,  de 
dragons,  de  génies  et  d'enchanteurs,  qui  surpassaient  de 
beaucoup  tout  ce  que  l'imaginatiou  des  Orientaux  avait  pu 
enfanter. 

Pasquier,  et  d'après  lui  Massieu,  aussi  bien  que  Mézeray, 
semblent  rapporter  l'origine  de  notre  poésie  aux  croisades. 
C'est  trop  dire,  quant  à  la  partie  lyrique;  mais,  cela  peut 
être  vrai  pour  les  poèmes  épiques  ou  romans  de  chevalerie, 
qui  prirent  naissance  chez  les  Normands  et  postérieurement 
au  xi«  siècle.  Les  guerres  saintes  ont  fourni  le  sujet  du  pre- 
mier de  ces  ouvrages  dont  la  connaissance  nous  soit  parve- 
nue. Ce  vieux  poème,  le  plus  considérable  de  la  littérature 
française  dans  ces  premiers  temps,  est  un  récit  en  vers  de  la 
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Conquête  de  la  ville  de  Jérusalemy  composé  par  Grégoire, 
sumommé  Béchade,  du  château  de  Lastours  en  Limousin, 
dans  la  langue  d*oui,  qui  appartenait  au  nord  de  la  France. 
La  poésie  dut  donc  aux  croisades,  en  Europe,  un  diamp 
nouveau  pour  ses  fictions,  une  nouvelle  activité,  un  nouveau 
genre  et  une  nouvelle  classe  de  lecteurs.  En  Allemagne,  un 
des  principaux  héros  de  la  guerre  sainte»  Frédéric  II,  fat 
aussi  Tun  des  principaux  poètes  de  son  temps.  L'histoire 
poétique  de  l'Angleterre,  à  cette  époque,  nous  offre  encore 
des  preuves  de  cette  vérité.  Le  but  principal  des  fameux 
chevaliers  de  la  Table-Bonde  était  d'arracher  des  mains  des 
infidèles  le  Saint*  Graal,  ou  coupe  dans  laquelle  on  croyait 
que  le  sauveur  avait  célébré  la  Sainte-Gène.  Le  Normand 
Raoul  ou  RoUon,  qui  écrivit  envers  Thistoire  de  sa  nation, 
conduisit  sa  relation  jusqu'après  la  conquête  de  Jérusalem. 
Enfin,  cette  poésie,   fiUe  d'une  époque  enthousiaste,  et  si 
convenable  au  génie  de  ce  siècle,  dut,  à  l'aide  des  grands 
événements  et  des  objets  romanesques  qui  l'alimentaient, 
continuer  longtemps  à  régner  sur  les  esprits. 

Ainsi  se  conserva  le  flambeau  des  arts  et  des  lettres 
jusqu'à  ce  qu'il  se  ranimât  vivement,  et  reparût  en  jetant 
sur  l'Europe  un  édat  dont  elle  n'avait  pas  joui  depuis  mille 
.ans  et  plus.  C'est  dans  cette  préparation  à  un  meilleur 
siècle,  à  un  meilleur  ordre  de  toutes  les  choses  humaines 
qull  faut  surtout  chercher  l'avantage  que  l'Occident  a 
jetiré  dés  croisades,  bien  plus  que  dans  ce  qu'eUes  ont  pro^ 
.  duit  immédiatement.  Les  croisades  ont  réveillé  et  répandu 
une  foule  d'idées,  réchauffé  une  foule  do  sentiments,  qui 
ne  se  sont  plus  éteints,  et  ont  plus  t6t,  ou  plus  tard,  produit 
leur  inévi^ible  effet.  A  tout  prendre,  elles  ont  été  favorables 
à  la  civilisation  de  l'Europe  moderne,  par  leur  influence 
sur  le  pouvoir  des  gouvernements,  sur  l'affaiblissement  du 
régime  féodal,  sur  la  naissance  d'un  Tiers-Etat,  enfin  sur  le 
développement  du  commerce  et  de  l'industrie,  sur  la  for« 
mation  des  langues  modernes  et  sur  le  progrès  des  lu*- 
jnières. 


APERÇU  FINAL 


SUR  l'État  de  l'europe  et  de  l*orient  depuis  les  choisades 

jusqu'à  nos  jours.    —    CONCLUSION. 


Nous  avons  aujourd'hui  plus  de  motifs  que  n'en  signale 
Hichaud,  dans  ^n  Histoire  des  Croisades,  [édition  de  1839). 
pour  terminer  ce  travail  par  de  curieux  rapprochements 
qui  prouvent  que  la  marche  politique  du  monde  donne 
de  plus  en  plus  raison  à  l'idée  chrétienne  et  civilisatrice 
des  croisades*  Nous  ne  dirons  pas  avec  lui ,  pour  abréger 
la  démonstration  d'une  vérité  qui  est  encore  loin  d'être 
▼ulgaire  et  palpable:  a  A  la  fin  des  expéditions  de  la  croix, 
les  puissances  musulmanes  tombaient  toutes  en  décadence; 
on  pourrait  croire  que  les  nations  mahométanes  avaient 
épuisé  dans  leurs  luttes  contre  les  invasions  latines  tout 
ce  qu'elles  avaient  de  sève  et  de  vigueur.  » 

Non,  si  manifeste  qu'elle  soit  aujourd'hui,  la  décadence 
de  l'empire  des  sectateurs  de  Mahomet  ne  remonte  pas  à 
une  date  aussi  reculée.  Leurs  déchirements  intérieurs,  qui 
n'avaient  pas  attendu  pour  éclater,  l'abandon  de  la  Pa-r 
lestine  par  les  chrétiens,  ne  les  ont  pas  empêchés  de  s'agrao^ 
dir  ^  de  suivre  pendant  quelques  siècles  une  progression 
croissante,  inverse  de  la  nôtre;  sauf  en  Espagne,  oii  le  dé* 
membrement  du  califat  de  Cordoue  en  dix-neuf  royaumes. 


(  5U  ) 
et  la  chute  des  A  Imor avides  amenèrent  des  progrès  si  ra- 
pides et  si  continus  du  côté  des  clirétiens  que,  vers  le  milieu 
du  XIII*  siècle ,  les  Musulmans  se  trouvèrent  réduits  au 
royaume  de  Grenade,  dont  ils  furent  finalement  expulsés  en 
1492,  l'année  même  de  la  découverte  de  l'Amérique .  Mais 
c'est  surtout  pour  l'Asie  qu*il  nous  paraît  prématuré  de 
dire,  d'un  ton  de  généralité  qui  confond  toutes  les  époques: 
c(  L'Islamisme  a  perdu  sa  force  ;  les  institutions  qu'il  a  fon^ 
dées  n'ont  fait  que  dépérir  ;  x>  tandis  que  l'histoire  nous 
force  d'enregistrer,  d'une  part,  tant  de  causes  d'impuissance 
à  continuer  la  lutte,  et  de  l'autre,  tant  d'événements  ma- 
jeurs, attestant  que  les  ennemis  du  nom  chrétien  pouvaient 
se  donner  libre  carrière  :  En  Occident,  les  querelles  politi- 
ques qui  divisaient  les  princes  et  les  nations,  la  rivalité  de 
la  France  et  de  l'Angleterre,  la  guerre  de  Cent  Ans  et  ses 
tristes  péripéties,  la  domination  des  Anglais  à  Paris,  la 
guerre  des  Deux  Roses,  la  lutte  des  Guelfes  et  des  Gibelins 
en  Allemagne  et  en  Italie,  le  grand  schisme  et  le  grand 
interrègne,  le  travail  de  la  Réforme,  les  guerres  d'Italie  ; 
en  Orient,  la  misera jle  agonie  de  l'empire  grec,  les  con- 
quêtes croissantes  des  Turcs  Ottomans  sur  les  Chrétiens  et 
sur  les  Seldjoucides,  la  création  de  l'empire  turc  par  Oth- 
man,  à  Iconium  (i^99),  l'institution  du  corps  des  Janis- 
saires, imitation  des  ordres  religieux  et  militaires  des  chré- 
tiens, qui  pendant  plus  de  deux  siècles  fut  l'honneur  des 
Osmanlis  et  leur  donna  presque  constamment  l'avantage 
sur  les  cohues  féodales  qui  composaient  les  armées  euro*- 
péennes. 

Comment  faire  abstraction  de  la  prise  de  Gallipoli  (1354), 
d'Andrinople  (i36i),  de  la  soumission  de  l'Albanie,  de 
la  Macédoine ,  de  la  Valachie,  Dalmatie ,  Servie  ,  Bul-* 
garie,  sous  le  superbe  Bajazet  1*"^  que  les  Osmanli^  sur«- 
nommaient  Ilderim  ou  la  Foudre  I  Bajazet,  dont  l'activité 
incroyable  menaça  à  la  fois  les  Chrétiens  et  les  Mahométans, 
l'Europe  et  l'Asie,  le  Danube  et  TËuphrate;  Bajazet,  maître 
de  l'Hellespont,  contre  lequel  le  roi  de  Hongrie,  Sigismond^ 
épouvanté,  implora  en  vain  l'aide  de  tout  l'Occident,  et  dont 
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le  redoutable  Croissant  enveloppa,  à  la  bataille  de  Nicopolis 
(1396)  dix  mille  chrétiens,  Félite  de  la  noblesse  française 
ou  allemande,  sous  la  conduite  de  Jean-sans-Peur,  et  broya 
impitoyablement  cette  troupe  brillante,  si  fière  avant  la 
bataille,  et  qui,  dans  sa  folle  présomption  s'écriait  :  «  Si  le 
ciel  venait  à  tomber,  nous  le  soutiendrions  sur  la  pointe 
de  nos  lances,  o  Assurément  cette  victoire  coûta  cher  au 
sultan,  puisqu'il  n'en  profita  point  pour  réaliser  son  projet 
d'envahir  l'Italie  et  d'exécuter  le  serment  qu^il  avait  formé 
de  faire  manger  l'avoine  à  son  cheval  sur  l'autel  de  saint 
Pierre  -,  à  moins  qu'on  ne  préfère  attribuer  ce  brusque  re- 
virement, ainsi  que  la  levée  du  siège  de  Constantinople,  à 
l'intervention  d*un  obstacle  plus  formidable  que  Dieu  lui 
préparait,  à  son  heure,  sur  ce  vaste  plateau  d'Asie  d'où  il 
venait  déjà  de  lancer  successivement  les  uns  contre  les 
autres,  les  Seldjoucides ,  les  Mongols  et  les  Ottomans. 
Bajazet,  en  effet,  fut  forcé  de  lâcher  prise  et  de  rétrograder 
jusqu'en  Phrygie,  oiï  de  nouveaux  barbares,  conduits  par 
un  conquérant  encore  plus  terrible  et  plus  heureux  que 
lui,  Tamerlan,  dit  Saheb-Kheran,  ou  le  Maître  du  mondCj 
lui  livrèrent  à  Ancyre,  en  i 402,  un  combat  de  Titans, 
où  malgré  l'héroïsme  de  ses  janissaires  et  son  sublime 
sang-froid  ,  Bajazet  fut  vaincu  et  fait  prisonnier  par 
son  rival.  Et  cependant  l'empire  ottoman  ne  périt  point 
dans  cette  terrible  crise  (1402-4413).  Mahomet  P'  rétablit 
au  contraire  l'unité  de  l'empire;  Amurat  II  recommença  le 
mouvement  de  conquête,  interrompu  par  la  défaite  d'An- 
cyre  ;  il  enleva  la  Morée  aux  fils  de  Manuel,  prit  Thessalo- 
nique,  soumit  l'Etolie,  l'Epire,  l'Acarnanie,  et  ne  laissa  au 
malheureux  Jean  Paléologue  que  la  ville  et  les  fauboui^ 
de  Constantinople.  En  vain,  à  bout  de  ressources,  celui-ci 
vint-il  mendier  les  secours  des  Latins  et  signer  au  concile 
de  Florence  la  cessation  du  schisme  d'Orient  (1439);  cette 
concession  ne  servit  qu'à  déchaîner  contre  lui  la  réproba- 
tion populaire  et  à  le  précipiter  du  trône  impérial;  car  mal- 
heureusement pour  les  tristes  Byzantins,  cette  obstination  à 
combattre  la  réunion  de  l'église  grecque  à  l'église  romaine 
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fut  le  seul  point  sur  lequel  ils  s'entenéissent  au  moment 
suprême  où,  le  ^9  mai  4453,  la  ville  de  Constimtinople  fut 
enlevée  d'assaut  par  Mahomet  II ,  à  la  tète  d'une  armée  de 
deux  cent  soixante  mille  soldats,  d'une  flotte  de  trois  cents 
vaisseaux  et  d'une  artillerie  supérieure  à  tout  ce  qu'on 
avait  vu  jusqu'alors. 

La  nouvelle  de  la  prise  de  Constantinople  réveilla  l'an- 
cienne ardeur  des  saintes  expéditions  d'outre-mer  ;  et  l'es- 
prit général  de  la  chrétienté  qui  n'avait  jamais  cessé  de  les 
admirer  et  d'en  faire  l'objet  de  sa  légitime  fierté,  voulut  de 
nouveau  les  reprendre,  en  dépit  des  échecs  antérieurs  et 
des  difficultés  de  tous  genres  qui  s'y  opposaient.  A  la  voix 
des  fugitifs  grecs,  débarquant  sur  tous  les  rivages,  déplorant 
sainte  Sophie  changée  en  mosquée,  Constantinople  sacca- 
gée et  déserte,  et  plus  de  soixante  mille  chrétiens  traînés 
en  esclavage,  l'Europe  tout  entière  s'émut  de  honte  et  de 
terreur. 

Le  pape  Nicolas  V  prêcha  la  croisade  ;  tous  les  Etats 
italiens  se  réconcilièrent  à  Lodi  (1454).  Dans  les  autres 
pays,  une  foule  d'homnnes  prirent  la  croix.  La  Flandre  et 
la  Lorraine  se  montrèrent  encore  une  fois,  et  des  premières, 
toutes  prêtes  à  partir.  Mais  il  y  avait  loin  de  cette  émotion 
générale  et  de  cette  consternation,  si  profonde  qu'elle  fiit, 
au  véritable  esprit  de  foi  qui  avait  inspiré  les  croisades.  Les 
grandes  nations  de  l'Occident  ne  s'armèrent  point  contre 
l'ennemi  commun  de  la  chrétienté.  La  France,  sans  l'ini- 
tiative de  laquelle  rien  de  grand  ne  s'est  accompli  au  moyen- 
âge,  la  France  avait  eu  à  peine  le  temps  de  se  reconnaître 
et  de  cicatriser  ses  plaies  des  guerres  civiles  et  de  la  domi- 
nation des  Anglais.  Aussi  l'ardeur  de  la  guerre  sainte 
dura-t-elle  fort  peu  ;  et  le  duc  de  Bourgogne  lui-même 
resta  dans  ses  Etats,  lorsque  le  roi  Charles  VU  l'eut  délié 
du  serment  qu'il  avait  fait,  dans  un  banquet,  sur  Dieu,  la 
Vierge,  les  dames  et  le  faisan,  d'aller  combattre  les  infi- 
dèles. Toutefois  la  chrétienté  n'en  ent  pas  moins  alors 
ses  intrépides  champions  dans  l'Albanais  Scanderberg,  dans 
les  Hongrois  Huniade  et  Mathias  Corvin,  et  dans  le  pape 
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Pie  I^  héros  sur  la  chaire  de  St-Pierre,  à  qui  la  grande 
peosée  du  salut  de  la  dirèlienté  semblait  avoir  donné  unp 
éme  nouvelle,  intrépide  vieillard  qui  expira  de  fatigue  sur 
le  rivage  d'AncAne  à  la  vut  des  galères  vénitiennes  qui  aV* 
laient  le  p<»rter  en  Grèee  (1464). 

Un  demi-siècle  après,  malgré  les  préoccupations  gén^ 
ra&es  pour  rétablissement  d'un  système  d'équilibre  euro- 
péen, malgré  Vopportunité  d'une  diversion  extérieure  à  U 
rivalité  personnelle  de  Charles-Quint  et  de  François  l^',  ej: 
à  la  lutte  acharnée  de  la  réforme  et  de  Torthodoxie  ro-^ 
fluôiie,  il  y  eut,  pour  repousser  la  màrehe  de  plus  en  plu$ 
envahbsânte  de  la  barbarie  ottomane,  encore  un  nouveau 
BMurrement  de  croisades  contre  Soliman  II,  osant  mettre  1^ 
ttége  devant  la  capitale  de  TAutriche,  l'Allemagne  tout 
entière  s'empressa  de  se  réconcilier  et  de  s'unir.  Les  troupes 
italiennes,  flamandes,  bourguignonnes,  bohémiennes,  hoq- 
groises,  se  joignant  à  celles  de  l'Empire,  avaient  porté  ses 
isrees  à  quatre-vingt-dix  mille  fantassins  et  4  trente  mille 
caraUers  bardés  de  fer.  «i  Jamais,  dit  Michelet,  armée  n'af 
Tait  été  plus  européenne  depuis  Grodefroi  de  Bouillon,  d  L^ 
cavalerie  légère  des  Turcs  fiit  enveloppée  et  taillée  ea 
pièces,  et  le  sultan  ne  se  crut  rassuré  qu'en  rentrant  dan^ 
la  plaine  de  Waradin. 

Alors,  sans  doute,  l'enchevêtrement  des  guerres  d'Italie 
et  le  besoin  de  faire  contrepoids  à  la  prépondérance  d^ 
la  oiaison  d'Autriche,  amenèrent  la  France  à  s'allier  avec 
Soliman-le-Magnifique  dont  le  règne  fut  l'apogée  de  la 
grandeur  des  Osmanlis;  alors  la  marine  turque  acquit 
one  supériorité  incontestée  sous  la  direction  du  célèbre 
Kaireddin  Barberousse  ,  ce  pirate  devenu  amiral ,  qu^ 
soumit  au  sultan  les  Etats  Barbaresques,  et  fit  tremUer 
tout  le  littoral  de  l'Espagne  et  de  l'Italie.  Mais  bien- 
tôt reparut  le  sentiment  chrétien  de  la  chevalerie  et  des 
eraifiades ,  et  l'offensive  fut  hardiment  reprise  par  les 
Chevaliers  de  Rhodes,  devenus  maîtres  de  Malte.  Cette 
.élite  de  toutes  les  noblesses  de  l'Europe,  fit  avec  autant  de 

aiioeès  que  de  dévouement  la  police  de  la  Méditerranée,  et 
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par  la  fameuse  bataille  de  Lepante  ,  gagnée  en  157i  arec 
les  flottes  comlMiiées  de  Philippe  H,  de  Venise  et  du  Pape, 
sous  les  ordres  de  Don  Juan  d'Autriche,  elle  força  les 
Turcs  à  reconnaître  que  <  Dieu ,  qui  leur  avait  donné 
Tempire  de  la  terre,  avait  laissé  celui  de  la  mer  aux  lu* 
àdëles.  » 

De  ce  jour  datent  réellement  Taffaiblissement  de  la  puis- 
sance Ottomane,  en  même  temps  que  la  reprise  ascendante, 
sinon  par  la  force  des  armes,  du  moins  par  la  voie  dij^ 
matique  et  par  celle  des  fondations  religieuses,  de  la  civi- 
lisation chrétienne  au  sein  même  de  Tempire  turc.  Jamais 
depuis  lors,  aucune  occasion  n'a  été  négligée,  surtout  de  la 
part  de  la  France  qui  représente  spécialement  l'influenee 
des  chrétiens  et  l'autorité  de  l'Eglise  latine,  en  Orient,  de 
maintenir  haut  et  ferme  le  protectorat  des  Occidentaux  et 
la  possession  des  Saints-Lieux.  Des  Capitulatùms  et  même 
des  traités  solennels  ont  été  passés  et  renouvelés  à  ce  sujet 
pendant  un  intervalle  de  trois  cents  ans ,  notamment  sous 
Louis  XIY,  et  en  1740,  pour  nous  garantir  ce  haut  patro- 
nage; et  toujours  le  maintien  de  ces  droits  et  privilèges  a 
été  une  des  principales  attributions  des  agents  français  au- 
près de  la  Porte-Ottomane.  Mais  ce  n'est  pas  uniquement 
une  tradition  séculaire  qui  nous  a  investis  cette  noUe  mis- 
sion qui  constitue  les  Français  héritiers  de  l'œuvre  des  croi- 
sades et  des  ordres  de  la  chevalerie  religieuse;  de  tout 
temps  aussi,  et  surtout  depuis  le  commencement  de  ce  siècle, 
et  grâce  à  la  liberté  dont  jouit  le  culte  catholique  dans  l'em- 
pire Ottoman,  la  France  y  a  possédé  des  établissements  reli- 
gieux, causes  et  résultats  de  son  intervention  perma- 
nente»  gages  authentiques  qui  ont  sauvegardé  l'intégrité 
de  ses  droits. 

Un  coup  d'œii  rapide  permettra  de  juger  de  l'extension 
et  de  l'importance  qu'ont  acquises  aujourd'hui  ces  posses- 
sions religieuses: 

A  Constantinople,  la  mission  des  Lazaristes,  a  fondé  des 
écoles  propageant  la  foi  et  la  science  parmi  une  multl- 
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iade  d'élèves  appartenant  à  toutes  les  races  et  à  toutes  les 
religions  de  la  Turquie. 

-  A  SmyrDe,  comme  à  Constantinople  et  à  Alexandrie^  des 
sœurs  de  Saint-Vincent*de-Paul  font  admirer  aux  disciples 
de  Mahomet  les  prodiges  de  la  charité  chrétienne. 

Les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  possèdent  en  Syrie 
cinq  étahhssements  considérables,  à  Beyrouth,  à  Biefaïa,  à 
Ghazir,  à  Zahleh,  à  Maallaka.  Ces  Itéâùlences  sont  tout  à  la 
fois  des  séminaires  et  des  écoles  d'arabe  et  de  français,  fré* 
quentées  par  les  Maronites,  les  Grecs-unis,  les  Arméniens, 
les  Syriens,  les  Latins,  et  quelquefois  par  les  Grecs  schis- 
matiques  eux-mêmes. 

Le  clergé  maronite  se  compose  du  patriarche,  de  neuf 
archevêques  et  évêques  diocésains,  de  six  évêques  m  par- 
tibus  et  de  douze  cents  prêtres  séculiers  qui  desservent  trois 
cent-cinquante-six  ^Itees. 

L'Eglise  catholique  des  différents  rites  possède  dans  l'Em- 
pire Ottoman  vingt-six  patriarches  et  archevêques  dont  les 
résidences  sont  :  Jérusalem,  Antioche,  Constantinople, 
Alep,  Alexandrie,  Antivari  (Albanie),  Babylone,  Bagdad, 
Damas,  Tokat  (Anatolie),  Diarbékir,  Durazzo  (Macédoine), 
Scopia  (Serbie),  Smyme,  Tyr,  etc. 

Plus  un  couvent  de  Franciscains,  qui  veillent  à  la  garde 
du  Saint-Sépulcre. 

La  protection  et  les  aumônes  de  la  France  ont  soutenu 
jusqu'à  ce  jour  ces  divers  établissements  catholiques  contre 
les  avanies  imposées  par  le  schisme,  l'hérésie  et  Tavarice 
musulmane.  On  comprend  dès  lors  de  quelle  émotion,  plus 
que  politique,  elle  se  sent  pénétrée,  chaque  fois  qu'une  nou- 
velle phase  est  annoncée  comme  imminente,  ou  seulement 
comme  possible,  dans  cette  éternelle  question  d'Orient.  Ici 
tout  l'inquiète  et  l'intéresse;  et  c'est  pourquoi,  dansl'appré- 
heùsion  de  voir  diminuer  par  un  changement  quelconque 
la  légitime  prépondérance  que  ses  antécédents  historiques 
lui  assurent  sur  toutes  les  autres  nations  occidentales ,  elle 
s'attache  obstinéo^ent  9x1  statu  qm»  Comme  catholiques, 
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et  oommA  Françaisy  nous  avonâ,  en  effet,  tout  inifrèt  à  oè 
que  TEmpire  Ottoman  ne  passe  point  en  des  mains  hostSes 
on  rivalea.  Si  la  Turquie  a  fait  son  temps,  comme  on  in- 
dine  à  le  croire,  évidemment  ce  doit  être  pour  rendre  à  la 
civilisation  chrétienne  la  place  qu'elle  loi  a  jadis  enlevée 
sur  le  sol  qui  fut  son  berceau,  et  que,  même  en  ses  jours 
les  plus  mauvais,  eHe  n'a  jamais  quitté  sans  esprit  de  re^- 
tour.  Notre  intérêt  nous  commande  de  veiller  à  ce  qu'une 
protection  efficace  soit  constamment  assurée  aux  établisse*» 
ments  catholiques  de  la  Turquie  et  surtout  à  ceux  de  Jéru- 
salem. Car  c'est  la  France  qui  répond  à  la  catholicité  de  la 
garde  du  tombeau  de  Jésus-Christ. 

C'est  seulemeni  ainsi,  et  après  avoir  épuisé  le  cjrde  des 
évolutions  politiques  et  religieuses  depuis  le  xiv«  siècle  jus- 
qu'au xix«,  sur  ce  sol  si  tourmenté  de  la  vieille  et  toujours 
nouvelle  Asie,  que  nous  arrivons  à  la  conclusion  finale  de 
ï Histoire  des  Croisades  :  a  Les  tentatives  de  rélMrme  et  de 
renouvellement  social  en  Asie,  au  pmnt  de  vue  de  l'idée  mn- 
sulmane,  n'ont  abouti  qu'à  rendre  plus  rapide  et  plus  com- 
plète la  chute  de  l'Empire  du  Coran.  C'est  en  vain  que 
la  loi  du  prophète  arabe  s'efforce  de  retenir  l'Orient,  qui 
lui  échappe;  la  loi  chrétienne  victorieuse  va  commencer 
de  nouveaux  destins  pour  les  lointains  pays,  d'où  elle  nons 
est  venue.  x> 

a  Dans  l'histoire  des  sociétés,  il  se  rencontre  des  révo- 
lutions qui  marchent  lentement  à  travers  les  âges  et  parmi 
les  peuples  divers:  la  Providence  les  dirige,  le  temps  seul  les 
mûrit  et  les  achève,  et  l'homme  peut  à  peine  les  apercevoir 
et  les  juger,  parceque  l'homme  n'occupe  qu'un  point  dans 
l'espace  et  dans  la  durée.  Il  en  est  de  ces  révolutions  comme 
des  comètes  voyageuses  qui  s'avancent  dans  l'immensité  et 
qu'on  aperçoit  à  de  grands  intervalles;  efies  apparaissent 
à  une  génération  et  ne  se  montrent  ensuite  qu'à  des  géné- 
rations éloignées.  Nous  ne  voulons  pas  dire  par  là  que  nous 
soyons  revenus  au  temps  des  croisades;  mais  il  nous  semble 
du  moins  que  le  vaste  et  mystérieux  travail  des  guerres 
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saintes,  qui  avaient  pour  but  la  conquête  et  la  civilisation 
de  l'Asie,  se  reproduit  dans  plusieurs  des  grands  évène^ 
ments  dont  nous  avons  été  témoins  et  dans  ceux  qui  se  pré- 
parent. Aujourd'hui,  comme  au  temps  des  guerres  sacrées, 
tous  les  lieux  où  les  croisés  plantèrent  leurs  étendards 
fixent  l'attention  de  l'Europe  (détienne.  La  Grèce,  Cons- 
tantinople,  l'Afrique,  l'Egypte,  la  Syrie,  la  Méditerranée  et 
ses  îles  sont  les  points  sur  lesquels  maintenant  les  fils  des 
vieux  Francs  attachent  leurs  regards.  Un  tel  retour  des  idées 
et  des  instincts  des  peuples  ne  tiendrait-il  pas  à  une  grande 
révolution  qui  dans  l'antiquité  et  dans  le  Moyen-Age  ten- 
dait à  rapprocher  TOrient  de  l'Occident?  » 

A  cette  autorité  qui  nous  parait  résumer  parfaitement 
l'instinct  public  de  la  France  et  de  la  chrétienté  à  ce  su- 
jet, on  pourrait  même  dire  l'instinct  général  du  monde 
aujourd'hui,  nous  ajouterons,  en  finissant,  l'appréciation 
toute  récente  d'un  homme  de  génie  devant  lequel  tous  les 
historiens-philosophes  s'inclinent ,  lorsqu'il  s'agit  d'em- 
brasser un  vaste  ensemble  de  faits  et  d'idées,  qui  est  l'his- 
toire d'un  temps  ou  d'un  peuple;  lui  qui  pratique  si  bien 
le  conseil  qu'il  donne  en  ce  cas  de  ne  pas  s'enfermer  dans 
une  seule  idée  et  dans  un  seul  fait  comme  dans  une  pri- 
son, quelque  haut  que  soit  placée  la  prison;  mais  de  voir 
l'horizon  tout  entier,  et  tout  ce  qu'il  contient,  et  de  tenir 
compte  de  tout. 

«  n  n'y  a  dans  le  mouvement  moral  et  social  des  temps 
modernes,  dit  M.  Guizot(l),  aucune  vérité,  aucun  bien  que 
le  christianisme  n'admette ,  et  n'ait  lui-même  travaillé  à 
répandre,  et  il  possède  seul  les  armes  efficaces  contre  l'er- 
reur et  le  mal  qui  y  sont  mêlés.  Quand  Dieu  a  fait  luire 
sur  le  monde  la  lumière  de  la  foi  chrétienne,  il  ne  l'a  point 
affranchie  des  éclipses  ni  des  orages  que  pouvaient  susciter 
les  passions  des  hommes  ;  le  christianisme  a  été  associé 
aux  destinées  de  l'humanité,  et  il  a  subi  nos  imperfections 

(1)  Revue  Contemporaine,  avril  1853. 
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et  nos  fautes,  destiné  à  les  combattre,  souvent  sansles  vain- 
cre, mais  toujours  à  leur  survivre;  ses  propres  malheurs 
n'ont  rien  qui  doive  troubler  l'impartialité  de  ses  fidèles 
dans  l'appréciation  des  temps  divers,  car  il  est  au-dessus 
de  tous  les  malheurs.  Quel  plus  grand  revers  pour  lui  que 
le  triomphe  du  M ahométisme  dans  l'Orient  de  l'Europe^ 
l'Occident  de  l'Asie  et  le  Nord  de  l'Afrique?  Et  pourtant 
ne  voyons-nous  pas  poindre  le  jour  où  ce  revers  sera  ré- 
paré? Le  sort  de  la  religion  chrétienne  n'est  pas  plus  com- 
promis dans  les  révolutions  intérieures  des  Etats  que  dans 
les  invasions  guerrières  des  peuples;  et  elle  peut,  sans  péril, 
rendre  justice  aux  époques  qui  l'ont  le  plus  maltraitée  ;  elle 
verra  les  sociétés  humaines  à  travers  toutes  leurs  transfor- 
mations, venir  ou  revenir  toujours  chercher,  dans  son  sein, 
la  vie  et  l'appui.  » 


FIN. 
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